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L*  tnuîuctrnr  dr  ccî  important  oi;vnurf  m  a  \n\x 
honneur  lit  to  (vrirr  pour  ta  inviter  i  en  rt^rc 

r4  r-omptf  àrtuilu .  Certes*  il  «  mit  trop  haute 
ui«  dt  num  savoir,  eî  j  aimr  mienx  ô*:ïuiter  par 
«noter  mon  ijfnoranee,  que  or  la  laisser  aperee- 
Miiriwrieî*  erreurs  «Jati>  lesquelles  jf  w  TOaT>cnierai> 
na^rt?  tomber  s'  I  ess?.vai>  àt  1*  flexruiser.  M.  tta)m* 
r^iHwidr»  sans  doutf  qu  u  ialiaii  cmwrr  s«n  ou- 
vras* fe  »iï  «wîre  re*Jaoteur.  J  aurais  bien  voulu 
mt  ae/haTjyer  <k  et  tarùean  :  mais  qui  Aurai:  eon- 
«*ntii.*i«  porter'  Pour  s  aeqni; ter  iîumemen:  c'une 
nareilte  tâche „  il  ta«4rait  <*î7Y  À  l*  toi>  <M  rrè>-er5&- 
c.\>  e:  tres-savant  :  et  <1ans  quelle  seienee  encore! 
ûai^  la  plus  ardue,,  dans  la  ptus  «lifheîle,.  dans 
relit  qui  •  avec  tout  son  cortège .  TCTjtormr  presque 


ASTRONOMIE. 


COMPOSITION  MATHÉMATIQUE 


DE   CLAUDE  PTOLEMEE, 


Ou  Aslronomie  ancienne ,  traduite  pour  la  première  Cois  du  grec  en 
français,  sur  le*  manuscrits  de  la  bibliothèque  do  Roi,  parJW.  Halma, 
et  suivie  des  notes  de  M.  Del  AMBRE ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca* 
demie  royale  des  sciences ,  etc. 


Le  traducteur  de  cet  important  ouvrage  m'a  fait 
l'honneur  de  m' écrire  pour  m'inviter  à  en  rendre 
un  compte  détaillé.  Certes,  il  a  une  trop  haute 
idée  de  mon  savoir ,  et  j'aime  mieux  débuter  par 
avouer  mon  ignorance ,  que  de  la  laisser  aperce- 
voir par  les  erreurs  dans  lesquelles  je  ne  manquerais 
pas  de  tomber  si  j'essayais  de  la  déguiser.  M.  Halma 
répondra  sans  doute  qu'il  fallait  envoyer  son  ou- 
vrage à  un  autre  rédacteur.  J'aurais  bien  voulu 
me  décharger  de  ce  fardeau  ;  mais  qui  aurait  con- 
senti à  le  porter  ?  Pour  s'acquitter  dignement  d'une 
pareille  tâche  ,  il  faudrait  être  à  la  fois  et  très-éru- 
dit  et  très-savant  :  et  dans  quelle  science  encore  ! 
dans  la  plus  ardue,  dans  la  plus  difficile,  dans 
celle  qui  ,  avec  tout  son  cortège ,  renferme  presque 
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toutes  les  connaissances  humaines.  Il  y  a  plus  :  l'hel- 
léniste le  plus  consommé  serait  tout-à-fait  inha- 
bile à  juger  cette  traduction ,  s'il  ne  possédait  en 
même  temps  toutes  les  branches  de  l'astronomie. 
Chez  tous  les  peuples  éminemment  civilisés ,  la  lan- 
gue didactique  diffère  essentiellement  de  la  langue 
usuelle  ;  lors  même  qu'elle  emploie  les  termes 
propres  à  cette  dernière,  elle  leur  donne  une  accep  - 
tion  toute  différente ,  et  quelquefois  contraire.  On  y  a 
s'en  convaincre  par  un  petit  nombre  de  citations. 
Supposons  qu'un  étranger  connaisse  parfaitement 
la  langue  française ,  mais  qu'il  ignore  complète- 
ment l'astronomie  ;  il  lit  le  mot  déclinaison  :  quelle 
idée  en  concevra- t-il  ?  Si  cette  déclinaison  est  aus- 
trale ,  il  ne  pourra  se  tromper ,  parce  que ,  dans 
ce  cas ,  l'acception  didactique  offre  la  même  image 
que  le  sens  vulgaire,  les  astres  alors  paraissant 
décliner  ou  s'abaisser  ;  mais  quand  le  soleil  ou  la 
lune  sont  à  leur  plus  grande  hauteur  sur  notre  ho- 
rizon ,  et  qu'ils  s'approchent  le  plus  de  notre  ver- 
ticale ,  devinera-t-il  que  c'est  encore  une  déclinai- 
son 9  et  d'autant  plus  forte  que  l'astre  est  plus  élevé  ? 
Par  précession  des  équinoxes ,  entendra-t-il  que , 
loin  de  précéder,  les  points  équinoxiaux  rétrogra- 
dent, et  que  le  sens  du  mot  précession  ne  s'ap- 
plique ici  qu'à  la  durée  de  l'année  que  ce  phéno- 
mène rend  plus  courte  ?  Dans  le  mot  perturbation 
il  ne  verra  qu'un  désordre  ;  il  ne  se  doutera  pas 
que  lesperturbations  sont,  au  contraire,  une  preuve 
de  l'ordre ,  un  effet  de  la  loi  générale  *  et  qu'on 


•        •        • 

* .  •        «        * 


iwfc  &t$  am— wHu  à  «un  calcul  *  a  b  xerite  ksrt  dit- 
kt&..  IL  «est  île  UKtne  «lu  au*  t^itytftr.  qui »  cfees 

e^ara»*  afitranwnes^  sàcuin*:!  un  &Vw»  tat*ti$ 
um-  c&kk  ww  9  sSçnicàe  un  i*nw$  :  i  en  pourrais 
«aurne  càer  uni  graini  twoitae  *  tels  q;te  &**$:&*&»* 
nuwmJRr*  t&srtrmsà&m  et  <i  autres  «fui .  «luis  u  ujr.**r  «e 
ifea^o^neù^xe.  <ant  une  *nx ptiou  tm^l-'fe  rente  vLu 
a«Œ*  uswi.  Ajoutons  au  xocabulÀire  «IkUt'Cique 
u»  rafetfiMUtfuiirn'T  H  leurs  i^%$e\juetKe**  «es  Je- 
ixninstaraAtMtt*  * t  6**  calculs  quï .  quoique  trvs-v  L:rs  „ 
*ra£:j&^tmaKtft  inïttl!*  ISctbie*.  itt*me  pour  r  <:  n.uv5  % 
> *i  af<«*  put*  «eu  nrôaie  tettips  astrvHuuue..  ÈVur  en 
inar  saur  w  potnt*  pmr  un  exeuipie  frappa»!*  je 
nrnmJr  i  tout  Français  qui  n**  pas  étudie  î*as- 
3!tifBMHf  *  $11  ctwtttwf tKÎrji  >l.  le  comte  1  «atvave  * 
pnmi:  «41  uaisti*  ç*v*nc<re  «fit  que  *  sauts  U  grand* 
rtâwfi&wu  Ar*  ravons  sotatres  tUns  rattnosphèr* 
atnrwRjte^^  fct  fc&ne  «rvàwrir  brûlerait  «Tutte  p*us  \ï\* 
itimneint  t|ue  «pacuNÏ  elle  est  pfeine*  OrU  est  eeprn- 
auntt  s*  swapie *  que  rostiwioine  ui  pas  cru  *V- 
*t* ht  «  «J»«»aer  bi  raison..  Couciuous  tie  tout  ceci 
•ii»  piwwr  savoir  ap;>r*k*îier  ïe  travail  et  le  même  *W 
ÎL  fciHruau  ïl  feiiudra.it  axotr  tout  ce  qui  tue  manque: 
■it  \  aaarac  iuA  to*ct  ce  qn  on  peut  atccndre  de  mot» 
À  \\t  jasait**  a  «Ic**ner  uue  ïd<*  somuiaiire  «lu  Sx  re 
tft;  vitt-  feu  pire&ar*.. 

GétÊt  çweiace  es*  etîc^umue  un  owra^e  *ss*m 
«imita::  Je  «tmp£e  exp*>sc  Je  U*ut  ce  qu  eue  reu- 
àrara*  «userait  pïrws  «i\«ticif$  qu^iï  n'est  possibi* 
*  *ju  l'ftiiMLtfTire  <è*n&  un  journal  qui  n>st  pas  *j*e- 
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cialement  consacre  aux  sciences  ;  je  me  bornerai 
à  ce  qu'elle  offre  de  plus  intelligible  pour  la  plu- 
part des  lecteurs.  Avant  de  présenter  une  espèce 
d'analyse  de  la  Composition  rnaihématique  de  Pto- 
lémée ,  plus  connue  sous  le  nom  arabe  àiAlma- 
geste;  avant  d'indiquer  les  manuscrits  sur  lesquels 
il  a  fait  sa  traduction  ;  avant  d'exposer  les  motifs 
qui  lui  ont  fait  rejeter  les  versions  latines  et  très- 
inexactes  de  l' Almageste ,  M.  Halma  croit  devoir 
justifier  l'entreprise  qu'il  a  formée ,  et  qu'il  a  ter- 
minée si  heureusement.  Cette  première  partie  de 
la  préface  est  la  plus  importante ,  en  ce  qu'elle  dé- 
truit un  préjugé  aussi  injuste  qu'il  est  générale- 
ment répandu.  Le  traducteur  a  craint  qu'on  ne 
l'accusât  de  faire  rétrograder  la  science  en  publiant 
un  système  abandonné.  Il  répond  à  cette  question 
de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  victo- 
rieuse ;  il  invoque  le  témoignage  des  plus  grands 
astronomes  modernes  pour  prouver  que  l'ouvrage 
de  Ptolémée  ne  mérite  point  le  discrédit  dans  lequel 
il  est  tombé.  Lalande  lui-même  qui ,  d'abord  par- 
tageait l'opinion  commune ,  a  trouvé  dans  l'astro- 
nome d'Alexandrie ,  des  observations  aussi  exactes 
que  celles  des  modernes. 

Dans  cette  espèce  d'apologie ,  M.  Halma  semble 
ne  s'adresser  qu'aux  sa  vans,  puisqu'il  puise  ses 
preuves  dans  les  monumens  de  la  science  ;  mais  les 
gens  du  monde  doivent  être  comptés  pour  quelque 
chose  quand  il  s* agit  d'un  ouvrage  destiné ,  par  son 
importance  et  son  mérite,  à  orner  les  plus  belles 


V^ioibèqoes.  Je  me  permettrai  donc  d'ajouter  au* 
.*manst»tions  du  traducteur  *  quelques  raisomie- 
qui  ne  viennent  pas  de  si  haut  *  mais  qui  se- 
mieux  entendus  par  le*  lecteurs  peu  accoutus 
m  1^—gpy  didactique. 
Un  h«Mmm>  d'esprit  me  disait  il  y  a  quelques 
Ytolémée   passe  généralement  dan»  le 
être  l? auteur  d'un  svstèine  absurde* 
<*  Ton  pense  qu  il  est  inutile  de  lire  son  ouvrage 
3mson  U  ne  contient  que  de*  erreurs»  »  Rien  n  est 
q«tt  difficile  à  détruire  qu  une  injuste  prévention  > 
*t  je  nà  pas  l'espérance  de  taire  cette  révolution 
T opinion  publique:  c  est  donc  uniquement 
devoir  *  et  par  respect  pour  la  vérité,  que  je 
les  considérations  suivantes: 
i4*  Il  est  imposable  qu  un  système  conçu  et  coer- 
damé  par  m  homme  de  mérite  soit  absurde  dans 
tmrti  i  ses  parties:  l'auteur  l'appuie  toujours  sur 
quelques  vérités  incontestables  et  sur  de»  observa- 
tion» justes  dont  il  peut  tirer  de  tuasses  consé- 
quences» Si  L'Àlmageste  n'avait  contenu  que  des 
egiwi*  grossières*  te  svstème  de  Ftolémee  aW 
rsât  pas  fait  loi  pendant  quatoœ  siècles  dans  tout 


2?  Quand  même  Ptolémée  se  serait  trompé  sur 
ton»  les  points T  ce  qui  est  loin  d'être  vrai  >  le  mo- 
nument qu  il  nous  a  laissé  devrait  encore  esciter  la 
curiosité  et  même  l'intérêt  de  tous  les  amis  des 
sciences  II  n  est  pas  indifférent  de  connaître  l'état 
où  était  l'astronomie  che*  le  peuple  le  plus  policé 
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de  la  terre ,  et  qui  avait  porté  presque  tous  les 
jusqu'au  plus  haut  point  de  perfection.  L'  Aima- 
geste  ,  ne  présentât-il  que  les  premiers  efforts  de 
l'esprit  humain  pour  découvrir  les  lois  qui  régis- 
sent les  corps  célestes ,  il  mériterait ,  sous  ce  seul 
rapport ,  l'attention  des  savans  eux-mêmes. 

3°  11  s'en  faut  bien  que  l'astronomie  fût  encore 
dans  l'enfance  lorsque  Ptolémée  composa  son  ou- 
vrage  ;  et  ceux  qui  considèrent  le  système  de  Coper- 
nic comme  une  découverte  nouvelle,  tombent  dans 
une  grande  erreur  et  n'ont  aucune  connaissance 
de  l'antiquité.  Plus  de  sept  cents  ans  avant  Ptolé- 
mée ,  r école  Ionienne  enseignait  la  sphéricité  de 
la  terre ,  l'obliquité  de  l'écliptique ,  et  la  cause  des 
éclipses,  que  l'on  était  déjà  parvenu  à  prédire. 
Pylhagore  et  ses  disciples  ont  connu  le  vrai  système 
du  monde  ;  ils  enseignaient  le  mouvement  des  pla- 
nètes autour  du  soleil ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant,  ils  étendaient  cette  loi  jusqu'aux  co- 
mètes. Nicétas  de  Syracuse  ne  voyait  ,  dans  la  révo- 
lution diurne  et  apparente  de  la  sphère  céleste  t 
que  le  mouvement  réel  de  la  terre  sur  son  axe. 
Philolaûs ,  non-seulement  faisait  tourner  la  terre 
sur  son  axe ,  mais  il  la  transportait  encore  autour 
du  soleil ,  et ,  par-là ,  il  expliquait  la  variété  des 
saisons.  Aristarque  de  Samos  enseignait,  avant 
l'ère  chrétienne,  le  double  mouvement  de  la  terre, 
doctrine  qui  a  été  reproduite  par  Copernic  sur  la 
fin  du  quinzième  siècle.  Platon  est  le  premier 
homme  célèbre  qui  fit  revivre  le  système  de  rimmo- 


:iiiie  itf  ~a  lerte.  Euùoae.  Gaiippus»  Vrètote* 
ùxxumeue .  Stosçeues.  Ckeron.  Vtru*eetPtine* 
.uotnerent  .\>praum  Je  Platon.  Ptoieuiee  tomia 
un  -\  sterne  5or  ce  (aux  principe .  tuais  me  erreur 
nu  a  rt^uit  es  puis  beaux  *enies  Je  la  Grèce  et  Je 
\<jtmt  3K  auu  pas  aous  paraître  si  nieprâabte. 
f  La  fausseté  J  un  vl  sterne  Jans  une  science 
'impliquée  et  aussi  Jiîiicile  que  l'a&trono- 
ne  jvuwe  rieu  contre  le  merile  Je  son  ai*- 
«ht.  >ons  ivous  renonce  au  péri  pute  ùotne»  nous 
7T  ies,  rourôiiious .  et  cepeuuant  Anstme  et 
rsue  'tassent  -ju>  aour  Jes^uiesmeùiocreîk 
crovait  a  .  uiittobiiite  Je  !a  terre  «  et 
>t   Lapîace  l'  ippe«le  un  £wmà  <sstn>* 


y  5*  mran  votons  au  umtps  ou  *e  irat  >v>* 

*iemirait  à  ihre  renou*eîe  «  >i  m)t» 
savons  se  partager  entre  Ptoiemee  et 
si  aou»  lisions  toutes  les  objections  que 
on  m  a  la  nouvelle  doctrine  >  nous  serions  moins 
ux  enve  rs  V  astronome  ù'  Aie»aoJr*e.  X  04*- 
pofr  <{tie  «  dans  !es  Jeraieres  années  Ju  sei- 
sue  t.  te  «  Riceioii  enderçuait  encore  '  iumnhi 
jfie  le  la  terre  :  et  même  Jans  le  Jix-huitieine  «  la 
^«trapoie  >  a  la  mérite  tort  aatùiocre*  Je  Xicoîle 
■le  Lacroix .  e>t  preceuee  J  un  petit  Traite  d' As- 
^maamie  selon  'e  ^sterne  Je  Ptoiemee.  Mois,  que 
lis— e  .e>  quatorze  premiers  chapitres  Je  .  Expo- 
au  système  du  mumtie .  par  M.  ie  comte 
:e>  nous  prenaient  ia>phere  céleste  xton  /** 
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Dfi   CLAl'M   rtOUSXEE 


te  aaor  l*  première  fui*  <i«  »rec  «• 


Lfi  traducteur  Je  cet  important  ouvrage  ut  a  tait 
ionneur  de  m  écrire  pour  m  inviter  à  eu  rendre 
jn  tjampie  dt tuille.  Certes*  il  a  une  trop  haute 
idte  de  mon.  savoir  %  et  j'aime  mieux  débuter  par 
avouer  mua  igj&orance  *  que  de  la  laisser  aperce- 
'a >ir  partes  erreurs  dans  lesquelles  je  ue  manquerais 
~xi*de  tomber  si  i'esôavaisde  la  déguiser  M.  Haluia 
t pondra  sans  doute  qu  il  fallait  envoyer  sou  ou- 
nraçe  a  un  autre  rédacteur.  J'aurais  bien  vouJu 
:»  décharger  de  ce  fardeau  :  mais  qui  aurait  cou- 
féodale  portera  Pour  s  acquitter  dignement  d'une 
zwjrenle  tàcbe  >  il  faudrait  être  a  la  fois  et  très-cru— 
ût  et  très-savant  :  et  dans  quelle  science  encore  ! 
i*ns  la  plus  ardue  >  dans  la  plus  difficile  *  dans 
.elle  qui .  4>ec  tout  son  cortège  *  reulerme  presqu* 


t.  a. 
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poser  cette  immense  atmosphère  animée  d'an  mon* 
vement  aussi  rapide  autour  de  la  terre  immobile  ? 
Quel  vent  alise  produirait  cette  rotation  sur  la  sur- 
face de  notre  globe  ?  Ne  peut-on  pas  ici  rétorquer 
contre  Ptolémée  toutes  les  objections  qu'il  fait 
contre  le  mouvement  de  la  terre  ?  Quoi  qu'il  en 
soit ,  les  peines  qu'il  se  donne  pour  établir  notre 
immobilité  au  milieu  de  la  nature  en  mouvement , 
prouvent  qu'il  connaissait  bien  le  vrai  système  du 
monde  ;  il  laisse  même  échapper  un  aveu  très-re- 
marquable :  «Dya,  dit-il ,  des  gens  qui  préten- 
»  dent  que  la  terre  tourne  sur  son  axe ,  d'occident 

»  en  orient En  ne  considérant  que  les  phéno- 

r>  mènes ,  rien  n'empêche  peut-  être  que ,  pour 

»  plus  de  simplicité,  cela  ne  soit  ainsi,  etc » 

Le  voilà  sur  la  bonne  route ,  et  cependant  il  l'a- 
bandonne aussitôt  par  des  considérations  fondées 
sur  l'impossibilité  prétendue  de  faire  tourner  l'at- 
mosphère uniformément  avec  le  globe  terrestre. 

Que  diront  les  hommes  qui ,  sans  avoir  rien  lu , 
répètent  des  erreurs  accréditées ,  et  qui  tournent 
en  ridicule  les  sphères  solides  et  transparentes 
auxquelles  Ptolémée  attache  les  corps  célestes, 
quand  ils  apprendront  que  cet  astronome  n'a  ja- 
mais conçu  une  idée  aussi  absurde ,  et  qu'il  n'en 
dit  pas  un  mot  dans  son  Âlmageste?  Il  est  fâcheux 
d'ajouter  qu'un  savait ,  estimable  sous  bien  des 
rapports ,  a  partagé  à  cet  égard  l'erreur  et  l'injus- 
tice du  vulgaire* 

Dans  le  second  livre ,  l'astrojiome  s'occupe  des 


tes-  «iiverses  intimation*  de  'a 
Il  àetermine*  d*t  la  ,^n*nàeur  du 
h»  .M(  unir.  Les  oït>  de  ihonxon  intert  *?pu-^ 
MrMetirec  le  ooim  :om-*poiniant  ie  •*>- 
»  D«»ur  *ous  .es  de:sres  a  Jûiiquiie  ie  :a 
L  onne  :ane  *ame  àes  te*:«?u:Kous,   ie  dix 
3»  en  «ici  deapre^u*-*  <igœs  *  àipuis  7  **iuate»tr 
isçdl  tUA  «limai  àe  «iix«-*epc  'jeunes.  Ce  livre  -^  **- 
ie«*aicui.  On  e?*  f*oout  àe  rrouverdes 
ie  ^aecrapuie  cres-H:on:>ùie nùne^  ians  ra 
«Je»  parallèles:  :t  \>loce,  *j*rexempie ,  l'iin- 
«iu  Bor*:*tieue  a  :>lusàe  +î*  àt^tt?>  ie  *- 
^f  *  et?  «mi  est  :nus  étrange  *  ceile  du  T.uuus 
iu  vie  li.  Je  ne  sus»  d'ailleurs-  ce  ju  t  ±uteml 
a.  Mm*  Breiagm  qu  :1  mao*  au   >#*  àe^re. 

■™  ^  *» 

lad  ou  jijaimincement  àe  ce  ivre  on  trouve  a 
^nuanoai  i^one  erreur  aixre«iitee  même  *>ar  àe< 
.«roerafWKâ»  On  a  àîi  viue  les  anc:eus  re*c*inuùeut  a 
00e  ^oflmie  comme  absolument  iuuaùurû)ie .  P>o- 
•-faeepettse*  aucoutmre,qu  ^>lee>4-i*ina*i,  inèiue 
«jobs*  Vijiiffir  et  que  la  'emperufuir  v  ♦>.>*  -node- 
Ttr:  Fîrifcnrifiienesiavailàutro^c^ms  ans  un  u.ut  .ni. 
Dams  ~e  trm&ème  ivre  •  u  recaenoe  a  -  errtaù*e 
'ja0nr  àe  7  année.  Des  le  temps  à'  HapiraiTiue , 
airatrctoiiou  que  o^?te  ou^ueura  ^*st  -jus  tout- 
.-^ak  *ie  trois  cent  soixaute-omi  ours  it  un  quart. 
.-es    «sete**»  inatteiuiis  trouveront  *or«  >iu^uiîrr 
:aHuM  railu  faire  :aui  àe  travaux  -mut  àt  terminer 
erte  oerrotie  àe  renips.  niais  >i  i*->penùion  avait 
ie  :*  laciie •  le  pape  Grégoire  \HI  a  aurait  ^  eu 
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besoin  de  réformer  le  calendrier  et  de  retrancher 
dix  jours  à  Tannée  1 582. 

Les  quatrième ,  cinquième  et  sixième  livres  sont 
consacrés  aux  divers  mouvemens  de  la  lune.  Cette 
partie  de  l'astronomie  est  Tune  des  plus  difficiles. 
Les  observateurs  ,  étonnés  de  découvrir  sans  cesse 
de  nouvelles  inégalités  dans  ces  mouvemens  , 
avaient  nommé  notre  satellite  astrum  admodùm 
pervicaoo ,  pour  exprimer  les  tourmens  qu'il  leur 
causait  Ptolémée  a  soumis  toutes  les  notions  des 
anciens  à  de  nouvelles  observations  :  il  a  déterminé 
les  anomalies  de  la  lune ,  et ,  comme  je  F  ai  dit ,  il 
a  fait  l'importante  découverte  de  Xévection.  Le 
sixième  livre ,  surtout ,  est  curieux  par  une  expli- 
cation trèfr-exacte  des  éclipses.  Ici  le  lecteur  sera 
bien  convaincu  de  la  possibilité  d'étudier  l'astrono- 
mie dans  l'ancien  système  comme  dans  le  nôtre  , 
puisque  Ptolémée  fournit  non  -  seulement  les 
moyens  de  prédire  les  éclipses ,  mais  même  il  fixe 
le  moment  précis  où  elles  arrivent ,  les  circons- 
tances qui  les  accompagnent,  et  le  nombre  de 
doigts  dont  l'astre  doit  être  éclipsé.  Plusieurs  pas- 
sages de  ces  chapitres  sont  absolument  conformes 
aux  notions  actuelles ,  et  l'on  croit  souvent  lire  un 
traité  moderne  d'astronomie. 

C'est  aussi  dans  cette  partie  de  son  ouvrage  que 
l'astronome  d'Alexandrie  cherche  à  connaître  la 
grandeur  et  la  distance  de  la  lune  et  du  soleil  rela- 
tivement à  la  terre.  Il  trouve  que  la  moyenne  dis- 
tance de  la  lune,  dans  les  syzygiç?,  est  de  59  rayons 


trimant  «  «fie  A»  soleil  à  la  tcn*  4c  triode 
res  lavons.  <Vs  le  ravon  terorstr*  étant  de  i  ^3* 
k?  ues  **  donne „  U  hmc  serait  eloiurnéc  de  nous  de 
%3ï"7  finies  et  <demie  „  et  le  soleil  de  i„73V.3a5 
fe»Dcs,  ftalâtrocnient  à  U  lune„  ï' erreur  est  peu 
otv  ,  *  Ion  considère  le  temps  où  l'observât  ion 
*  été  laite,  puisque  cette  distance  est  réeVicmcnl  tic 
8u3^  fiencs^  mais*  à  regard  du  soleil,  1  erreur  c>* 
îres-farte^  cet  astre  étant  place  à  pins  de  04  mil- 
lions de  bcocs  de  notre  çlobe.  Cependant ,  si  Ton 
Tpflerbît  que  les  anciens étaient  privés  du  puissant 
se-conrs  du  télescope  *  on  sera  plus  étonne  de  Vap- 
uromnatkai  de  ces  mesures  que  choqué  de  leur 
inesactitade.  H  aillent*  Ptolcmée  lui-même  n'avait 
pas  une  grande  confiance  dans  son  calcul  à  lé- 
sari  au  solcik  car  il  avoue  qu'il  erf  impossible 
d  apprécier  la  distance  d'un  astre  dont  on  ne  con- 
naît pas  la  pamUo&r  :  or,  celle  dn  soleil  était  in- 
connue  ara;  anciens  ^  et  n'a  même  été  fixée  que 
tort  tard  clwa  les  modernes.  On  remarque  la  tnfrnc 
différence  dams  V  évaluation  dn  volume  de  ces  as- 
tres :  Ptolémcc  dit  que  le  diamètre  de  la  terre  est 
triple  de  celui  de  la  lune*  avec  deux  cinquièmes 
(k-  plus:   M.  I-ApWc  trouve  que  ces  diamètres 
sont  comme  1 1  est  à  3  :  il  résulte  de  là  que  *  selon 
!  astronome  ancien.,  le  *rlobc  de  la  lune  serait 
trente-neui  fois ,  et.se Ion  le  moderne „  quarante- 
neuf  fois  moindre  que  celui  de  la  terre.  Ms.is  il 
>  en  tant  bien  que  le  volume  dn  soleil  ait  été  connn 
ti  une  xcumicre  aussi  approximatiw  ;  il  le  croit  seu- 
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lemcnt  six  mille  six  cent  quarante-quatre  fois  plus 
considérable  que  celui  de  notre  globe ,  tandis  qu'il 
l'est  plus  de  trente-quatre  millions  de  fois.  Je  me 
suis  étendu  sur  ce  passage  de  l'Almageste  ,  parce 
que  la  distance  et  le  volume  des  corps  célestes 
est  ce  qui  occupe  principalement  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs.  On  croit  savoir  un  peu  d'as- 
tronomie quand  on  a  une  idée  de  ces  mesures. 

Dans  les  septième  et  huitième  livres  ,  Ptolémée 
s'occupe  des  étoiles  ;  il  prouve  qu'elles  conser- 
vent toujours  la  même  position  entre  elles,  de 
sorte  que  les  constellations  présentaient ,  dans  les 
temps  les  plus  anciens  ,  les  mêmes  figures  qu'elles 
nous  montrent  aujourd'hui  :  il  démontre  aussi  leur 
latitude  constante  au-dessus  de  l'écliptique  ,  mais 
il  leur  suppose  un  mouvement  en  longitude  ,  con- 
traire au  mouvement  diurne  de  toute  la  sphère  cé- 
leste. Dans  l'une  des  notes  de  M.  Dclambre,  on  voit 
que  la  précession  des  équinoxes  s'explique  égale- 
ment, soit  qu'on  fasse  avancer  les  étoiles,  soit 
qu'on  fasse  rétrograder  les  points  équinoxiaux. 
Ainsi ,  cette  erreur  même  ne  nuirait  pas  à  l'étude 
de  l'astronomie. 

Les  cinq  livres  suivans  traitent  du  mouvement 
des  planètes ,  de  leurs  retours  périodiques ,  de  leur 
mouvement  en  longitude  ,  de  leurs  rétrograda- 
tions ,  de  leurs  écarts  en  latitude  ,  de  leurs  incli- 
naisons ,  et  des  moyens  de  déterminer,  dans  tous 
les  cas ,  leur  distance  du  soleil. 

Dans  presque  tous  les  chapitres  de  cet  ouvrage* 
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ottiTOW  des  démonstrations  ci  des  figures  géo- 
métriques, ainsi  que  des  tables  trcs-etcndues;  mais 
r  r  comprenant  rien ,  oaao  «oins  fort  peu  de 
àiwe,  iî  ne  semble  qu'il  est  plus  commode  et  plus 
nredent  de  n'en  rien  dîne  du  tout- 

Il  me  reste  «  prévenir  deux  réflexions  détavo- 
raMes  qoe  ne  manqueront  pas  de  faire  ceux  de  mes 
i  rlriws  dont  les  études  n'ont  pas  eu  l'astronomie 
rauxr  objet.  On  a  tu  que  Ptoléméc  faisait  tourner 
toute  la  sphère  céleste  d'arien?  en  occjûîrn?%  et  en 
Tnjnj-^jBatre  beTires,  à  peu  près ,  autour  de  la  terne 
immobile-  Il  dit  ensuite  que  les  étoiles  ont  un  autre 
mcravcmcnU  qui  les  transporte  suivant  Tordre  des 
sûmes  à  occident  cm  onfira/.  Ces  deux  propositions 
paraîtront  contradictoires  „  et  bien  des  sens  ne  cou- 
rrvitmt  pas  comment  un  homme  raisonnable  peut 
attribuer  à  un  même  corps  deux  momtinens  en 
sens  contraire.  Il  est  cependant  bien  certain  que 
rr*  deux  mouvemens  contraires  et  simultanés  sont 
TiossiUcs.  In  système  de  corps  peut  obéir  à  un 
mouvement  qui  se  dirige  vers  un  point  du  ciel , 
tandis  qne  les  corps  qui  font  partie  de  ce  système 
&  dirigent  vers  le  point  opposé.  Les  satellites  sont 
dans  ce  cas  :  entraînes  autour  du  soleil  par  la  pla- 
nète, ils  n'en  décrivent  pas  moins  leur  orbite 
nresqne  cbrubàie  autour  de  cette  planète  régula- 
trice :  or,  éans  Tune  ou  Vautre  moitié  de  cette  or- 
irtte ,  ïis  ont  un  mouvement  tantôt  direct  et  tantôt 
Trirosrade  relativement  au  soleil  ;  ils  obéissent 
qodc  à  deux  mouvemens,,  et  m&ne  à  trois  „  si  7 
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comme  tout  le  fait  présumer,  le  soleil  lui-même  est 
emporté  autour  du  centre  inconnu.  Pour  donner 
une  image  plus  sensible ,  et  même  grossière  de  ce 
double  mouvement,  on  peut  se  figurer  un  bateau 
descendant  un  fleuve  et  un  homme  qui  marche  de 
la  proue  à  la  poupe  de  ce  bateau ,  en  sens  contraire 
du  courant.  11  est  évident  que  cet  homme  est  en- 
traîné dans  une  direction  par  le  courant ,  et  qu'il 
se  porte  en  même  temps  vers  une  direction  con- 
traire par  le  mouvement  de  la  marche.  Ajoutons 
à  cela  que  l'homme ,  le  bateau  et  le  fleuve  obéis- 
sent ensemble  au  mouvement  diurne  de  la  terre  9 
et  en  même  temps  au  mouvement  de  translation 
autour  du  soleil ,  qui  lui-même  n'est  pas  immo- 
bile. Que  de  mouvemens  en  sens  divers  ! 

Voici  l'autre  objection  qui  tient  entièrement  au 
raisonnement.  S'il  est  indifférent ,  dira-t^on ,  d'as- 
signer tel  centre  que  l'on  veut  à  la  sphère  céleste , 
et  si  les  phénomènes  s'expliquent  et  se  prédisent 
dans  un  système  comme  dans  l'autre,  nous  ne 
sommes  donc  pas  certains  que  le  système  actuel 
soit  celui  de  la  nature.  Je  réponds  que  c'est  au 
contraire  cette  possibilité  de  considérer  tel  point 
que  Ton  veut  comme  immobile ,  qui  fournit  une 
des  meilleures  preuves  de  raisonnement  en  faveur 
du  mouvement  de  la  terre.  Supposons  qu'un 
homme  se  trouve  tout-à-coup  transporté  sur  la 
surface  de  la  lune  :  il  verra  toute  la  sphère  céleste 
tourner  autour  de  lui  en  vingt -sept  jours  et  près 
de  huit  heures  ;  il  se  souviendra  cependant  que 


t%ati  ^«r  a  terre.  Oiw  Je  la  lutte  il  puixx:  pa>~ 

ktc*t->.it**|  ,oui>  o4  iettti*  Que  Ju  x>lôt  U  noU  ou 
ar  Jnpriwr,  le  piftrttotttèue  /v-touttcm  Wu  ùunut- 
t^r    ïw**à  'meures  «•<  cMnjtunie-^ix  utimite^  sutii« 
^*tn  î-HMâriaifvoiuùou  ut*  tous»  Te^  v>w*»>  ..tU>it<: 
%  ^  ;i  rrwirt  sur  ]9  îe*re  »  \l  ne  i  muter*  V  aiou^ 
cttttM  <ie  > tugt~quatre  lu'Mtv^  omttttv-  il    'i  oIk 
^nrtr  ^f**t6->Ott  ctttait%>».  i>  ii  rt*Utr*.»tti  eu>uile  i{ti« 
*  '.mmvcitKoi  ?*u*t  tcuîtvr  vie  tJutqtte  ^ioùe  lut  4 
ili    Uykh^hi  sur  le  pvtstetniu  mouvettteut  Je  I* 
mierr  céleste  *  i*  e&4-il  p*à*  mme ,  par  la  plu*  iorte 
jttuo&e  «   t  regptttier  ie  ittouvetueut  ùiume  au  Si  1 
vtmm  \w&  s***tbiai>ie  iUu*tott  produite  par  !e 
juiuinnn*  re*i  ue  la  terre .'  Le>  itutres  'nauvies- 
iéimttttlt  e*toirtre,  iie£couj*K«ynîittraates autour 
*u  Hotcit ,  la  ittàue  a*nuo$te  tte  cootluiU^ile  pa^  i 
^appeser  uu  pareil  imniv^uteut  à  la  tern»  x  qui  o>t 

Il  serai  rnikule  Ue  parier  au  style  d'une  ira»* 
atit**»  aa»>~  w  ouvrage  purement  uiùactique  :  je 
jrai  ù*m&  siroplemefrt  que  celui  ue  la  pi*  tare  4 
eu*e  la:  ciarte  «  toute  la  pnsôoiot*  ci  toute  1VU>« 
.3tte  que  comporte  le  genre  :  et  *  maigre  la  se* 
oitreeae  Ue  la  matière  et  la  $ètte  imposée  par  !e 
exte-  »  ceîui  ik  la  traduction  tait  sentir  si  peu  vie 
onftnùate .  que  Ta»  croit  souvent.  Un*  un  au- 
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DONNÉES  AU   COLLEGE   DÉ   FRANCE  ; 
Par  M.  J.-C  ds  LAKETBiui. 


Ceux  qui  ont  spécialement  accordé  le  don  de 
l'imagination  aux   poètes,   se  sont  étrangement 
trompés  ;  le  poète  sur  le  trépied  sacré ,  le  roman- 
cier le  plus  intempérant ,  le  plus  désordonné  dans 
ses  conceptions ,  paraîtront  des  hommes  timides , 
d'une  imagination  rétrécie  et  glacée ,  dès  qu'on 
voudra  les  comparer  au  géologue.  L'auteur  du 
poème  ou  du  roman  ne  combine  que  les  petites 
actions  de  l'espèce  humaine;  il  roule  sans  cesse  dans 
un  cercle  d'événemens  circonscrit  de  toutes  parts  : 
s'il  appelle  le  merveilleux  à  son  secours ,  ce  mer- 
veilleux a  lui-même  ses  limites  ;  son  Olympe  ne 
représente  que  la  terre   embellie  ,    et  les    ma* 
chines  qu'il  en  fait  descendre  ont  toujours  rap- 
port à  ce  petit  animal  bipède  et  bimane  ,  qui  a  le 
nom  d'homme ,  dont  l'espèce  entière ,  composée 
d'un  milliard  d'individus,  ne  joue  pas,  à  beaucoup 
près ,  dans  l'univers  un  rôle  aussi  important  que 
celui  d'une  virgule  dans  toute  la  bibliothèque  du 
roi.  Quelle  différence  entre  le  talent  de  ce  faiseur 
de  vers  et  l'incommensurable  science  du  géologue? 


.\ iui-o  purtvtp*  à  La  creat:oa  :  que  dits-je  *  il  <st 
m-mérne  ctéaâfcur.  II  prvud  uue  poiçuée  Je  cjlK>~ 
Tuue^  au  d\>**îçèue,>  ou  Je  si'ice*  ou  datoitfj 
iBivadêes*  ûm£<vitrmtôée$  *  ùripumleruÔétTS  *  il  les 
ance  viaafr  l'espace  *  «et  *v>îuà  nu  tuottde  t|ut  caat- 

Le  o*»ète  ne  teutoutr  juèce  tju^au  Jctuçe  „  o* 
(•ut  .tu  plus»  au  père  AJoujl  M'/u>u  *>t  le  seul  ^uî 
m  isz  de*:u»cer  cette  époque  :  uos  actrVos  u*  Ja- 
*tnt  Jonc  <{ne  d'hier  ;  car.  que  seut  *i\  cui!le  an* 
îan^'.'etatnîte.*  Le  gé^ic^ue  *  au  contraire  *  br*- 
-ant  i'oftiaftrtotsiit  Je  stmitou* qui  Jorait  r  attacher 
;  a  uerre^  »  place  i  t\*n£»ue  ces  teoips*  fc^at  Pc*- 
îm  iant>  sumaiiK  *  t  i\rtertùt*  au  bout  Je  su  plume* 
Vaut  que  notre  peut  jîobe  fut  fcrme\  d!n*-t-4i% 
>ur  ues  rrmtievuu's  ptwuti%.e$  dcamt  mf6&kx*$t% 
i  autres  jtabes  utuuetises  et  pîacés  4  un  ttoigu** 
Hfat  ep%HKvaafcjJ>le  «  a>uKut  tourne  pendant  des 
amfismb^  de  siècles:  J  autres  mi: iuxrds  Je  siècles 
>  ?fcùeiit  «cuulés  axaat  que  ces  globes  se  k>rmas~ 
ïtrac .  *l  J' autres  milliards  Je  siècles  tttcuce  o**t 
:*&>*  en  silence  atout  que  uotre  pauvre  boule  c\>»- 
nençàt  4  se  remuer  daas  te  *ide*  Mais  vjuel  calcul 
impiùfc!  ^tt-t-au  Jîxe*  ^JuVst-ce  quuusiccïe? 
•IU£&<*  <{!***  milliard  Je  siècles  doas  l'isfini* 
ie>  ««tes  *  Je*  seetxfcies*  <jui  attestes*  uotre  tti- 
Jiesse  et  ti  courte  durée  Je  notre  etistewe.  J*  i*e 
•jantùs  Jtttt^ttuooJcquc  Wsphiïoc^pfa^lKaJotJtii 
lui  puisses*  lutter  s*ee  *o$  auteurs  de  sxstètues 
j^mopipe-k  <£<*  o<*ii*e  permette  une  petite  Jarres» 
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sion  ,  et  Ton  verra  que  ces  philosophes  du  Gange 
avaient  un  léger  aperçu  de  l'éternité. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Indiens  ou  Hindous 
ont  trois  dieux  principaux,  outre  une  innombrable 
phalange  de  dieux  subalternes.  Le  premier  des  trois 
coryphées  se  nomme  Brama ,  ou  Brahmah,  ou  Bir- 
iqah,  ouBrouma  ;  le  second  Wistnou,  Vichenou  , 
ou  Eichever;  le  troisième  Chivah,  Chiven  ou  Bi- 
chen.  Ces  trois  dieux  ne  sont  pas  immortels;  mais  on 
reconnaîtra  bientôt  que  leur  vie  est  d'une  longueur 
honnête ,  et  qu'ils  ont  dû  voir  bien  des  mondes  se 
former  dans  le  ciel ,  soit  par  des  atomes  ,  soit  par 
des  monades ,  soit  par  la  matière  nébuleuse.  Le 
quatrième  âge  des  Hindous  se  nomme  Calyougan, 
et  se  compose  de  Ifî2,o6o  années;  864»ooo  Ca- 
lyougans  forment  le  Touvabarayougan ,  ou  troi- 
sième âge;  1,296,000  âges  pareils  sont  une  période 
qui  se  nomme  Tredayougan  ou  second  âge  ;    et 
1,728,000  de  ces  périodes  composent  le  premier 
âge ,  ou  Gredayougan  ;  la  somme  de  ces  quatre 
âges  réunis  forme  le  Sadryoùgan ,  et  deux  mille 
Sadryougatis  sont  un  jour  de  Brama;  soixante 
mille  de  ces  jours  sont  un  de  ses  mois  ;  douze  mois 
pareils ,  une  de  ses  années  ;  et  cent  années  sem- 
blables ,  la  durée  dé  sa  vie.  Pour  un  Dieu ,  il  est 
dur  de  mourir  ;  mais  au  moins  Brama  pourra  se 
vanter  d'avoir  atteint   une  honorable  vieillesse. 
Wistnou  est  bien  plus  heureux  ;  les  cent  années 
de  Brama  rie  sont  qu'un  de  ses  jours  ;  et  il  vit  cent 
ans  ,   dont  chacun  est  composé  de  trois  cent 
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jouis  semblables-  Voilà  saos  doute 
ueux  respectables  patriarches  ;  suis  ils  ne  sont  que 
de>  «dFjni  à  l'égard  de  Ghiven  >  car  celui-ci  ne 
meurt  punis  3iesemhle-t-il  pas  qu'on  vienne  de  lire 
m  paragraphe  de  cosmogonie  ;  et  n'est-il  pas  admi- 
rable que  l'homme >  dont  la  vie  est  si  courte  ,  en 
perde  la  moitié  à  calculer  les  millions  et  les  mil- 
lards  de  siècles  ? 

Mais  suivons  un  géologue  dans  Tune  de  sçs  sa* 
vantes  promenades*  Son  pied  heurte  une  de  ces 
pierres  arrondies  que  le  peuple  nomme  un  caillou, 
cor  toute  pierre  ronde  est  caillou  pour  le  vulgaire. 
Le  savant  ramasse  la  pierre  roulée,  et  il  s  écrie  avec 
le  pvrkologiste  Henckel  :  O  caillou,  cmllou !  qui 
est-tm?  éToù  r*ms-/ii?  qui  i*a  formé?  Des  poètes 
a  obtiendraient  aucune  réponse  ;  la  nature  ne  leur 
confie  pas  ses  secrets  >  et  Virgile  a  été  un  peu  gas- 
con quand  il  a  dit  :  Awi  cammus  sunUs;  un  poète 
est  toujours  sûr  de  rencontrer  bien  des  sourds 
quand  il  déclame  ses  vers  dans  les  plus  brillantes 
sociétés»  U  n'en  est  pas  ainsi  du  géologue  ;  tout  lui 
répond  dans  l'univers.  Je  vais  donc  tire  parler  le 
caillou ,  et  si  le  style  de  son  discours  est  un  peu 
dur  y  Û  n'en  paraîtra  que  plus  naturel  : 

«  O  savant  >  savant  !  je  suis  un  fragment  d'une 
<ies  montagnes  de  T  Afrique.  Plusieurs  millions  de 
siècles  avant  que  notre  petit  globe  terrestre  se  cou- 
vrit de  verdure  >  ma  montagne  et  moi ,  et  toute 
cette  planète ,  nous  étions  encore  réduits  en  ma- 
tière aérifanne,  et  nous  venions  je  ne  sab  d'où. 
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Après  avoir  roulé  long-temps  dans  les  déserts  du 
ciel  ,  sous  la  forme  de  vapeurs  ,  nos  molécules  se 
sont  un  peu  rapprochées ,  les  affinités  ont  joué  leur 
rôle ,  et  nous  nous  sommes  cristallisés ,  car  il  faut 
que  tu  le  saches  et  que  tu  l'apprennes  à  tes  con- 
frères ,  tout  est  cristal  dans  la  nature  ;  la  cristalli- 
sation a  tout  produit ,  plaines ,  vallées,  montagnes, 
végétaux,  animaux;  et  toi,  savant,  tu  nés  qu'un 
sel  nçutre  à  base  terreuse. 

»  Notre  cristallisation  n'était  point  aqueuse,  elle 
n'était  pas  ignée ,  elle  était  aériforme.  Nos  molé- 
cules primaires  ont  formé  des  atomes ,  les  atomes 
des  molécules  secondaires,  celles-ci  des  molécules 
intégrantes.  La  pesanteur  spécifique  des  diverses 
parties  n'étant  plus  la  même,  il  s'est  opéré  une 
précipitation  vers  notre  centre  ,  en  vertu  de  la  loi 
à' attraction  ou  de  pesanteur,  car  Newton  donne 
le  choix  pour  une  épingle.  Notre  centre  devint 
donc  solide  et  obscur ,  et  un  Herschell  de  la  pla- 
nète Jupiter  observa  que  nous  avions  un  noyau 9 
découverte  dont  il  fit  part  à  l'un  des  instituts 
Joviens. 

»  Je  sais  que  la  formation  des  montagnes  vous 
a  fort  embarrassés  ;  des  imbecilles  ont  prétendu 
qu'elles  étaient  autant  de  boursouflures  causées 
par  le  feu ,  et  que  ces  montagnes  avaient  autant 
de  creux  en  dessous  que  de  saillie  en  dessus.  Théo- 
rie misérable  !  Comment  ces  énormes  masses  se 
soutiendraient-elles  sur  les  bords  d'un  abîme?  La 
cristallisation  explique  tout  ;  c'est  elle  qui  a  cons- 


thù.  les-  Taaoiagpes*  puis  les  mousses*  puis  tes 

.-.iHUÉlto^  *MMS   eSCOOTUOttS.  pui^le*  poi^peS*  pUlS 

r>  ambra»».»  ">uis  .es  'eoio^ues* 

>*>«**  étions  Jom: „  ma  momaçue  ci  mot  %  une 

rtiie  ^urue  au  *iobe  cri*tailù>e  ,  mais  nous  étions 

-•jii  .Mît>,  >jaf  /eau  a  -.^Jt  >oseueore  :ortuee  Jaus 

iUfttiopâKr«f.    \>ee  le  ituipscJe  se  ionua*  Jesmiî* 

~rus  -a»  ruoieeuie*  i.ouipo»èreiK  des  *outteiette$ 

iu^f rt&a>i£>.   **s  ^ouiteiettes  eu  se  réunissant 

•nceut  Jes <%niae^;  eiîes  5e  précipitèrent  sur  les 

Maux  *   couvrirent  le  :;îobe  a  pîu^ieurs  milliers 

.-    villes  it*-Je:>*u>  Jes  piu>hautts  luouu^ues*  ci 

•t-rereiu  >ur  u.  croûte  vie  uouveJescr»c>^lu»aAious 

jietiâes. 

Je  -  ieass  Je  te  Jhe  couiiueut  les  eaux  sout 

nues.  :u«ii>,  il  >a£tt  maiuieuaut  Je  iàire  Ji>p*- 

-:.tr^-   ouxo  ce»  les  qui  couvraient  les  cvutiueus  et 

*  ..es.  >ur  ce  'joint  *  ie  te  /avoue,  ie  u  eu  saisiMS 

*  u>  jjne  :oL  J  ai  bien  euieuJu  Jire  à  quelques  vjt- 
.a»  lui  se  prouieuai^uc  iei „  que  ces  eaux  sur- 

^ututaiMies  avaient  cte  a&pû'ees  par  J  autres  pi*- 

-•-  •*>*  Tu  :ie  crot>  :>as  a  ce  »>teuie  »  et  tu  as  raison; 

-j  -*  -.e>  iiiux^  étaient  eu  wices*  comme  ou  le  JiU 

■•   r^  >au>re  lime *  qui  est  si  sèvhe  *  eu  aurait  eu 

;   *«n.  Il  auc  Joue  eur  trouver  uu  autre  chemin* 

*  aires  savons  ont  repouJu  que  îe  *tobe*  eu  se 

:  ~~Mitii>tta*€  *  s'etait  ieuJu  Je  toutes  parts*  et  que- 

->  ?a*ix  avaient  pitesje  par  les  ièmes*  Tu  ctai>  terne 

AAiiteiftre  ce  'aux-ùivont  „  mais  tu  as  ete  epou- 

.aur  lavoir  au  o<ean  i^u^  te*  pieJs*  et  tu  a*  pris 
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ïin  parti  prudent  quand  tu  as  dit  :  Ces  eaux  sont 
venues  ;  on  ne  les  voit  plus  :  donc  elles  sont  parties, 
n'importe  comment  ;  n'en  cherchons  pas  davan- 
tage. Voilà  ce  que  tous  les  hommes  devraient  dire 
quand  il  leur  prend  la  démangeaison  de  faire  une 
cosmogonie. 

»  Mais  moi ,  qui  suis  né  en  Afrique ,  et  qui  me 
trouve  à  Surène  ,  comment  y  suis-je  venu  ?  Il  faut 
que  je  te  raconte  ce  joli  petit  voyage.  Tu  me  croi- 
rais peut-être  sur  parole  ;  mais ,  pour  plus  de  sû- 
reté ,  je  ne  parlerai  que  d'après  les  savans.  Quand 
les  eaux  se  sont  retirées  pour  aller  je  ne  sais  où,  elles 
ont  fait  un  grand  remue-ménage  sur  ce  petit  globe 
terraqué.  Elles  ont  soulevé  les  strates  de  ma  mon- 
tagne, et  tout  bouleversé,  tout  précipité  dans 
ce  grand  creux  que  vous  nommez  océan  Atlan- 
tique. Les  granits -,  les  porphyres ,  les  gneiss ,  les 
schistes  micacés,  les  lydiennes ,  les  cornéennes, 
les  gypses  et  les  puddings  primitifs ,  tout  fut  cul- 
buté ,  confondu  et  roulé  dans  les  flots  de  la  mer. 
J'étais  alors  un  fragment  respectable,  ma  forme 
était  anguleuse  et  irrégulière  ,  et  je  pesais  tout  au 
moins  un  quintal.  Mais  pierre  qui  roule  n'amasse 
pas  de  mousse  ;  les  frottemens  m'ont  usé ,  et  au- 
jourd'hui j'ai  la  forme  et  la  grosseur  d'un  œuf  de 
pigeon.  Quel  voyageur  n'aurait  pas  maigri  dans 
une  si  longue  course  !  Écoute. 

»  Quand  je  fus  tombé  dans  la  mer ,  j'espérais 
m'y  reposer  et  me  remettre  de  ma  chute;  mais  je 
fus  bientôt  saisi  par  un  courant  du  sud-ouest,  et 


vnrti  vfr^tBr^î.ljL  «>oTmi4  prrnwu  une  non- 
**<  «inrctimi  ver*  le  nord „  fc  rangeai  la  rAte  du 
îfctsi  »  f:  des  ômnes  ;  le>  embouchures  de  î"  Km*- 
;or*  elde  V  Oreooque  m'avaient  trrs-ppu  détourné 
û  »««  retenu*  :  v  passai  devunt  la  Trinile .  fr  me 
.•:***.  mm?  les  lies  sous  le  vent  et  les  Antilles»,  jfc 
t  ;varçai  veis  i  ouesl .  je  doublai  1  Yucatan „  je 
^iina!  dans  le  colle  du  Mexique,  je  saluai  eu 
^vsm:   le  4pund  ÏAissssipu  je  lonçeai  la  cAtc 

,rv'mmwttk-  de  Cuba,  et  quand  j'eus  doublr  le 
„ibj  ^jp  43^5  Fiorvics,  ^r  repris  ma  roule  vers  le 
mit*,,  it»  passai  en  revue  les  eonlrees  que  trois 
-1'  mille  «us  plus  tard  on  lovait  nommer  Geor- 
;    t    te<  Dwav-Carolines  ;  j'évitai  sowmeusemeu* 

ronde  laie  de  Chcsapeai.*  où  i  aurais  été  efc- 
'»r.mi  t*out  I  éternité  :  ir  gagnai  I  île  longue  du 
Ve-\orci.  et  je  roulai  rajmlement  vens  Fern- 
.■uerhure  du  Saint  -î-n nient ,  dont  ir  n  étais  frntot 
-twicqw  de  cent  ligues,  quand  le  «cap  Cod  ine 
*^.t-t  cians  ta  haufe  mer. 

Tu  devines  maintenant  que  j  étuis  entraîne 
?»  •  ii*  terrible  courant  que  l'on  nomme  dalf-Strin^ 

khsuk*:  tu  lais  taire  une  si  belle  promenade  :  les 
bi'îîïîts  de  lieues  coulent  «•ncote  moins  au  -géo- 
•osât-  cm  ja  k  nature.  Je  continuai  donc  à  mesurer 
s-  rrroinndeurs  de  l'Océan .  dans  la  direction  du 
i'.:v— es:  :  j'arrivai  bien  iatijrué  et  bien  diminue  au 
u.  Lduarci  qui  «liait  me  taire  dériver un  sud-est  ; 
ï*i>  «aie  marre  extraordinaire  me  fit  parcourir 
pua-  dç  «ni  iieuat^nun  ciin-d^il ,  e*  je  tus  jettf 
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au  pied  du  coteau,  ou  Ton  devait  récolter  un  jour 
l'excellent  vin  de  Surène. 

»  Ce  lieu  n'était  pas  même  un  rivage.  Depuis 
des  milliers  d'années  la  mer  couvrait  et  la  France 
et  l'Europe  ;  elle  y  a  séjourné  pendant  d'autres 
milliers  d'années ,  s'est  retirée  au  loin  pendant  des 
centaines  de  siècles;  elle  y  est  revenue  une  seconde 
fois  ,  et  vos  savans  disent  même  quelle  y  est  pro- 
bablement revenue  une  troisième.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  n'ai  plus  voyagé.;  je  m'étais  blotti  dans  un 
trou  ,  et  les  flots  passaient  sur  ma  tête  sans  pou- 
voir m'entrainer  avec  eux  ;  et  j'y  resterai  vraisem- 
blablement jusqu'à  la  fin  des  siècles,  si  tu  ne 
m'emportes  pas  dans  ton  cabinet,  ou  si  les  verriers 
de  Sèvres  ne  me  brisent  pas  pour  faire  une  bou- 
teille. 

»  Si  ce  malheur  ne  m' arrive  point ,  que  devien- 
drai-je  ?  que  deviendra  le  globe  dans  quelques 
millions  de  siècles  ?  Tu  ne  réponds  pas  ?  Toi ,  qui 
est  si  audacieux  quand  il  s'agit  de  devancer  toute  « 
création,  tu  n'oses  faire  un  pas  dans  l'avenir  !  Tu 
sais  pertinemment  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  l'uni- 
vers in  principio  rerum  ,  et  tu  ignores  ce  qui  arri- 
vera demain  !  Ecoute  donc  encore  :  je  parle  d'après 
les  savans ,  et  d'ailleurs  les  prédictions  du  caillou 
s'accompliront  tout  aussi  bien  que  celles  du  géo- 
logue. 

»  Les  huîtres  et  les  moules  emploient  de  l'eau 
pour  faire  leurs  coquilles  ;  cette  eau  ne  redevient 
plus  liquide ,  et  c'est  autant  de  perdu  pour  l'Océan. 
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parler  ont  été  puisées  dans,  divers  systèmes  très- 
savans ,  et  présentées  avec  un  sérieux  et  une  bonne 
foi  admirables.  Certes ,  je  n'ai  rien  inventé  :  per- 
suadé que  l'homme  ne  parviendra  jamais  à  con- 
naître la  nature  intime  du  plus  petit  grain  de  pous- 
sière, je  ne  m'aviserai  point  de  rechercher  ce  que 
sont  les  corps  célestes  et  les  innombrables  soleils 
répandus  dans  l'espace.  Tant  que  je  ne  saurai  pas 
comment  ma  volonté  agit  sur  mes  muscles,  et 
pourquoi  je  remue  le  doigt  quand  il  m'en  prend  la 
fantaisie ,  je  ne  m'appliquerai  pas  à  deviner  ce  qui 
s'est  fait  in  principio  rerum,  et  si  le  monde  sur 
lequel  je  joue  un  si  petit  rôle ,  a  été  formé  avec  du 
calorique,  ou  de  l'akasch,  ou  du  tohu-bohu,  ou 
de  la  matière  nébuleuse. 

Je  ne  rejette  cependant  pas  ces  considérations 
audacieuses  et  ces  rêves  d'une  imagination  sans 
frein ,  quand  ils  ne  sont  que  de  fausses  consé- 
quences des  vérités  physiques  et  des  observations 
des  savans.  Je  m'attache  à  la  base  qui  est  ordinai- 
rement solide ,  et  je  m'amuse  des  édifices  fantas- 
tiques dont  elle  est  surchargée.  Ces  systèmes  de 
cosmogonie  sont  les  Mille  et  Une  Nuits  de  la 
science  :  plus  ils  sont  extravagans ,  plus  ils  diver- 
tissent l'esprit  du  lecteur.  Ils  ne  sont  d'aucun  dan- 
ger :  le  peuple  ne  les  lit  point  ;  et  quand  il  les  lirait, 
il  ne  comprendra  jamais  qu'un  homme,  une  carpe, 
et  une  laitue  soient  les  produits  de  la  cristallisa- 
tion ;  je  suis  même  persuadé  qu'il  faut  laisser  aux 
savans  toute  latitude  à  cet  égard.  Quelques-uns 


ptuiimnl  dcML^ir  feus ,  j  en  conviens  :  nuis  cette 
liberté  éera  tire  aux  antres  des  découvertes  impor* 
tantes.  La  dénie  a  dû  aux  rêves  des  alchimistes 
des  procédés  fort  utiles ,  et  la  pierre  philosophale 
qu  on  a  vummuI  cherchée,  a  fait  trouver  d>x- 
relkntos  dîmes  que  Ton  ne  cherchait  pas.  Une 
rrrmr  peut  conduire  à  une  grande  rente,  Chris- 
tophe Colomb  naviguant  à  l'ouest  croyait  rencon- 
trer les  Indes ,  et  il  découvrit  V  Amérique.  Laissons 
donc  les  savans  s'égarer  dans  l'infini  :  nuis  ne  dé- 
daignons  pas  les  connaissances  réelles ,  les  bits 
rnricinc  et  les  excellentes  observations  dont  ib  ne 
manquent  pas  d'étayer  leurs  systèmes. 

A  cet  c^aid ,  M.  de  Laméthérie  mérite  autant  de 
repwxhes ,  mais  aussi  plus  d'éloges  que  la  plupart 
de  ses  confrères.  Dans  presque  tous  les  chapitres, 
qui  sont  très-nombreux,  son  ouvrage  excite  la  cu- 
riosité et  même  l'intérêt  du  lecteur.  Ses  considé- 
rations embrassent  tout  le  monde  physique  ;  toutes 
les  sub  tances  inorganiques  sont  passées  en  revue  ; 
il  fait  connaître  leur  composition  et  les  phéno- 
mènes qui  leur  sont  particuliers»  Les  fluides  de 
r atmosphère,  les  eaux  de  l'océan ,  des  lacs  et  des 
fleuves ,  les  substances  élémentaires ,  qui  sont  au* 
jomdTnri  au  nombre  de  cinquante  -  quatre  ;  les 
planes,  les  montagnes,  les  divers  sfmfes  des 
minéraux,  les  volcans,  les  débris  fossiles  d'ani- 
mam  et  de  végétaux ,  qu'on  a  découverts  dans  di- 
verses contrees  :  les  coquilles  marines  ou  fluviatiles, 
si  abondamment  répandues  jusque  sur  les  plus 
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IvauUm  montagnes  ;  les  révolutions  physiques  *  les 
VAUuttrophes  que  notre  globe  a  éprouvées ,  et  dont 
Iwi  preuves  sont  empreintes  sur  toute  la  surface  de 
lu  terre  ;  tous  ces  objets  enfin  sont  traités  tour- 
à-tour  d'une  main  savante ,  et  forment  des  leçons 
aussi  instructives  qu'agréables.  Les  chapitres  sur- 
tout où  l'auteur  s'occupe  des  volcans  et  des  débris 
fossiles ,  plairont  aux  lecteurs  même  qui  s'effraient 
le  plus  de  la  minéralogie.  Pour  tout  dire  ,  en  un 
mot ,  cet  ouvrage  donne  l'état  actuel  de  la  science. 
Mais  qu'on  n'oublie  pas  d'en  séparer  la  partie  sys- 
tématique ;  car  on  se  perdrait  dans  les  abîmes  de 
l'éternité ,  dans  le  chaos  nébuleux ,  et  dans  les  cris- 
tallisations confuses  ou  régulières. 

Le  troisième  volume  offre  un  autre  genre  d'in- 
térêt :  l'auteur  y  présente  tous  les  systèmes  de 
géologie  et  de  cosmogonie  qui  ont  eu  quelque 
célébrité  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au 
siècle  ou  nous  vivons.  Il  est  bon  d'observer ,  en 
passant ,  que  le  dix-huitième  siècle  en  a  presque 
autant  fourni,  lui  seul,  que  tous  les  autres  en- 
semble. M.  de  Laméthérie  les  examine  tous,  les  dis- 
cute ,  et  en  fait  une  critique  fort  raisonnée  et  fort 
raisonnable  ;  mais  ce  travail  a  dû  lui  causer  de  Tin- 
quiétude  ;  car ,  en  sappant  la  base  de  tous  les  sys- 
tèmes ,  il  a  prévu  sans  doute  que  le  sien  ne  serait 
pas  épargné ,  et  qu'un  nouveau  géologue  briserait 
un  jour  les  cristaux  du  professeur  ,  comme  celui-ci 
a  brisé  le  monde  de  verre  de  Buffon.  Hélas  !  si 
M.  de  Laméthérie  pouvait  renaître  dans  deux  ou 
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Un  chevalier  de  Saint-Louis ,  ingénieur  en  chef 
au  corps  royal  des  Mines,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  ,  M.  d' Aubuisson  des  Voisins  , 
vient  de  faire  paraître  un  Traité  de  Géognosie. 
Que  ce  mot  ne  vous  effraie  point ,  il  signifie  con- 
naissance de  la  terre  ;  ainsi,  ce  traité  est  un  exposé 
des  connaissances  actuelles  sur  la  constitution  phy- 
sique et  minérale  du  globe.  A  quoi  cela  peut-il 
servir?  va-t-on  me  demander.  Je  réponds  que 
quand  cela  ne  servirait  à  rien ,  il  ne  serait  pas  in- 
différent de  connaître  un  peu  ce  monde ,  le  théâtre 
de  nos  folies  ;  de  savoir  de  quelle  nature  est  le 
plancher  sur  lequel  nous  jouons  nos  lamentables 
et  ridicules  mélodrames  ;  et ,  puisque  nous  avons 
la  prétention  de  partager  le  monde  et  de  le  régéné- 
rer, nous  pouvons  bien  consacrer  quelques  heures 
à  examiner  le  sol  sur  lequel  nous  voulons  fonder 
nos  immortelles  institutions.  A  défaut  d'utilité  pra- 
tique ,  cette  étude  ne  serait  pas  dépourvue  de 
quelque  charme  ;  et ,  quand  je  parle  de  plaisirs , 
je  suis  sûr  d'être  écouté.  Si  l'histoire  civile  nous 
intéresse ,  elle  nous  afflige  encore  plus  souvent  ; 
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des  empreintes  de  plantes  qui  végètent  dans  des 
contrées  étrangères  ;  un  peu  plus  bas ,  d'autres 
animaux  qui  n'existent  plus  sur  aucun  point  du 
globe ,  et  les  dépots  marins ,  régulièrement  entre- 
mêlés des  débris  d'animaux  terrestres ,  nous  ap- 
prennent que  chacune  des  couches  a  été  lentement 
formée  par  une  longue  suite  de  siècles.  Sans  nous 
enfoncer  dans  les  profondeurs  de  la  terre ,  nous 
trouverons  à  sa  surface  des  phénomènes  aussi 
dignes  de  notre  attention.  La  forme  variée ,  sin- 
gulière et  quelquefois  bizarre  des  montagnes  ;  leur 
direction,  la  stratification  des  roches  qui  les  com- 
posent ,  l'inclinaison  des  couches  ;  ces  vallées  dé- 
chirées par  des  torrens ,  ces  roches  qui  se  délè- 
tent ,  tombent  en  ruine  et  nous  montrent  la  nature 
dans  un  état  de  vétusté ,  tandis  que  d'autres  ta- 
bleaux semblent  prouver  son  éternelle  jeunesse  ; 
ces  diverses  terres  dont  le  mélange  paraît  être  un 
effet  du  hasard  ou  d'un  mouvement  tumultuafre  , 
tandis  que  l'observateur  reconnaît  l'ordre  dans  le 
désordre  même  ;  ces  îles ,  ces  portions  de  conti- 
nens  que  des  animaux  presque  imperceptibles  ont 
élevés  du  fond  des  mers  à  la  surface  des  eaux  ;  ces 
bancs  de  coquilles  qui  reposent  depuis  tant  de 
siècles  sur  le  sommet  des  hautes  montagnes  ;  ces 
coraux  qui ,  sur  ces  hauteurs ,  présentent  encore 
leurs  rameaux  calcaires ,  comme  ils  les  élevaient 
jadis  au-dessus  d'un  Océan  qui  n'est  plus  ;  ces 
roches  d'une  nature  ignée  qui  alternent  avec  des 
masses  autrefois  dissoutes  dans  les  eaux  ;  ces  cou- 
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U««èekwes,>  ces  amas  de  ponces*  c*$  porphyres, 
ces  jj  ■■>  „  oes  gpfcs^  ces  gypses  „  ces  calcaires 
tbhç&s  de  coquilles  marines,,  toutes  substances 
<frme  «^|mmc  et  «l'une  nature  a  différentes*  et  qui 
sf&nft  souvent  à  h  fois  à  nos  regard*  *  ces  masses 
que  nws  rencontrons  quelquefois  isolées  au  mi- 
lieu «des  plfcinr*;  ou  elles  n  ont  point  d'analogues  ; 
iras  «s  «objets  enfin  d'autant  plus  curieux  «  d'au- 
tmft  pkus imposans qu'on  y  réArchit  davantage,,  me 
aentfetant  amsi  dignes  d'occuper  notre  esprit  que 
uns  criafifciies  poétiques  et  nos  déclamations  sur 
h  imimpifT  de  Carisbad*  Une  reftrrion  humiliante 
»  mât  «pendant  à  ces  méditations  gfologiques  : 
des  «coraux  et  des  coquilles  se  trouvent  encore  à 
i  immenses  hauteurs  :  dans  quel  temps  viraient 
kspatvpes  qui  ont  construit  les  uns*  et  tesmollus- 
çnesqpa habitaient  les  autres?  Quoi!  les  ouvrages 
des  Inftres  sont  infiniment  plus  durables  que  les 
auronge*  d**  bommes!  et  cependant  ces  petits  aoi- 
tmvaillaient  que  pour  le  besoin  du  mo- 
;  et  nous  parlons  de  principes  éternels *  de 
^Irne  immortelle  *  et  nous  travaillons  pour  Teter- 
làtr!  Que  nous  serions  fiers  *  grands  philosophes 
qw  mms  sommes  *  si  un  monument  de  notre  in- 
àœtae  ou  de  notre  sagesse  datait  du  temps  où 
ces  huîtres  des  montagnes  ont  fabrique  leurs  co- 
<pnBes! 

Ijes  observations  de  M.  d'Àubuisson  me  four- 
inraient  la  matière  de  vingt  articles  curieux*  moine 
paur  les  gens  du  monde *  s'il  m'était  permis  de 
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le   suivre  dans  ses  savantes  recherches  ;   mais  , 
forcé  de  l'abandonner,  je  terminerai  cette  notice 
informe  par  une  remarque  importante.  Ce  n'est 
point  une  géologie ,  mais  un  Traité  de  Géognosie 
que  l'auteur  offre  au  public  ;  la  première  de  ces 
sciences  a  été  décréditée  par  l'esprit  de  système 
auquel  se  sont  livrés  les  faiseurs  de  cosmogonies. 
M.  d'Aubuisson  ne  prétend  pas  créer  le  globe  , 
soit  par  l'eau  ,  soit  par  le  feu ,  soit  par  la  cristal- 
lisation, etc..  ;  il  ne  veut  qu'en  faire  connaître  l'en- 
veloppe accessible  à  nos  observations.  L'homme 
n'y  a  pas  pénétré  à  mille  mètres  de  profondeur. 
Mais  que  de  phénomènes  dans  cette  croûte  si 
mince  !  Et  que  serait-  ce  donc  si  nous  pouvions 
descendre  jusqu'au  centre  de  cette  sphère  dont  le 
rayon  moyen  est  de  vingt  millions  de  pieds!  Mais 
alors  nous  voudrions  voyager  sur  les  planètes  et 
les  soleils ,  nous  ne  serions  jamais  satisfaits.  Con- 
tentons-nous donc  de  cette  croûte  terrestre  que 
M.  d'Aubuisson  a  si  bien  étudiée  ;  elle  nous  donne 
assez  à  réfléchir ,  elle  humilie  assez  notre  orgueil. 
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Noiï#\  <fau\sroet>  hien  «hsrwat^.  m,û>  L  poi-- 
tv  nows  avant  4orr  c*  di  laisser  ;t  !  arrière  un 
rnto^vwtaim  d;  livrer.  non>  m  j^man>  réparer 
*p  nnttc  n  tort  imolontairr  qt.  en  TTMitermant 
nlwiwïrs  rnî*s  iian>  un  seul  artielr  .  et  ,  ov<%  un 
wniàt  fautatiitr.  jr  parviendrai  pentHftn*  ««  jnsit- 
1V  »  rtransv  association  «lu  tossUi  humain  ,wt  lox 
*rr«ti*ft*.N.  rar  lt  savant  qui  vxnit  noi*>  diriger  dans, 
les  «Ts<aTt\  de>  raror^  e:  un  eomemai! .  e;  relui 
<mî  tramr  d^n>  le<  entrailles  o\  J;*  tern»  «ios  hommes 
anfrc/.. miens,  peuvent  tort  hien  s*  rencontre!,  et 
s;  trttriter  mutuellement  *ur  leurs  doeouve*ir>.  J<- 
ntminttorc  par  rhommi  qm  1  on  peu:  justement 
nrawmf r arrheoltyiqm  .  si  AI.  J.-|\  Rarrnel  .  ;ut- 
îmrdi   ta  Notice,  ne  s>st  point  tromtv. 

1-csrooS  /«*&*/< '/fj;tt»«m;  oui  sont  denniscmelcmes 
jours  *ftvhe>  «v^t  tvrntusion  dans  î\m>.  n  on:  î*.*s 
tutv.  1ot:  clairs  aux  jv*rsonnr>  entièrement  êiran- 
rnre>  awx  sciences.  Plusieurs  m'ont  demanda    cr 
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qu'ils  signifiaient ,  et ,  justement  effrayé  de  tout  ce 
qu'il  faudrait  dire  pour  donner  une  explication 
complète ,  je  me  contentai  de  répondre  :  «  Faites- 
vous  enterrer,  et  m  quelque  temps  après  on  vous 
exhume ,  vous  serez  des  fossiles  humains.  »  Les 
fossiles  ne  sont ,  en  effet ,  que  des  substances  tirées 
du  sein  de  la  terre ,  et  ce  mot ,  primitivement,  ne 
s  appliquait  qu'aux  minéraux  ;  mais  il  a  subi  une 
grande  modification ,  car  on  n'entend  guère  au- 
jourd'hui par  fossiles  que  les  corps  organisés  qui 
ont  séjourné  long-temps  sous  la  terre. 

H  y  a  déjà  bien  des  années  que  les  fossiles  ma- 
rins ont  été  un  sujet  de  dispute.  Des  coquilles 
marines  avaient  été  trouvées  sur  de  très -hautes, 
montagnes ,  et  incrustées  dans  des  roches  de  diffé- 
rente nature.  Les  hommes  pieux  disaient  :  ce  sont 
des  corps  amenés  par  le  déluge.  Les  philosophes 
répondaient  :  «  ces  corps  marins  sont  bien  anté- 
rieurs  à  votre  déluge  et  à  la  cosmogonie  de  Moïse.  » 
Voltaire  fit  rire  les  uns  et  les  autres  en  leur  disant  : 
«  Ce  sont  des  coquilles  que  des  pèlerins  ont  semées 
sur  les  montagnes.  » 

Cependant  l'observation  multipliait  singulière-r 
ment  les  coquilles  fossiles  :  des  terrains  de  plusieurs 
lieues  carrées  de  surface ,  de  trente  à  cinquante  et 
à  plus  de  cent  pieds  de  profondeur  ,  n'étaient 
qu'un  énorme  amas  de  coquilles,  presque  sans 
mélange ,  et  couvert  d'une  faible  couche  de  terre 
végétale.  En  y  regardant  mieux ,  on  s'aperçut  qu'il 
ne  fallait  pas  aller  en  Touraine  pour  trouver  des 


J 
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t'steicrfsfwfcttk* .  les  termins  qui  environnant  ftms 
.'*-»  otimit  4^MHl»mmcnt .  et  «tans  la  capitale  tn*m<* 
•  ^  wrrsqw*  pas  une  pienv  &  fcMttremplorej 
*»..  i»8f  iwmri> «  ni  utw  table  <ir  marbre  ^ubin^ . 
.-.  Ti  o&rat;  «te>  empretnto  ou  «les  tiafEiWtts  ii 
«virn^-marins.  l^nc  montagne  entier  p!*s\<*romw«. 

*  rv  lygsye  composée  que  <te  corps  «te  cette  na- 
nny    fen  i  ^S8 .  fr  pasaùs  a  Xiec  an  mmAfnt  nu 

*  on  rompait  um  montagne  qni  sépaimt  le  port  «le 

*  vitk* .  et  cette  montagne  n'était  qu  «nr  masse 

*  *^rp>  o^ijanisés*  comme  le  mont  Rôle*  «iu>  e- 
mmua*.  Montmartre  enfin  no^  *  montre  «ian> 

*  -  £yp«*s  <*<*s  tossîles  «tu  n^mr  genre ,  «iont  les 
**ateg«ies  *<  se  retrouvent  q«ic  «lans  un  antrv  bc- 
m^nnen .  Mais  nous  étions  destinés  i  wmr  «i  un 
-in>e*«m*ot  spectacle. 

Ton:  k  monde  connaît  les  touilles  qui  ont  été 
uite>  a**v  tant  d<'  snceès  %  sons  l'inspection  de 
M\i  Oawr  c;  ftn*rniart ,  et  font  Homme  eurieu\ 
.  u.  ie>  ifatanrÀAv  .«##r  &s  «.«.«m**?  fassifas  du 
nrromer  d<*  ce>  sjh^hs.  On  sait  que  Hl.  Owrier  a 
rï*vswiritt  .  en  quelque  sorte ,  on  au  moins  restitue 
<•    nome  ««mai  un  graml  hombn*  de  genres  et 

«sneres .  entouis  depuis  les  temps  antédiluviens , 
oomperMiinc  ne  soupçonnait  i  existence,  et  qui , 
<**)m  tomtc.  probabilité ,  ne  «levaient  plus  reparaît!? 

i.  riaTtc  du  jour.  "ÎV*  ces  débris  dont  le  savent 
<in;*taim*fe»  -a  reconstruit  les  squelettes .  les  uns  »p- 
7*  Tiennent  i*  des  contrées  lointaines  %  «*t  les  antres 

fjaitttit  plus»  «i<>puts  un  -grand  nombre  de  sic- 
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clés ,  sur  aucun  point  du  globe.  Les  découvertes  de 
M.  Cuvier  lui  ont  prouvé  que  l'Océan  avait  sé- 
journé pendant  un  temps  indéfini  sur  le  sol  de  la 
France  actuelle  ;  qu'il  s'en  était  retiré  pendant  une 
assez  grande  période  de  siècles  pour  que  la  végéta- 
tion et  les  animaux  terrestres  et  fluviatiles  reparus- 
sent et  pullulassent  sur  le  terrain  qui  avait  été  le  lit 
de  la  mer  ;  que  l'Océan  était  revenu  une  seconde 
fois  et  probablement  une  troisième ,  après  de  lon- 
gues intermittences. 

Il  est  étonnant  que  l'esprit  de  dispute  ne  se  soit 
pas  emparé  des  belles  démonstrations  de  M.  Cu- 
vier  pour  nous  replonger  dans  les  querelles  re- 
ligieuses. Cet  Océan  qui  reparaît  trois  fois  à 
d'immenses  intervalles  ,  et  qui  laisse  à  chaque 
réapparition  des  témoins  séculaires  de  son  séjour, 
paraissait  un  fait  indubitable ,  mais  en  opposition 
formelle  avec  le  texte  de  la  Genèse.  Cependant  on 
n'éleva  pas  la  voix  contre  l'authenticité  des  décou- 
vertes. On  se  souvenait  sans  doute  que  Buffon  s'é- 
tait réconcilié  avec  la  Sorbonne ,  en  interprétant 
d'une  manière  plus  logique  le  mot  hébreu  barà , 
qui ,  selon  le  naturaliste ,  signifie  organiser  et  non 
pas  tirer  du  néant ,  comme  nous  l'entendons  par 
le  mot  créer.  Il  appuyait  son  opinion  sur  une  foule 
de  raisonncmens  très-conformes  au  sens  réel  de  la 
Bible ,  et  dès-lors  on  laissa  librement  circuler  les 
Époques  de  la  nature,  ouvrage  dans  lequel  il  accu- 
mulait les  siècles  par  milliers,  comme  les  cosmogo- 
listes  ses  successeurs  les  ont  entassés  par  millions. 
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U  parafe  que  3t.  Cu\ier  a  b  màue  opinion  sur 
'.a  usuL  hébreux  que  nous  traduisons  pour  rw>  H 
\çi  il  mi  compte  le  temps  écoulé  depuis  U  création 
«pte  d*  l'existence  de  l'homme %  doctrine  qui  de* 
>ntit  «tare  obtuse  par  le»  esprits  le»  plu»  religieux: 
a  ubuaii  v  parte  qu'elle  es*  prouvée  par  des  bits 
lVu1k»>>  et  ensuite  parce  qu'il  ne  peut  exister  «le 
ceiigy»mi sur b  terre que du  moment où l'homme  y 
existe.  Axée  celle  explication  nécessaire*  les  con- 
jectuce&de  Si.  Cmïer  soûl  parfaitement  orthodoxes» 
fnii&gu  <t*  déclarant  qu'aucun  fixssUt  fourni»* 
uk  s*  est  trouvé  parmi  les  innombrables  débris  duo 
aucun  monde  >  U  semMe  continuer  U  chronologie 
it*  )kife  au  heu  de  b  combattre.  Dans  le  coin- 
meiucemtfnt  du  siècle  dernier >  on  crut  axoùr  trouvé» 
prèsdub  lac  de  Confiance  >  un  xéritahle  fossile  hu- 
main; »  et  en  i 726  >  un  savant  en  kit  le  sujet  d'une 
ôisseitaAMNu  intitulée  :  /ion*»  *&fo*H  iestis  ;  nais 
>L  Cjra*r>  avant  depuis  examiné  ce  squelette* 
recoflyottiA  qu  U  était  celui  d'une  espèce  de  sala- 
mu/aire  aquatique  d'une  tailte  nrantesque* 

Ce  préambule  est  un  peu  lon$*  je  t  avoue;  je 
le  crois  cependant  utile  pour  taire  comprendre  à 
mi  gjraml  nombre  de  personnes  toute  l'impôt 
fcuaee  d'un  Jiossàlc  humain  >  si  celui  qu'on  a  de- 
couvert  près  de  Moret  est  le  contemporain  des 
zmtptotkerimm  >  et  turtoot  des  fmkvoiherimm  de 
H.  Carier. 

Comme  tenus  les  hahitans  de  Paris  pourront 
voir  le  merveilleux  fossile,  je  ne  perdrai  p*s  mon 
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temps  à  le  décrire.  Je  dirai  seulement  que ,  selon 
M.  Barruel ,  une  partie  de  ce  corps  humain  a  cou- 
serve  ses  formes  et  ses  proportions  parfaitement 
belles  ,  et  que  la  tête  du  cheval  est  admirable.  La 
belle  statue  équestre ,  si  le  déluge  ne  l'avait  pas  en- 
dommagée !  Ce  n'est  pas  en  vain  que  je  parle  ici 
du  déluge  ;  car  l'auteur  de  la  notice  est  bien  per- 
suadé que  l'époque  où  l'homme  et  le  cheval  ont 
vécu,  est  bien  antérieure  à  la  dernière  catastrophe 
qui  a  bouleversé  la  surface  de  nos  contrées.  Ainsi, 
Montmartre ,  le  mont  Valérien  et  les  rochers  de 
Fontainebleau  pourraient  bien  n'être  que  des  en- 
fans  en  comparaison  du  centaure  fossile  de  Moret. 

Dans  cette  notice ,  qui  n'a  que  huit  pages ,  on 
trouve  une  analyse  chimique  par  laquelle  on  s'est 
assuré  que  l'homme-pierre  n'est  point  un  jeu  de  la 
nature ,  et  que  ses  débris  appartiennent  bien  à  l'es- 
pèce humaine ,  puisqu'on  y  a  trouvé  les  principes 
contenus  dans  les  substances  animales ,  et  notam- 
ment le  phosphate  de  chaux. 

Mais  cette  analyse  chimique ,  par  laquelle  on  dé- 
montre la  nature  animale  du  fossile ,  n'apprend 
rien  sur  sa  haute  antiquité.  Dans  mille  endroits  de 
la  surface  du  globe ,  un  homme  à  cheval  peut  être 
tombé  dans  un  précipice ,  y  avoir  été  recouvert  par 
des  éboulemens,  enveloppé  par  les  terres  ou  sables 
qui,  délayés  par  des  infiltrations  successives,  se 
seront  moulés  sur  les  formes  de  l'homme  et  du  che- 
val ,  et  se  conserver  ainsi  pendant  plusieurs  siècles, 
sans  qu'on  puisse  assurer  que  l'accident  est  anté- 


unûe «i«*& immaU^mm aiiWA(  mut  «'ta-à*  *&u^  ut 
:  a* *■*«%**&«  U^uk-p^ùt  o«^uu>vt-um^.  u*<*kh 
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Je  m'arrête  ici  ;  j'attends  la  décision  des  obser- 
vateurs ,  et  je  m'embarque  dans  la  nacelle  aérosta- 
tique de  M.  Dupuis-Delcourt. 

Le  thre  de  ce  Mémoire  m' annonçant  la  direc- 
tion des  aéorostats ,  je  lus  les  trente  -  sept  pages 
dont  il  est  composé  avec  un  empressement  et  une 
curiosité  incroyables.  J'étais  fort  incrédule  sur  le 
-succès  de  cette  entreprise  ;  mais  l'annonce  était  for- 
melle ;  et  croyant  enfin  que  M.  Delcourt  allait  nous 
révéler  le  grand  secret  de  la  direction ,  j'admirais 
déjà  des  vers  placés  en  tête  du  Mémoire ,  dans  les- 
quels Gudin  de  la  Brenellerie  dit ,  en  parlant  de 
l'homme,  avec  un  enthousiasme  prophétique  : 

Ce  roi  des  élémens 

Dams  son  vol  à  son  char  attellera  les  vents  + 
Et  des  monts  aplanis  l'impuissante  barrière 
Ne  l'arrêtera  pins  dans  sa  noble  carrière. 

Un  avis  préliminaire  redoublait  mon  espoir  : 
M.  Delcourt  y  dit  que ,  dans  les  différens  essais 
tentés  pour  arriver  à  la  direction  des  ballons ,  il 
en  est  quelques-uns  de  basés  sur  les  vrais  prin- 
cipes ,  et  qui  eussent  conduit  à  la  solution  du  pro- 
blême ,  si  on  avait  su  leur  donner  tout  le  dévelop- 
pement et  la  perfection  dont  ils  étaient  susceptibles. 
Oh!  certainement,  pensai-je  avec  une  joie  mêlée 
d'impatience ,  M.  Delcourt  tient  sûrement  les  vrais 
principes  ?  il  va  donner  à  ses  essais  toute  la  perfec- 
tion désirable  ;  et  j'étais  tenté  de  sauter  des  pages 
entières  pour  arriver  au  moyen  si  bien  trouvé  par 
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■\;  AcstaMflt.  Je  mr  smue*u*s  queu  t&\5  on  arait 
nropesr  très-  s*  rie umjmm ni  de  porter  cent  mille 
nnmncs  «m  Aw^rteive  par  le  mo>eu  bien  simple 
u;  àc«  <m  trois  mille  ballons  d Vue  dimension  gi- 
^itf*^*e~  JT^n<*e  si  M.  IWcourt  était  du  nombre 
iuv  jÀ^^àcàoasquï  oon<urcut  ce  brau  projet  :  nuii^ 
nsnmc  il  pille  d'une  Aotillc  aérostatique,,  il  me- 
Su  c  âto*  associe  a  leur  çloiro*  Cependant  *  comme 
m*  feomuue  de  Immcoup  desprit  nous  *  prvmve 
om  t*^  *  »  <*uaqprns*tkM& 

Mn-skions  wulaieut  enseigner  Ji  nos  bnwrs  çner» 
-i«s  à  »a*cber  dans  le  fond  de  lu  mec.  et  à  $  e- 
..inrro-  i  Fimprowae  sur  les  rivages  dWlbion , 
.  ««âme  les  crocodiles  du  Nil  ou  de  rOronoque  se 
îrttGNl  sacr  I»  bords  de  ces  Aeuws  pour  y  saisir 
uik  ^proie*  Je  Tombais  bien  sawir  si  ces  mechan$ 
Anciai>  «M  eu  pb«s  peur  des  soktas~oi<*an\  que 
d^s  $«»kta*-pa«s»wfcs  ;  cela  dccàdkraitla  quc>4»on  eu 


Vie  introduction  bien  plus  grave  que  l'avis 
TccfiHiuam  peut  passer  pour  un  fort  beau  dis- 
cours sur  la  nature  et  les  propriétés  de  Vair  atnvts- 
jUKsriqnne  et  des  fat  aéritownes  qui  sV  mêlent.  Le 
ixms  de  GaIUce%  de  TocooeUi  et  de  Fomcroy 
Lmqpire  bsaucxvup  de  respect  pour  le  citatcw\ 
^  «  vis  rien  là  qui  eût  trait  àladtrection 


A  Introduction  succède  /*&<&>n^*ir  dt  /  W- 
c  j'y  troux*  le  rent  très-sucrinct  desexpe- 
et  des  catastrophes  aérostatiques  >  nuis  la 
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direction  est  encore  ajournée.  J'y  arrive  enfin  Aaais 
la  troisième  section  de  l'ouvrage ,  car  le  mot  di- 
rection reparaît  dans  le  titre.  Je  vois  d'abord  toute» 
les  fautes ,  toutes  les  erreurs ,  tous  les  faux  raison - 
nemens  qui  ont  empêché  les  autres  aéronautes  de 
se  diriger  dans  le  vague  des  airs  :  bon ,  me  disais- 
je  tout  bas ,  le  secret  va  venir.  Je  trouve  ensuite 
des  conseils  fort  sages  sur  l'emploi  des  rames ,  des 
ailes  ou  des  voiles  ;  puis  je  lis  une  comparaison 
entre  la  navigation  maritime  et  la  navigation  aé- 
rienne; puis  enfin....  le  chapitre  se  termine  par 
les  immenses  avantages  que  procureront  les  aé- 
rostats quand  la  direction  sera  trouvée. 

Qui  le  croirait  ?  je  ne  désespérais  pas  encore  : 
car  enfin  je  ne  pouvais  supposer  que  M.  Delcourt 
eût  voulu  se  moquer  de  son  lecteur  ;  le  grand  se- 
cret sera  donc  dans  la  conclusion ,  et  t  en  effet , 
j'ai  encore  quatre  pages  à  lire  ;  mais,  hélasj!  l'auteur 
se  contente  de  nous  dire  :  «  Cessons  de  plaisanter 
sur  les  ballons.  »  Oh  !  certes ,  mon  sérieux  prouve 
à  M.  Delcourt  combien  j'ai  respecté  ses  ordres.  Il 
ajoute  :  «  Essayons ,  et  si  nous  ne  sommes  pas  assez 
heureux  pour  arriver  au  but ,  pour  trouver  cette 
direction ,  aplanissons  du  moins  par  nos  efforts 
le  chemin  à  quelqu'autre  plus  heureux  que  nous.  » 
Ainsi  le  Mémoire  qui  porte  en  titre  :  Direction 
aérostatique,  est  renfermé  tout  entier  dans  le  mot 
essayons. 

L'auteur  a  essayé  ;  il  annonçait  l'expérience  de 
sa  flotille  aérostatique  pour  les  premiers  jours  du 
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»tf  <ie  juin  :  ces  pwnifff  jours  sont  passes .  et 


les  dentiers  depuis  six  semaines,  et  1  'état 
ndmleiix  an  ciel  a  smis  doute  dérobé  1*  floti'i*.  à 
ors  Tenu  cm  |c  n'ai  vu  en  Pair  que  des  hiron- 
delles qui  sawwt  se  diriger  sans  avoir  dit  :  es- 
savons. 

Je  if  ai  qu'une  observation  à  faire  sur  la  direc- 
tion «savee  par  M,  Rcioonrt  :  on  peut  comparer 
ta  navigation  aérienne  à  la  navigation  maritime 
nwar  les  avantages  qu'on  en  espère,  avec  cct:r 
ctiuimce  cependant  que  l'air  déplacé  p**r  le  p!u> 
rroshallon  ne  tiendrait  pas  en  suspension  nn  p<V\î$ 
tssa.  à  celui  qne  supporlerail  1  eau  déplacée  par  \:n 
netiî  ^wisseau.  Mais  négligeons  cette  différence  ;  il 
r.  œ  serait  pas  moins  absurde  3e  comparer  1<^  deux 
navigations  relativement  à  la  manœuvre  et  .w 
moyens  de  direction. 

Vme  anecdote  dont  je  (garantis  la  vérité' .  car  j\ 
suis  pour  quelque  chose,  prouvera  que  d<>  hommes 
T>ktinsd  esprit  et  d'instruction .  capables  de  corn-e- 
voir  fcs  idées  les  plus  ardues.  peuvent  cependant 
m  pas  voiries  choses  les  plus  simples  que  saisissent 
facilement  les  esprits  les  plus  médiocres,  l^es  per- 
sonnes  qui  savent  l'histoire  de  notre  révolution 
ont  entendu  parler  du  conventionnel  Salies  :  c'était 
un  banane  d'un  caractère  plein  de  douceur,  d'une 
nrobité  sévère  et  de  momrs  irréprochables  :  mais  la 
politique  romantique  du  (^ntraf  s&cjaJ  avait  trou- 
ble «m  îngement .  et  l'avait  pousse  dans  les  aberra- 
tions révolutionnaires  :  il  hit  sacrifié  par  ses  cher* 


5o  l'homme  fossile 

collègues  quand  il  témoigna  de  l'horreur  pour  les 
crimes  qu'on  exigeait  de  lui.  Salles  était  médecin  , 
géomètre  et  physicien.  Quelque  temps  avant  nos 
troubles  civils ,  il  vint  me  voir  (  il  avait  été  mon 
copdisciple  ) ,  et  il  me  dit  avec  la  joie  la  plus  vive 
qu'il  avait  trouvé  un  moyen  sûr  de  diriger  les  bal- 
lons ;  et ,  pour  me  convaincre  de  la  réalité  de  sa 
découverte ,  il  me  laissa  une  brochure  dans  laquelle 
il  expliquait  et  croyait  prouver  sa  théorie.  Cette 
brochure  se  vendait  chez  Buisson  ;  elle  était  ornée 
d'une  planche  représentant  les  instrumens  et  la 
manœuvre  nécessaires  à  la  direction.  On  la  retrou- 
verait peut-être  encore  aujourd'hui ,  car  je  doute 
que  l'édition  se  soit  écoulée.  Cet  ouvrage  était  re- 
marquable par  une  foule  d'idées  ingénieuses ,  et 
surtout  par  l'emploi  de  quatre  cylindres  autour 
desquels  des  cordes  étaient  roulées  en  sens  con- 
traire ,  et  qui ,  par  leurs  oscillations  alternativement 
directes  et  rétrogrades,  faisaient  toujours  agir  quatre 
rames  quand  les  quatre  autres  se  replaçaient  en 
avant ,  après  avoir  donné  leur  impulsion.  Par  ce 
moyen ,  le  mouvement  était  continu ,  et  le  ballon 
ne  restait  point  stationnaire ,  ou  ne  déviait  pas  par 
la  nécessité  de  replacer  les  rames. 

Mais  la  théorie  de  Salles  reposait  sur  un  prin- 
cipe dont  il  tirait  une  fausse  conséquence  :  en 
comparant  son  ballon  à  un  vaisseau,  il  pensait 
que  l'air  étant  huit  cent  fois  plus  rare  que  l'eau  , 
il  lui  suffisait  de  donner  à  ses  rames  une  puissance 
huit  cent  fois  plus  grande  ,  soit  par  l'impulsion  , 
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*ok  pur  U  dbnensiocL  Et  quand  nème  ce  calcul 
*raifc  juste  «  commuent  v  dans  sa  petite  nacelle  %  eût- 
i  ait  mouvoir  Je  pareilles  notes  avec  une  pareille 
«rce  !  Mais  il  y  avait  une  autre  erreur.  Quanti  il 
revint  sïniormer  Je  l'effet  qu  avait  produit  sur 
tbmî  sa  découverte,  je  Falterai  par  une  réflexion 
i'jw  sÔBpfiotê  presque  niaise  :  *  Vous  ave*  ou- 
oiîe.  hii  dis-je*  que  le  vaisseau  na^e  S*n  l'eau. 
*amiïs  c|oe  te  ballon  nage  1>a>s  loir  »  II  resta  tout 
*npe&ît .  et  après  un  long  silence  «  il  sortit  en 
ommentn  a*-je  pas  deviné  cette  bêtise!» 
Jlayite  donc  tes  chercheurs  de  direction  à  ne 
vmbfier  cette  bêtise  :  avant  de  calculer  ta  puis- 
%fe  leurs  voiles  «  de  leurs  rames  ou  de  leurs 
nies .  Us  doivent  bien  se  rappeler  que  leurs  aéros- 
tats ne  nagent  pas  sur  lair*  mais  dans  f  air*  tandis 
lue  ie  vajswHui  ne  nage  pas  dans  l'eau  %  nais  sur 
^au.  et  ils  en  coocluront  qu  ils  ue  doivent  point 
la  navigation  aérienne  à  la  navigation 


♦- 


Si  GEOGRAPHIE. 


GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  DE  LA  MER  NOIRE, 

DE  L'INTÉRIEUR  DE  i/ AFRIQUE  ET  DE  LA  MÉDITERRANÉE; 

Par  A.  Durcau  de  la  Mails  fib. 


Lorsqu'un  écrivain  se  présente  avec  une  grande 
étendue  de  connaissances  ;  quand  il  expose  une 
opinion  fondée  sur  des  probabilités ,  bien  qu'elles 
soient  contraires  aux  idées  reçues;  lorsqu'il  s'appuie 
sur  des  autorités  nombreuses  et  respectables ,  sur 
des  faits  même  qu'on  ne  peut  guère  contester,  on 
doit  lire  son  ouvrage  avec  une  scrupuleuse  atten- 
tion, être  très  -  circonspect  dans  la  critique,  et 
craindre  dé  décider  légèrement  sur  une  matière 
qu'une  vaste  lecture  et  de  longues  méditations 
n'ont  point  encore  approfondie. 

M.  Bureau  de  la  Malle  discute  trois  points  obs- 
curs de  la  géographie ,  l'état  des  mers  Noire  et  Cas- 
pienne avant  les  temps  historiques ,  et  l'intérieur 
de  l'Afrique ,  que  l'on  connaît  si  mal  aujourd'hui. 
A  l'égard  de  cette  dernière  contrée  ,  il  s'étonne 
avec  raison  de  notre  profonde  ignorance  ;  car,  tan- 
dis que  le  vaste  continent  de  l'Amérique  est  assez 
bien  connu ,  même  dans  la  partie  du  nord-ouest , 
nous  n'avons  aucune  notion  précise  sur  l'Afrique 


«t  •!%*!*  <{faa»ntr  swck*,.  «t  sot  tafof'ttf  V*  <U**v*s 

c;  tteesein  ik  ùtttmvv  tmr  ^c^n^hir  phx-siqw  £& 

«es*-  j«r  V  Nfl  rt  V  NiçtTx  -la  Wtwnr  «àc  $v*a  <to- 
xx£iÀ *air  iiiwttfvrifr  un  aputnr  Koî .  ïi  srcmSlc  ^  «*n  cfoi* 
m/i.  ait  «roi  ^frmctphkmt(<*n  TttûnhiKm  àc  x«roç*ir 
te>  aurions  ^»  wpiwbc  <£ '^iMiintmar  <çif<fli  V-wr 
ui:  mri»trcOfli*u«ïïi.  Oharan  ikr  ses  **hay»rf:«>  fosr.fir 
ur  xui  jitotsittars  $av4#*ss  &'  1  jmtàqritif  »  <ra  il  w  **c- 
^îçt  "ni  mcharches  *tti  |ïmax**  poo&T  vira*  À$m^th 
xrev  tpilïbimt&rc  vxmù  irossi  partait  jgvçrft^hr  qu'il 
*tA\*-armuï  iw*ir.  *  Uritïào  «siàoc*.  nVrt-'ïï,.  <pw* 
Vai  iâfcr  Ans  tfftraaçrc  -àrs  ^ww,  «rt  ik*  i&n$ 
qu'ils  rttfttxs  «tint  tttmsmisv  ta  «a  irasomr'wa  ^vo*- 

Vmsuùrz..-. *>  Ont  ^ftswnwoi  yiuaritft*  iîm 

^tnaiçr  .aa*  tfttfiàrcw*  qm  <tiû  :*rortttt*ft  ïa  thc** 
^imtmhtt.  tuii  **$&*„  Miryttjfe  qniïqttc  *fvtxp$^  4m 
*£mjbk>  mttttt  jinis  i  *&&*  ^  4Arfliw  wftnc  «sàn* 
rauir  .les  *wrvaï*i$  *k*  Timt^pmc.  ïri*.  T<cm  *isr  tfiw 
oi/ik  -narctrirofl  <&arat»f  iàw  ttnsmmaKlt  swr  !U 
jrtujçîïïgàm  .;  3a  ^  ^n  ife  *r<aNt  |ia*  «moto*  ÎAiriqtt?^ 
t:  gpifasj «û siçip*i$** twifc tais jite j»rt^ <5pT*I)c 
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n'est  ;  plus  loin ,  qu  ils  ne  se  sont  jamais  avances 
jusqu'à  l'équateur ,  dans  la  ridicule  persuasion  où 
ils  étaient  que  l'homme  ne  peut  exister  dans  la 
zone  torride  ;  ailleurs  enfin ,  qu'ils  ne  naviguaient 
que  sur  les  côtes ,  qu'ils  redoutaient  la  haute  mer, 
et  qu'un  périple  autour  de  l'Afrique  devait  être 
regardé  comme  une  fable  avant  l'expédition  de 
Vasco  de  Gama, 

* 

Tous  ceux  qui  ont  adopté  ces  préjugés  les  per- 
dront entièrement  en  lisant  l'ouvrage  de  M.  Du- 
reau  de  la  Malle  :  il  prouve  que  jusqu'au  siècle  de 
Ptolémée  les  connaisances  géographiques  étaient 
plus  étendues  et  plus  exactes  qu'elles  ne  Font  été 
depuis  9  et  qu'en  astronomie  même ,  les  anciens 
n'étaient  pas  aussi  peu  avancés  qu'on  le  suppose 
ordinairement. 

Erafosthènes  {apud  Strab.  L  if  p.  56)  savait 
que  le  globe  n'est  point  une  sphère  parfaite,  mais 
un  sphéroïde.  Il  savait  que  la  terre ,  à  l'équateur, 
est  plus  élevée  que  dans  les  autres  points  de  sa  sur- 
face ;  ce  qui  paraît  indiquer  l'opinion  de  l'aplatis- 
sement des  pôles  :  il  savait  que  la  mer  des  Indes 
communiqué  à  l'Océan  Atlantique  ,  en  faisant  le 
tour  de  l'Afrique.  Cette  vérité ,  méconnue  de  Pto- 
lémée ,  a  été  soupçonnée  par  Diaz ,  et  constatée 
par  Vasco  de  Gama,  Fernand  Colomb,  qui  a 
écrit  la  vie  de  son  père ,  nous  dit  que  c'est  cette 
opinion  qui  a  engagé  ce  célèbre  navigateur  à  tenter 
sa  grande  expédition  ;  et  en  effet ,  Christophe ,  per- 
suadé que  l'Océan  faisait  le  tour  du  globe  9  voulait 


uitr  «uni  «m.nVAsae  par  l'ouest ,  et  c  est  en  dbeï^ 
uam  ie»  Ib4c5  qu  u  rencontra  i*  \menque. 

tkèrotiait  panùt  a  i  auteur  un  et  ri>ain  tres-*a- 

-m*  et  tnes ■  exac*.  Sans»  doute  XL  Dtureau  de  <a 

■fcàiir  m»  veut  parier  ici  que  d?s»  chooes  qu  Hero- 

.oceaticturôrs  après  les-a^oir  Mtes,  et»  dans  ce  oas> 

ion*  a*  owU  il  nui-  point  sa  véracité  :  niais  «m  ue 

oue  ce  oere  de  !  bruire  >  :»>t  sou- 
onlcr  des  rainer  qu  :l  nous  rend  naïve- 
il  Les  a  reçues  :  teinoin  l'aventure 
■jm  Anatee  «ie  Procouese ,  qui  mourut  deux  tois, 
truis  oièt-J^es  après  .s*  >ecootie  mon.  >ou> 
crmàitierabiemeut  uiuiti  pueriez  ri  talions 
;e  «:e  «Me  .   mais-  M»  Dureau  de  la  Mode  ne  cite 
»  manu  tpue  Les  endroits- ou  Hérodote  paraît  exact. 

La  rooaajuon  récente  du   Detta  en  fcisvute  est 

— »  * 

e  omwr  objet  qui  occupe  notre  auteur.  Il  m- 
luitik  ■  ancienne  opinion  des  Eçyptims.  que 
^  H&teL  est  un  hienùit  au  Xi.  Bien  de>  auteur» 
ont  dît  avant  M.  Uureau  de  la  Maile;  mais»  au- 
:xnt  sa  etaye  ce  sentiment  de  pius»  d'autorités,  de 
:tua  u  observations-,  et  surtout  ne  l'a  pousse  pius- 
ara,  L>'auirur  croit  que  les-  timons»  charries  par  le 
>&  uaftcant|uis-sur  la  mer.  non-seuieinent  la  par- 

du  Detta.  mais  même  tout  i'es- 
à  existeentre  Rosette  et  '.'ai&%;enne  Mtm- 
Le*    observations  ^oio^oues  tiennent   a 
*  de  ce  système,  qui  a  tous-  les-  degrés  de 
ous  pensons*  comme  lui,  que  le> 
AiaxvioKK  lesatterris^^mcjuscbangeot  à  ia  iuo^ue 


58  GEOGRAPHES. 

Quelque  plaisir  que  nous  ayons  à  admettre  un 
système  qui  explique  tout,  et  une  opinion  qui 
termine  tous  les  débats,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'exposer  quelques  doutes.  D'abord  la 
branche  que  Fauteur  fait  sortir  du  Bahr-el-Abiad, 
vers  le  ioc  degré  de  latitude ,  est-elle  bien  un  bras 
du  Nil,  ou  plutôt  un  affluent  de  ce  fleuve  ?  Ensuite, 
sa  jonction  au  Misselad ,  est-elle  bien  constatée  ? 
L'auteur  lui-même  ne  fait  que  pointiller  sur  sa 
carte  cette  jonction,  de  même  que  la  partie  du  Mis- 
selad où  elle  doit  se  faire  ;  ce  n'est  donc  qu'une 
conjecture.  Une  autre  objection  se  présente.  Nous 
étions  déjà  bien  embarrassés  de  chercher  ce  qne  de- 
venait le  Niger  :  les  uns  le  faisaient  se  perdre  dans 
les  sables ,  d'autres  le  faisaient  entrer  dans  un  lac 
Bournon,  dont  il  ne  sortait  plus.  Il  était  égale- 
ment difficile  d'admettre  l'une  de  ces  deux  expli- 
cations. Un  très-grand  fleuve  ne  se  perd  pas  en- 
tièrement dans  les  sables  sans  reparaître  ;  d'un  autre 
côté ,  il  n'était  pas  aisé  de  croire  que  toute  cette 
masse  d'eau  lut  employée  à  l'évaporation  exercée 
sur  un  lac.  Ce  n'est  point  la  masse  du  fluide  qui 
détermine  l'évaporation ,  mais  c'est  l'étendue  de 
sa  surface  ;  et  le  lac  Bournon  n'était  pas  supposé 
égaler  à  beaucoup  près  la  mer  Caspienne.  Mainte- 
nant ,  au  lieu  d'un  fleuve  qui  ne  reparaît  plus ,  il 
faut  en  admettre  deux ,  le  Niger ,  le  Misselad  ,  et 
outre  cela  le  bras  du  Nil  qui  s'y  joint  :  voilà  bien 
de  l'eau  dans  la  contrée  qu'occupent  les  lac  Couga 
et  Ouankarah!  Ce  dernier  lac  n'a  même  pas  une 
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puisqu'il  est  également  pointillé 
sur  la  carte.  Enfin  ,  l'auteur  ayant  place  au  centre 
ot  F  Afrique  le  Keu  où  le  Niger  et  le  MisseUd  ter- 
ur  cours ,  ce  centre  de  l'Afrique  est-il 
niveau  assex  bas  pour  que  deux  grands 
tendent  à  de  grandes  distances  de  deux 


ilVC? 


Non*  avons>  à  la  Tente,  l'exemple  d'un  fleuve»  in- 
tfTmedtore  qui  réunit  le  Maragnon  et  TOienoque  ; 
mais  cet  exemple  est  le  seul  connu  ;  et  d'ailleurs 
ces  deux  grands  fleuves  portent  leurs  eaux  à  la  mer 
par  «faut  larges  embouchures. 

M.  Dunrau  de  la  Malle  n'est  point  le  premier 
cm  tasse  couler  un  bras  du  Nil  vers  l'ouest  Nous 
avons  une  mappemonde  de  Magini  (de  Tan  t6  io), 
on  nn  bras  du  Nil,  non  pointillé*  mais  trace  ,  Ta 
»  Tendre  dans  un  lac  Terça ,  et  rejoindre  le  Niger* 
qaTI  6k  couler  à  l'ouest.  Ce  lac  Tfrga^  placé  de 
marne  an  milieu  de  l'Afrique  %  ressemble  bien  au 
lac  Cnmga  :  et  c'est  aussi  vers  le  10*  degré  que  ce 
bras  quitte  le  NU  pour  couler  à  l'occident 

An  Teste  „  l'ignorance  où  nous  sommes  encore 
«or  Tetendne  de  ces  lacs,  et  même  sur  leur  exis- 
tence .  nous  empàdbe  de  considérer  connue  une 
verae  de  lait  ce  que  les  nisonnemens  de  l'auteur 
no»  font  envisager  comme  vraisemblable  :  tant  il 
est  vrai  que  les  plus  ingénieuses  hypothèses,  les 
{4n$  savantes  recherches  ne  suffisent  pas  pour  cons- 
tater un  point  de  physique  et  de  géographie  >  sans 
le  secours  de  l'observation! 
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Les,  çtmjwtures  de  l'auteur  sur  la  mer  Noire* 
lucM'utait  tous  les  degrés  de  probabilité  qui  peu— 
veut  ^{MTodier  de  la  démonstration.  Il  pense  que 
ta  u*cr  Noire ,  celle  d'Àzof ,  la  mer  Caspienne  et  le 
lai;  Aral,  ne  formaient  qu'une  étendue  de  mer 
«kVtttinue ,  dont  les  rivages  étaient  beaucoup  plus 
reculés  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  La  Caspienne 
H  l'Aral  réunis  se  joignaient  à  la  mer  d'Àzof  par 
un  détroit  situé  entre  l'Hippanis  et  le  Tanaïs  des 
anciens ,  qui  sont  le  Kuban  et  le  Don  de  nos  jours. 
L'époque  où  toutes  ces  mers  ne  formaient  qu'une 
même  masse  d'eau  est  antérieure  aux  temps  histo- 
riques, et  l'union  de  tous  ces  grands  lacs  présentait 
une  étendue  presque  égale  à  la  Méditerranée. 

Cette  mer ,  dont  les  limites  en  longitude  étaient 
entre  les  25e  et  60e  degrés  à  l'orient  de  Paris ,  et  en 
latitude  entre  le  37e  et  le  53e ,  n'avait  aucune  com- 
munication avec  la  Méditerranée ,  ni  même  avec 
la  Propontide,  et  son  niveau  était  supérieur  à  celui 
des  mers  situées  au  midi. 

Ce  que  nous  nommons  le  Bosphore  de  Thrace 
ou  le  détroit  de  Constantinople ,  était  fermé  par 
un  isthme  semé  dé  montagnes  volcaniques  ;  tel  est 
en  raccourci  l'état  de  ces  mers  avant  le  déluge  de 
Deucalion. 

Enfin,  à  une  époque  que  l'auteur  fixe  à  l'an  1 5ag 
avant  l'ère  chrétienne,  les  volcans  de  l'isthme  firent 
une  éruption  si  considérable ,  qu'ils  détruisirent 
la  barrière  du  Pont-Euxin,  et  les  restes  de  cet 
isthme  volcanique  devinrent  des  îles  nommées  Cya- 
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lecteur  en  l'instruisant  Tels  sont  :  i*  un  extrait  du 
Timée  de  Platon,  où  Ton  trouve  le  discours  d'un 
prêtre  égyptien  à  Solon  le  législateur;  2°  l'origine 
de  la  fable  de  Deucalion  et  Pyrrha  ;  3°  le  sentiment 
et  les  raisonnemens  d'Aristote  contre  l'opinion 
biep  ancienne  du  dessèchement  constant  et  suc- 
cessif des  mers ,  opinion  renouvelée  de  nos  jours , 
et  étayée  d'une  découverte  chimique  sur  la  décom- 
position de  l'eau  ;  If  l'opinion  de  Varron  sur  l'an- 
cienne langue  des  Pelasges ,  langue  qui  a  formé  le 
latin;  5°  un  chapitre  court  et  curieux  sur  \t  papier, 
dont  l'usage  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  : 
tout  enfin  est  amusant  dans  les  détails,  comme 
tout  est  instructif  pour  le  fond 

Passons  maintenant  au  détroit  de  Messine ,  et 
à  celui  de  Gibraltar.  Presque  tous  les  auteurs  an- 
ciens, poètes,  historiens ,  géographes ,  philosophes, 
ont  pensé,  plusieurs  même  ont  affirmé  que  la 
Sicile  a  été  séparée  du  continent  par  un  trem- 
blement de  terre  ou  une  grande  secousse  volca- 
nique* Ici  Fauteur  passe  en  revue  tous  ceux  qui 
en  ont  parié ,  et  cite  même  avec  assez  d'étendue 
leurs  expressions  sur  cette  révolution  physique. 
Hésiode  seul  croyait,  au  contraire  ,  que  le  détroit 
de  Zancle  ou  de  Messine  était  plus  considérable 
autrefois,  et  qu'il  a  été  resserré  peu  à  peu.  M.  Bu- 
reau de  la  Malle ,  qui  aime  toujours  mieux  conci- 
lier les  anciens  que  de  les  trouver  en  défaut ,  ex- 
plique comment  l'une  et  l'autre  de  ces  opinions 
peut  être  admise.  Selon  lui ,  la  première  est  évi- 
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teste  ;.  et  qaaH*  à  h  seconde  *  il  «fil  que  depuis  b 
àfcgiunAi  de  la  Cabine  et  de  h  Sicile,  des  con- 
rrr&fBK  pierreuses  qui  s'attachent  aux  bords  H  an 
iimi  it  raual  *  cal  resserré  et  iiiamat  encore 
^axasBâmtamoÊà  le  détroit. 

EL  ùdow  enduite  «ne  ample  description  des 
«r-jidfr  <lr  GnrrWe  et  de  Sevua,  et  il  rapporte  on 
,*ehh£  —iifrw  de  pamges  de»  anciens  >  relalive* 
aun£ia  ras  dfcnv  objets  de  terr^^ 
•su  «fisc  sont  aaset  dangereux  mÂDoe  aup>urd  huL 
C-iaft  wm  ià  qne  Inexactitude  d'Homère  lui  pa- 
ait  aJku«afcfe  :  et  b  description  de  Scytta  dan»  ce 
;wifte  «M  tefliev  qu~on  t  reconnaît  même  à  présent 
*irate*  lies  partkniarités  de  cet  écueîl  fameux.  II 
x«iat  gus  muons  exact*  lEt  fauteur*  dans  la  descrip- 
iom  de  b  -vraie  Chanrhde  :  car  M.  Dureau  de  la 
mbeoa admet  deux  diâerentes»  qui  ont  ahernati- 
«ainant  servi  à  infirmer  on  à  continuer  la  descri  p- 

M*,  far  doute  vient  nous  saisir  ma%ré  nous. 
C/omat  des  roebers  qui  bordent  un  détroit  w 
i  imnrii  nt  iîi  subi  aucune  altération  dans  le  laps 
m  llw  «fti  siècles?  Quoi  !  la  mer.  les  ouragans»  les 
i^Mjngnslremblemens  de  terre  qui  désolent  cette 
•nntRe^  n'auront  apporté  aucun  dhan^ement  à  la 
^tmfipnrattkm  Ettorale  du  détroit  de  Messine  *  L  ac- 
■inniw  —  mtt  rapide  et  successif  de  la  concrétion 
liaroeuse  aEéçoee  par  Fauteur  »  suffirait  seuîe  pour 
-sa  «Infini  les  lionnes  en  moins  de  trois  mir  Le  ans  ; 
A  çfim  la  description  dlfonère  parah&Mle^plus 
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on  doit  croire  que  ce  n'est  pas  de  ces  deux  écueils 
qu  il  a  voulu  parler. 

D'ailleurs,  est-il  bien  certain  que  les  douze  vers 
où  ce  poète  décrit  les  Cyanées  qui  se  trouvent  à 
l'entrée  du  détroit  ;  est-il  certain ,  dis- je  ,  que  ces 
vers  aient  été  intercalés  dans  le  texte  d'Homère  ? 
M.  Dureau  de  la  Malle  le  prétend  ;  et  en  effet. , 
sans  cette  supposition,  la  description  d'Homère  ne 
«'appliquerait  plus  au  canal  qui  sépare  la  Sicile  de 
l'Italie.  Si  la  figure  de  ces  deux  écueils  est  si  par- 
faite et  si  reconnaissable  dans  l'Odyssée,  pourquoi 
tant  d'auteurs  ont-ils  différé  sur  les  voyages  d'U- 
lysse et  sur  la  situation  des  pays  qu'il  fait  parcourir 
à  ce  héros  ?  Les  noms  de  Charybde  et  de  Scy  lia 
n'ont-ils  pu  être  appliqués  à  d'autres  rochers  dan- 
gereux ?  Les  îles  de  Grèce  ont  eu  toutes  différem 
noms:  celle  de  Rhodes  en  a  eu  jusqu'à  douze  ;  le 
même  nom  a  quelquefois  aussi  servi  à  désigner  des 
îles ,  des  villes ,  des  contrées  différentes.  Rhodes , 
comme  la  Sicile ,  s'est  nommée  Trinacrie;  l'île  de 
Crète  a  eu,  comme  Rhodes,  le  nom  de  Macarie; 
celui  de  Samos  a  été  commun  à  trois  îles  fort  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  ;  Naxos  a  eu  celui  de  Stron- 
gyie,  comme  celles  de  Lipari  que  nous  nommons 
Stromboli.  On  ne  finirait  pas ,  si  on  voulait  rap- 
porter tous  les  noms  qui  ont  désigné  différons 
pays ,  ou  tous  les  pays  qui  ont  eu  différens  noms. 
N'en  est-il  pas  de  même  de  Charybde  et  de  Scylla  ? 
Leur  étymologie,  soit  grecque,  soit  phénicienne , 
indique ,  dans  la  première ,  une  excavation  ,  tin 


iwn>  amgnfouu'MMiU  *t  Amr.  pour  U  afroonric. 
.  uioe  de  1*  tetîçae  et  de  U  Uwmwi»  :  ers  iMMte^ 
wt  c=eèa  wNw  qu'il*  sont  caractéristiques  ^  «Ht 
o,  appaitojiiir  à  beaucoup  d  autres  ecueits  qui 
fdnwitt  tes  mêmes  sùrnes  et  présentaient  les 
u»ruatj  dangers,  l-e  mot  ^vwwws  lut^mAme  peut 
WMrtrvur  à  tous  tes  roeheis  qui  ont  une  couleur 
«jraîoùr  on  Weufctarr,  Toutes  ces  considérations 
na:  art  peu  diminue  notre  confiance  sur  l'exacte 
UMtrjTHdmère  relativement  «u  détroit  de  MiNsmr. 
ûtm:  peut-^tre  il  n*a  pas  vouhi  parier. 

L*  détroit  de  Gibraltar  par» il  à  l'autour  £tre  du 
i.  wm  4W*&  violente  ^  telle  qu'un  tremblement  do 
ternr  ou  une  éruption  volcanique  >  comme  la  se- 
namttoti  de  la  Sicile  et  4e  Tllaiie.  Il  pense  qu'une 
irruption  soudaine  de  r  Océan  dans  la  Méditerra- 
née *  divise  iïairope  et  1  Afrique*  et  sopan  l'Ks- 
uasut  de  ta  Mauritanie,  IjOs  preuves  qu  it  apporte 
dt  «  jpmd  cataclysme  paraissent  irrécusables; 
elte  *«nt  uppuvecs  sur  de  nombreuses  et  savante?» 
autorités  ;  e4  i  érudition  de  Vautour  brille  dans  cette 
partie  de  son  ouvrée  comme  dans  toutes  les  autres. 

Mats  *  dans  la  conclusion  *  il  émet  une  opinion 
qae  nous  ne  pouvons  concilier  avec  lun  des  priu- 
opes  qu  il  a  exposes  antérieurement.  Pour  expli- 
quer tes  iustoires  et  les  traditions  anciennes  sur  les 
«irtaçes  partiels „  il  suppose  qu  avant  l'imiption  de 
-'océan  par  le  détroit  de  iiados,,  et  avant  la  mp- 
tune  du  Bosphore  do  Thraoc  par  le  I*ont-Kuxin , 
*  ta  Méditerranée  n'était  qu'un  lac  d'une  médiocre 
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»  étendue ,  formé  par  les  eaux  du  Nil ,  du  Rhône  > 
»  du  Pô,  et  de  plusieurs  autres  rivières  moinsc  on* 
»  sidérables.....  » 

.  Il  a  dit  plus  haut ,  d'après  les  observations  de 
Dolomieu ,  et  se&  propres  connaissances  :  «  Les 
»  coquilles  fossiles  maritimes  sur  les  flancs  de 
»  l'Etna ,  à  plus  de  trois  cents  toises  au-dessus  du 
»  niveau  de  la  mer ,  sont  une  preuve  non  dou- 
»  teuse  que  la  mer  a  baigné  pendant  long-temps 
»  les  flancs  de  cette  montagne ,  et  s'est  élevée  à 
»  plus  de  quatre  cents  toises  au-dessus  de  son  ni- 
»  veau  actuel  » 

Si  la  Méditerranée  s'est  élevée  à  quatre  cents 
toises  au-dessus  de  son  niveau  actuel ,  elle  n'était 
certainement  pas  un  lac  médiocre ,  mais  elle  devait 
s'unir  à  l'Océan ,  couvrir  une  grande  partie  de 
l'Europe ,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ;  et  bien  loin  de 
recevoir  des  eaux  du  Pont-Euxin ,  elle  devait  en 
verser  au-delà  des  limites  les  plus  anciennes  de  la 
mer  Noire.  Où  donc  ont  reflué  ces  eaux  immenses  ? 
Comment  une  mer  de  quatre  ou  cinq  cents  toises 
de  profondeur  est-elle  devenue  un  lac  médiocre  ? 
L'auteur  ne  dira  pas  sans  doute  que  cette  élévation 
de  quatre  cents  toises ,  en  plus ,  n'a  eu  lieu  qu'a- 
près la  rupture  du  détroit  de  Gadès  ;  car  y  com- 
ment l'Océan  aurait -il  donné  à  cette  mer  une 
hauteur  qu'il  n'avait  pas  lui-même  ;  ou  s'il  l'avait , 
comment  n'avait-il  pas  franchi  dès  long-temps  la 
barrière  infiniment  plus  basse  que  lui  opposait 
l'isthme  de  Cadix  ? 


[fric    itt*  noa nun    nus  tu*    ."*tc  'irrHli^iti»!^ 

-jaw*  -ÙMu  ^«raic-»l  ie^enu  un  av  ^n^âud*  il 
mirait'  «  u)u«  uinitftn*  e  ie>^*h^uiv»ii  ie^nv»>: 
*  «Tue  lie  *emi»  riour«ie>««c.'iifr<|iuirr  finvc  »*£<&%* 
' tin  rit  ^rotomieur  <«an*uii?  miutn^  tftiuur  ' 
tt  ii  Mutinai  ,*uto«^r.  >iuuu*  t  sivont  r*at»£v<»  'e 
_>m  ïx*asâiae.  au  *u*«  ^wamum  .r-îeM»r  a  •  -/lançr. 
ne  «te  a  'erre*  "♦  rHKte  »e^»vuw  ver^m  touv*** 
matenr. 
^•wftpaaàoir*  lue  <  fite<tifi4rftUK'UJU»  ut  inutm* 

vw  <ie  Vn*Yr»fep  ,  ^  v*  :  «m  iour^  <>»«•*♦*  t .  •;♦  un- 
œt  nrm  «  we  e  T*rjm**t  »m  ^u^»  Tnm*«n*  m  *<**.*iti- 
que.  ^uuo-  T?*>ou^>«:Hie!U*fii  fut  l'uiit'iir   uni* 

-  A.  a. 

\mm  e  Mcramt  ;>*rtt<raiM)*  ut  a  >^r  +^.  <wt  u>- 
;nii  '-ÎDgt-*iuaArt*  fc^ies  >an^  lu  'm  T)uivs<?  -wnitif. 
1  noimixr  ï"rf)o^  O  ri  \>t  r>îi^'nvfu*  a  tnucueur 
'*in«»ï»juttat*nr  e  "e**t»ir.  rua***  a  nira**  -»rtm.»p:i.ie 
->*  .'«Mirent  isurget*  i*'iiw  oui*  «ie  lutmui^  ih>- 
ai»,»  roi-ùiuimietit  '.'uteutiou  lut  t  a  'Ht-juit-rt*. 
^1  vtiare  »l%ui  !îvrt»  »ie  -c;«.m^  :*  ;>te»n  ie  relier- 
^e».  -sûçr  «léji  àiw  *s*€z  .cranûe  ffn*iou  iv>pri(: 
.ou»  {*jw*>us<iu  :l  ^nu5  tfileùe  <oulâ^r  ie  e*  'eur 
•n  »  JSu*»jai  e^«>bj<:*5^  *  m*  Tui  »**trani  le  fVf*iueu* 
••nuia*  Jj^xdttc/f*is  «ûiaaitut  'jeaueoup  ie^K-mnitw. 
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M.  Bureau  de  la  Malle  nous  promet  un  autre  ou- 
vrage sur  les  changemens  arrhes  à  la  surface  de  lu 
terre ,  depuis  les  temps  historiques  jusqu'à  nous  : 
c'est  nous  promettre  un  nouveau  plaisir,  et  piquer 
vivement  notre  curiosité  ;  mais  le  livre  dont  nous 
venons  de  rendre  compte  était  déjà  suffisant  pour 
ranger  l'auteur  dans  la  classe  des  hommes  de  lettres 
les  plus  érudits. 


PRÉCIS  DE  LA  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE, 

OU  DESCRIPTION  DE  TOUTES  LES  PARTIES  DU  MONDE,  SU  a 
UN  PLAN  NOUVEAU,  D9 APRÈS  LES  GRANDES  DIVISIONS 
NATURELLES  DU  GLOBE; 


Précédée  de  l'Histoire  de  la  Géographie  chez  les  peuples  anciens  et 
modernes ,  et  d'une  Théorie  générale  de  la  Géographie  mathéma- 
tique ,  physique  et  politique ,  et  accompagnée  de  cartes,  de  tableaux 
analytiques,  synoptiques  et  élémentaires ,  et  d'une  Table  alphabé- 
tique des  noms  de  lieux  ;  par  M.  Malte-Brun. 


M.  Malte-Brun  s'est  constamment  déclaré  l'en- 
nemi des  systèmes  qui  ne  sont  point  fondés  sur  les 
faits ,  et  des  théories  qui  n'ont  point  l'expérience 
pour  base.  Il  a  eu  tort  sans  doute  ;  car  jamais  on 
n'a  vu  éclore  autant  de  systèmes  que  dans  ce  siècle, 
et  il  faut  avouer  qu'il  y  en  a  de  fort  jolis.  Tel  sa- 


vaut*  «me  un  froment  de  rocher»  nous  apprend 
à  connaître  la  structure  du  globe  :  tel  autre  voit 
àes  volcans  dans  toutes  les  éminences  de  ta  surface 
terrestre  :  un  troisième  couvre  toute  notre  planète 
d'un  océan  qutf  dessèche  par  degrés*  et  y  laisse  en- 
fin paraître  b  pointe  du  Caucase  %  tandis  que  le 
<3ûnboraço  >  plus  fier  et  plus  élevé  >  réclame  en 
▼«ut  r honneur  d'être  le  berceau  du  genre  humain  ; 
ainsi  »  nous  avions  le  choix  de  descendre  d'une 
salamandre  ou  d'un  poisson  »  faculté  fort  utile  aux 
progrès  de  l'histoire  naturelle.  La  géographie  u'a 
pas  rêvé  (Tune  manière  moins  agréable  ;  on  uou> 
a  donné  des  cartes  fort  exactes  sans  doute  de  ce 
quêtait  le  monde  il  y  a  soixante  mille  ans:  foi 
même  vu»  dans  un  atlas  »  une  fort  beDe  topogra- 
phie de  la  lune  »  et  j'ai  regretté  que  ce  satellite  n'ait 
jamais  voulu  montrer  que  F  une  de  ses  faces  à  ee 
géographe  planétaire.  D'autres  géographes  >  bien 
plus  savans  que  M.  Malte-Brun  *  ont  lait  partout 
rir  toute  la  surface  du  globe  aux  Egyptiens»  aux 
Phéniciens  %  aux  Carthaginois  et  aux  Grecs.  Ces 
éruifits  étaient  si  sûrs  de  leurs  systèmes  «  que  les 
uns  *  sur  le  texte  d'Homère  «  faisaient  voyager 
Ufvsse  jusqu'au  fond  de  la  mer  d>  Aïof  »  ta&dis  que 
d'autres  le  jetaient  dans  les  marais  Fondas  %  et  que 
de  plus  savans  encore  le  promenaient  jusqu'aux 
îles  Canaries  >  et  peut-être  à  celles  du  Cap-Vert 
M.  Malte  -  Brun  a  osé  renvoyer  au  Parnasse  les 
vovages  des  poètes*  et  circonscrire  tes  connaissances 
géographiques  des  anciens.  Les  érudifcs  *  qui  ont  si 
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bien  expliqué  Homère  de  vingt  manière*  différentes, 
ne  pardonnent  pas  ce  crime  de  lèse-antiquité. 

Un  autre  tort ,  non  moins  grave ,  lui  est  repro- 
ché avec  autant  de  fondement  II  a  dit  que  la 
France ,  parvenue  à  un  si  haut  degré  de  gloire ,  si 
riche  de  sa  littérature ,  et  qui  compte  aujourd'hui 
tant  de  savans  du  premier  ordre  ,  n'a  cependant 
pas  une  bonne  géographie  élémentaire.  Cette  ob- 
servation ,  qui  n'est  que  trop  vraie ,  a  été  ridicur- 
lement  travestie ,  et  présentée  comme  une  insulte 
faite  à  tous  les  géographes  de  l'Europe.  Ceux  qui 
ont  crié  au  scandale,  n'ont  pas  seulement  senti  que 
des  savans  tels  que  d' Anville  et  autres ,  pouvaient 
avoir  fait  les  plus  profondes  et  les  plus  utiles  re- 
cherches, sans  que  nous  eussions  pour  cela  une 
géographie  élémentaire;  ils  n'ont  pas  même  vu 
que  cette  science  ayant  fait  d'étonpans  progrès  de- 
puis un  demi-siècle ,  nos  cartes  et  nos  traités  géo- 
graphiques demandaient  une  grande  réforme  , 
pour  ne  pas  dire  une  refonte  complète.  Dans  quel 
livre  d'ailleurs  nos  jeunes  gens  s'instruiront-ils? 
Sera-ce  dans  le  Dictionnaire  de  Yosgien ,  dans  la 
Géographie  de  Lacroix? 

Jetons  les  yeux  sur  nos  certes ,  voyons  ce  qui 
leur  manque  ,  et  nous  examinerons  ensuite  à 
M.  Malte-Brun  a  rempli  les  lacunes  qui  y  existent, 
s'il  en  a  rectifié  les  erreurs  :  cette  comparaison 
vaudra  mieux  que  toutes  les  discussions  et  que 
tous  les  écrits  polémiques  dont  il  ne  reste  rien  an 
bout  de  vingt-quatre  heures. 


WJk  JJMÇCTPÉne  ftOOTMlfte  <lf  lïUHTOpt    eTliJC  ime 

nramBe  Jiwnam.  h«  s>»  «mrcaimnne  «  il  5wflfil 
ùx  ne  nyli  1  font  or  <pn  s'est  fait  ApaèU  ^n*s£ 
carte»  smfl  «ri»  inroaaplètes  rrtatiw- 
ht  y 'ny  i|4ét  |ihy jjyw  :  leivte  enapirr  de 
hwmkt  ^  les  iiwiHuiHj  des  côtes  ^epftmtrkvnales , 

Ulflfr  A  fVHMMr  ^    les  MmiINVW^  aïlfl  JM.  tSMlHltrS 

at  mm  fittml  «  tes  mw  de  lu  mer  Manche  .  n  V 
«w  mm*  tiçorrs  d  me  manïèf*  sati>tfatsan*e, 

L  AÀe  <«finr  iwrn  «Tairtres  errrars.  La  diir*iion 
f*  k  {sur  de  U  mkt  Caspiesme  .  la  mer  d\\raî „ 
us  tire  de  Vain  «*  dl  rmia  y  sont  mai  dôrrits  03 
mal  «tors  ;  Il  o»fcçuratiom  littorale  de  U  SHéne 
*  «M  ww  ;  U  manche  4e  Taitarie  ef  les  îles  ciiî 
ii  njwuitJMt  t  sort  «iàl  »d*jners  :  Tenpm  okn- 
no»  »  j  a  pas  la  moitié  de  «n  <4rncl«e  urémie  : 
?  i-fMR  dcsKhmans.  les  p<*s*es<ào«ss  anglaises  de 
TTnde  ,  les  dh'wows  de  ortte  iwte  presquTV  „  le 
jwimh  de  Fer»  enfin .  t  demandent  des  adi3ï~ 
îh»  «n  des  onm^rtkms  nomhrcmcs  ;  W  cenii*  de 
■  vnsne  ▼  pw*?iflRwe  vu  Tioe  nHmcntfif  1  rt  no^  ^w>* 
gnuAirs  -  pmnaTrt  à  U  lettre  la  «jnafifïcariofn  de  <îr~ 
sr^ie^  non*  pascra  prarroir  mienct  resprimex  qn"«t 
lin  1  —  la  place  en  blanc 

£n  Afc^jne.»  asitws  meerttwaes  ^  antres  errrars. 
Lf*  miutti-S  dn  Sénégal  et  dnXiçer  mal^oees  ;  le 
nretomàm  Nil  de  RrncecettSidénr  comme  levraï  Nil; 
k*  Ni«er  ae  pewlaw!  toaèjmies  djois  im  lac  Borarnon  ^ 
àmm  on  me  ommuil  oependant  m  la  sàtnatson  >  tîÏ 
1  ptemine  „  et  la  partie  mcrxSanalc  de  cette  grande 
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presqu'île  dépourvue  de  toutes  les  découvertes  .qui  y 
ont  été  faites,  telles  sont  les  imperfections  qu'il  était, 
je  ne  dis  pas  utile  ,  mais  nécessaire  de  corriger. 

L'Amérique  exigeait  d'autres  soins;  sa  côte  occi- 
dentale ,  depuis  les  missions  espagnoles ,  jusqu'au 
détroit  de  Berring ,  y  était  tracée  arbitrairement  : 
dans  des  cartes  même  qui  servent  à  l'instruction 
de  la  jeunesse ,  on  laissait  subsister  l'apparence , 
ou  au  moins  l'espoir  de  voir  communiquer  la  baie 
d'Hudson  à  la  mer  Pacifique  ;  toute  cette  immense 
contrée  qui  s'étend  à  l'ouest  des  États-Unis  n  of- 
frait que  quelques  lacs  aussi  mal  circonscrits  que 
mal  situés;  je  Mexique,  que  Ton  devait  mieux  con- 
naître ,  offrait  cependant  une  foule  d'erreurs.  L'A- 
mérique méridionale  y  est  encore  plus  incomplète. 
Le  Pérou ,  très-resserré ,  et  le  Brésil ,  ne  présen- 
tant que  l'étroite  lisière  de  ses  côtes,  laissent  entre 
eux  un  vide  .immense,  où  l'on  ne  remarque  que 
quelques  fleuves  dont  le  cours  est  incertain ,  dont 
la  direction  est  fausse  :  l'Orénoquç ,  par  exemple, 
y  a  sa  source  de  près  de  trois  cents  lieues  trop  à 
l'ouest.  La  vaste  et  nouvelle  partie  du  monde,  dont 
la  Nouvelle-Hollande  forme  en  quelque  sorte  le  con- 
tinent ,  y  est  considérée  comme  une  dépendance  de 
l'Asie  ,  quoique  ses  îles  les  plus  orientales  soient  à 
trois  nulle  lieues  du  continent  auquel  on  les  attache. 

Pour  terminer  la  nomenclature  des  objets  qui 
nous  manquent ,  je  ferai  observer  qu'on  ne  nous 
avait  pas  donné  les  tableaux  successifs  et  raisonnes 
de  la  géographie  chez  les  Grecs ,  chez  les  Romains , 


HAME-W'X  *\» 


.•ré*  nwaaioa de>  Barbares  et  dans  !e  mo\  eu  .uy , 
iupiàrtr>  j.  !\.**al  Jfcctuel  de  la  ,;e*)<raphie  .  île  *à  . 
r«  e  oetie  d'erreurs  dans  *a  discu>*tou  de^  *iùts  hi>  - 
••■ïtjiies  ^  et  •ImpuaMinlite  de  comprendre  !ev  et ri- 
iiu>  «le  "antiquité  quand  ils  tracent  !es  marche^ 
:>  aumln^  !e>  courses  des  vo)a^eurs«  et  quand 
*  ^àmztdi  des  différent  peuples  qui  couvraient 
.  *.n»  iajrurtace  du  monde  connu.  Je  u'ui  ici  cous- 
•*••*  vat  >e>  ^rande>  divisions-  S  feutrais  dans  !a 
..^cuâtiîoa  des  détails ,  les  erreurs  se  multiplieraient 

jk  saamère  effrayante  ,  et  nous  ne  senti  nous 

**e  nkiu  ce  que  nous  de  vous  <m  si\ant  et  Tabo- 

-••■-•i  "trançer  qui  a  entrepris  de  taire  di>paraitre 

.ai  ^e  •iewctuosites ,  et  de  nous  donner  une  ^o* 

.riuoie  iïgpe  du  siècle  où  nous  vivons,  di^ne  de 

L   tainm  a  '.auquelle  il  en  tait  lioimna^e. 

M.   ^laite-Bran  a  remonte  au*  textes  les  plus 
acieiift*  ceux  de  Moïse  et  d'Homère .  et  il  nous  .* 
mie  »es  limites  de  Politique  jéo^raphie,  telle  qu\>n 
eut  rrâoiwabteuient  !a  conjecturer  d*sprè>  le  i>re- 
aier  -les  poètes  Des  courses  des  Phéniciens  ♦    ;l 
aase  aux   notions  recueillies  par  Hérodote  :   V  < 
■:»  :j«*  de  P^iheas,  les  conquêtes  d*  \le\undre  „ 
•s  écrits  des  Eratosthèues  des  Strabon,  des  PHue, 
e>  Pfoiemee  *  sont  soumis  à  une  analyse  riçou- 
~?œe:   V<}réms  terrttn*m  des  Romains  est  tiùèie- 
TienÉ  circonscrit  d\*près  les  mouumens  historiques. 
.u*ûiiàrset  compares eutre eux  avec  autant  d'impar- 
tante que  de  justesse  :  les  irruptions  de<  Barbares* 
es  irvers  ebau^emens  de  dominations  qu  elles  oc- 
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casionnent ,  lui  offrent  ensuite  de  nombreuses  dif- 
ficultés dont  il  triomphe  à  force  d'érudition  et  de 
patience  ;  l'auteur  sort  de  l'obscurité  du  moyen 
âge  pour  suivre  les  Arabes  aux  Moluques,  les  Scan- 
dinaves dans  l'Amérique  septentrionale ,  et  il  ra- 
conte enfin  les  grandes  découvertes  du  quinzième 
siècle  ,  avant  d'exposer  l'état  complet  de  la  géogra- 
phie moderne.  Les  cartes  qui  offrent  tous  ces  chaxi- 
gemens  ou  ces  progrès  de  la  science ,  sont  tracées 
avec  autant  de  soin  que  de  savoir  y  et  les  moindres 
linéament  qu'elles  présentent  sont  autorisés  par 
une  foule  de  citations  que  l'auteur  réduit  à  leur 
juste  valeur ,  en  opposant  l'esprit  de  critique  à  l'es- 
prit de  système ,  et  la  sagesse  de  l'historien  au  vain 
luxe  de  l'érudit.  Cette  Histoire  de  la  Géographie 
est  écrite  d'un  style  noble ,  rapide ,  remarquable 
par  la  méthode  et  la  clarté...  ;  mais  j'oublie  que  je 
dois  ru  interdire  les  éloges  ;  exposons  donc  le  plus 
succinctement  possible  ce  que  l'auteur  nous  offre 
de  nouveau. 

L'Europe  est  tracée  par  lui  selon  les  nouvelles 
révolutions  politiques  qui  ont  fait  varier  ses  divi- 
sions ,  et  il  a  fait,  en  outre,  disparaître  tous  les  dé- 
fauts que  l'on  remarquait  sur  nos  cartes  dan*  cette 

belle  partie  du  globe. 

L'Asie  se  montre  sur  trois  cartes  différentes ,  et 
ne  laisse  plus  apercevoir  les  erreurs  grossières  et 
nombreuses  dont  j'ai  parlé.  La  carte  de  l'Asie  oc- 
cidentale est  entièrement  neuve;  toute  lapartiesep- 
tentrionale  y  est  refaite  d'après  l'atlas  russe  en  cent 


±iuLles~:  tas*  lacs  Va»  et  Vrai*  s  y  rapproche**  de 
e»u  dfigpssjle  la  u*tr  Caspienne  ;  l'Anoimit  et  !* 
>n«  y  son*  itttittcees  d' après  des  reudei^i*wmm> 

L  Vicnfwi  othm  le  cours  et  la  source  du  *rai  XI; 
^  ><Miratt*  du.  Xiger  et  du  Sénégal .  d'après  Jtur*- 
j^Patrk.  1*  cou»  certain  du  poetuier  de  ces  demi 
-euw»  juttfu  au.  Ouanàacah .  et  $mi  cours  incer- 
mt  jmirtiUe  anr  ia  carte  jufiquaj*.cap  Fonmwe  *. 
/  orra»  «ne  nouvelle  conjecture  içui  a  die  «m* 
reux  partisans,  mais  que  >L  Malte-Brun  ini*$e 
•ancs  le  **gw  iumptii  nouvelle  conJutuatiott»  La 
tonte  mernikraale  de  cette  *arte  pémuuuie  est  iï*i- 
luet  pur  tas  Boàhouanas*  ou  Sitijouanas*  et  autres 
«eopÉjgies  «vanoKS  en  civilisation*  mais  dont  les 
tuant  sont  inconnus  sur  nos  cartes  anhtrieugea» 

L  .tanenqua  septentrionale  présente  le  Mexique» 
-  onès  les  nouvelles  observations  Je  M.  de  Mun*- 
mmJL  :  la  *aate  cote  du  uoed-ouest  .  qui  *  étend, 
lepm  le  ±1-  degré  juàqum  tn\  9c  été  figurée 
f  ours*  r  expédition  de  Vancouver  :  mais  Fauteur 
.  vutaçe  ces  découvertes  entre  les  Anglais  et  les, 
3tKUcs~ ,  précaution  que  l'on  n  a  pus  pria*  sur  les 
aitts-  même  les  plus  récentes*  Rats  l\\mérkjue 
-nmâonale  *  le  cours  circulaire  de  l'Oréuoque 
•ttire  qm  espèce  de  phénomène  géoflwyhùpar,  et 
e  centre  de  cette  grande  presqu  île  u  est  plus  sur 
a  «:arte  un  imumm  désert  sans  indication* 

La  cinquièuw*  partie  du  giofee*  à  laquelle  ou 
*>  ait  donné  le  nom:  de  Polvuésia  oud'  Auataiu6ie> 
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et  que  M.  Malte-Brun  nomme  Océanique  ,  et 
marquée  d'une  couleur  particulière  sur  la  mappc 
monde,  et  se  retrouve  plus  étendue  sur  une  cari 
spéciale.  Pour  la  présenter  sous  un  même  point  di 
vue ,  l'auteur  a  changé  la  situation  des  deux  hémis 
phères  ,  et  placé  l'Amérique  à  la  droite  du  lecteur 
par  ce  moyen  ,  toutes  les  îles  qui  composent  l'O 
céanique  se  trouvent  réunies,  tandis  que,  dans  no 
cartes ,  les  deux  moitiés  de  cette  grande  partie  d( 
globe  sont  séparées  par  tout  le  diamètre  de  h 
mappemonde. 

Les  lecteurs  qui  ne  connaissent  pas  où  en  était 
la  science  géographique  chez  les  anciens ,  rencon- 
trent à  chaque  instant  des  passages  obscurs  ou  inin- 
telligibles chez  les  écrivains  de  l'antiquité.  Dans  les 
quatorze  premiers  livres  de  son  ouvrage,  M..  Malte- 
Brun  expose  avec  méthode  et  clarté  la  géographie 
des  Hébreux,  des  Phéniciens,  des  Grecs  et  des 
Romains ,  et  les  progrès  successifs  qu'ils  ont  faits 
dans  cette  science.  Il  pouvait  sans  doute  se  dis- 
penser de  discuter  la  géographie  d'Homère  ;  nous 
ne  sommes  plus  au  temps  où  l'on  étudiait  les 

.sciences  chez  les  poètes;  mais  quand  on  songe  qu'on 
a  voulu  faire  d'Homère  un  savant  universel  et  in- 
faillible ;  quand  on  pense  que  ses  connaissances 

géographiques ,  toutes  grossières  qu'elles  étaient , 

***■•  passé  pour  des  vérités  incontestables  ;  quand 

ait  qu'elles  faisaient  loi  chez  les  anciens,  qu'elles 

même  été  reproduites  ,  comme  des  autorités , 

quelques .  modernes ,  ont  doit  savoir  gré  à 


^e  k  fiuptaph*.  ÏV  ailleurs „  cette 
mieiafi  fcwnk  lesnovens  <Teciamùr 


•*»„ 


Pàtfsrefts  e*  de*  Carthaçmats. 

r?n\  «TJiieiiMtate „  1  «Mriyar  de  U  Geoîrraptuc  de 
vra>i .  *rcqpcut  ewwir  M.  Mahe-ïfcmn  ;  il  ae- 
van  «wx  soin  Ja  écrite  de  la  taitie  :  il  discute  tes 

des  savnis .  qu'il  cite  toujours 
ff  ptrr  ùOi^mr^  ea  il  en  rapporte  «^nie 
extaits.  L'analyse  de  Strahon  oftre 
i".  fte^4rtai^  èes  pUx*>  inicrcHaas:  eî  èe  \  ovase 
c  T'vttfia&.q»  1  auteur  octane contre  M.  Cwts**- 
hl  ^itm  yr  M.  Mahe-ifaran.  ea>  Trn&mt  hom- 
ce  sratf .  ne  *  e$3  pas  ct*i  ooiurr  à 

Ces!  dans  ce  livre*  que  1 
mum-  les  difisnentes   opinions  sur   la  tamewe 
Tonte,  om  l'on nsaidait  comte  î extrenaue  de  la 


>4nnginpUw»  des  Ramants  devienï  plus  impor- 
yardraonibraBsc^  découverte^  Les  ouvrages 
c  I*hne  *»t  de  Ploècinee  sont  examines  par  I  auteur* 
f  «mhbbs  à  «De  critique  tçou»««\  Ixrs  idées  de 
k.  Hfthr  Brmn  sur  les  Stmrs  c4  la  Sguoj 
m  i  airtmt  poini  a^nre  r  opinion  commune  : 
cr  mrïrtifffw*  nue  doctrine  nouvelle „  il  rapparie 
zukeèamanK  *****  ce  qui  peut  favorise?  î  opinion  cou- 
txaor  .  aànsi  le  lecteur  peu?  pofer  et  choisir  entre 
èes  nnAaîites  qu'il  présente. 
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La  migration  des  peuples  que  nous  nommons 
barbares  était  peut-être  la  partie  fer  plus  difficile  et 
la  plus  ingrate  de  ce  travail.  Les  gens  qui  ne  veu- 
lent entendre  parler  que  des  Grecs  et  des  Romains, 
diront  sans  doute  :  Ou  avons-nous  besoin  de  nous 
occuper  des  Barbares?  Que  nous  font  les  Goths , 
lesVisigoths,  les  Hernies,  les  Huns  et  les  Vandales  ? 
Mais  si  nous  réfléchissons  que  nous  descendons 
nous-mêmes  de  ces  Barbares,  qu'ils  ont  conquis 
toute  l'Europe ,  que  nous  leur  devons  un  grand 
nombre  de  nos  institutions ,  que  nous  conservons 
encore  plusieurs  de  leurs  préjugés,  que  leurs  monu- 
menssont  encore  debout  dans  nos  villes,  nous  sen- 
tironsqnenous  n'avons  pas  le  droit  de  les  mépriser. 
jy  ailleurs ,  voudrions^nous  renoncer  à  tout*  his- 
toire de  l'Europe ,  depuis  le  cinquième  âècle  jus- 
qu'au règne  des  Médicis  ?  La  géographie  surtout  a 
éprouvé  de  fréquentes  révolutions  par  fcs  migra- 
tions de  eeépeuples,  et  ces  divers  changemens  sont 
parfaitement  décrits  dans  l'ouvrage  de  M.  Malte- 
Brtnit  Comme  Fauteur  n'a  consacré  qu'une  Seule 
carte  du  tableau  de  toutes  ces  migrations ,  on  sent 
qtielë  synchronisme  y  était  impossible;  maisle  texte 
supplée  à  tout  ee  qtie  la  carlte  laisse  k  désirer. 

Ceux  qui  n'ont  de  la  géographie  qu'une  con- 
naissance superficielle',  ceux  qui  ne  voient  dans 
cette  science  qu'une  longue  nomenclature  et  des 
lignes  tracées  du  nord  atr  s»d  r  de  Pest  à  Pbtrest , 
seront  bien  étonnes  d'apprendre  que  vingt  siècles 
d'observations  ef  de  discussions  n'ont  pas  toujours 


i.-!  jymmfkktrm**  une  s**k  <m«r,  p**rt:otkstftter 

tir  ^mte  +*n*t  ^gjçrapbîqM*.  Cette  bette  Novae* , 

a   i  iemeie  q*  t  u  v  ul  ne*  ^  mhv  »pt  ù  votr 

•  înKmvcr .  mu^  peesente  un  *mn%i  nutubfe  «ie 

m  e  aiMirsynif  à*N  ~st**iKt  *  et  jwvj>*rettt  àes  tour- 

À  est,  a  ift  >«nte .  île*  ge^jgrnptaes*  jtti  ^e  *iivfK 
•et  fiMHMMil  ie  a»  n*uvai>  ->i^.  is  r*-  -t^-it 
mi  te  rafemt  «ie  l'emaitiott,  se  .ii>o^'t>e*tt  «  v  -*„ 
„  evilenft  *etv  uiîojsaiotts-  ->>unue  'mt>  .',#- 
»  ne  cotttttîleQft  point  ie*  aaicirv,  jaa> 
•le  ie  trw**er  e«tbair;«joe^,  m  ir»  *\it.ui 
w  toutes  V^vjue^**»,  s«fc>  nreuure 
ie  iMKn»er  leur  jugement.  Il  »ut  **ouer 
«»  ?*reeetie  e^  '-e  pit*>  coutttK*ie«i*  *t>a>,  c  e>t  * 
Dttft  te  «ike*  »eter  une  opîu*>»  <j  cf>«<U  ou  /**V  : 
%  l'oar  a  *Ju  boubtur  «  o»  peut  retKomrer  ^ 


tNMaig*  que  je  >*i>  trtfcnétrtre  >  et  *jui 
m  *MBÛe  àes  redbertâes  sot  l*  mer  Compte  nu* „ 
me  JEU  ^ta»te-  Brun  u  a  i>*v  caot*  a 
'a  pin*  courte  et  !*  piu*  ?ic4e  :  ie  Leeteur 
s*  5*  aêthoôe  es4  pius  conforme  ±  '»  Jtspnte 
*  a  MJemu  :  et  \\  *em  combien  Je  peines ,  eom» 
tm  lembttlTOScet  écrivain  .se  semit  ep<Éj'giH>>>i{ 
••axt  suivi  la  '  trfiiit  ^ograiMtoque. 

Il  est  pe«  ie  >u|ets  qui  <**eiK  ourm  tnadère  a 
?n»  ie  oiîOKkrtoos  que  A  mer  Co^wm*  :  U 
^etiçraçcâe  pàr^que  eu  a  examine  .ive*  étonne- 
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»  ment  la  nature  particulière  ;  la  géographie  cri- 
»  tique  en  a  changé  vingt  ibis  la  situation  ,  la  con- 
*»  figuration  et  F  étendue  sur  les  cartes  ,  quoique 
»  vraisemblablement  ni  Tune  ni  l'autre  n'aient 
»  éprouvé  aucun  changement  réel  depuis  les  pre- 
*  miers  siècles  de  1  histoire. 

»  TeUes  que  les  dernières  observations  astrono- 
»  miques  et  mesures  locales  nous  présentent  la 
»  mer  Caspienne ,  elle  s'étend  du  nord  au  sud  avec 
»  une  sorte  d'étranglement  produit  par  la  saillie  de 
»  la  péninsule  dWpcberon  :  la  partie  septentrio- 
»  nale  de  cette  mer  forme ,  pour  ainsi  dire  ,  une 
>  grande  baie  qui  se  courbe  du  nord  au  nord-est , 
»  et  qui  s' approche  du  bassin  du  lac  AraL  En  me- 
»  surant  la  mer  Caspienne  par  les  seules  lignes 
m  droites  qu'on  y  puisse  tirer,  elle  a  une  longueur 
»  de  iaa  *  myriamètres  (  273  lieues  ),  et  une  lar- 
»  geur  de  17  ^  myriamètres  (41  lieues ) à  l'endroit 
»  le  plus  étroit  ;  mais  de  44  i  myriamètres  (  1 00 
*  lieues  )  à  l'endroit  le  plus  large. 

»  Il  n'en  était  pas  ainsi  il  y  a  cent  ans.  L'erreur 
»  presque  générale  de  l'antiquité,  qui  avait  regardé 
»  la  mer  Caspienne  comme  un  golfe  de  l'Océan 
»  septentrional ,  avait  disparu  au  deuxième  siècle 
»  de  l'ère  vulgaire;  Ptolémée  avait  rappelé  la  vérité 
»  connue  d'Hérodote  et  peut-être  d'Aristote  ;  la 
»  mer  Caspienne  était  redevenue  sur  les  cartes  un 
»  lac,  ou  une  mer  Méditerranée,  séparée  de  toutes 
»  parts  de  l'Océan  et  de  toute  autre  mer.  Mais,  au 
»  lieu  de  lui  donner  sa  plus  grande  étendue  du 


«•  novd an  sud <*  ou  se  laissa entraîner  à  TVtiMlu, 
>  dans  vk  duntkm  est  et  ouest  :  daboid  .  parce 
»  qu'on  se  figurait   1  Océan  septentrional  beau- 

*  coup  plus  rapproche  qu'il  n'était  :  ce  ifm  obfi- 
»  y  h  à  trouver,  crinwmr  on  le  pouvait,,  la  place 
>.  criye  par  les  dimensions  connues  de  la  mer  Cas- 

ensuite,  parer  que  le  lac  Aral  „  connu 
t  ,  était  censé  faire  partie  de 
«  La  mer  Caspienne ,  ainsi  que  le  prouve  l'opinion 
»  desanciens  sur  l'embouchure  de  FOrus,  opinion 

•  que  sons  dbcMeroKS  dans  la  suite  de  ce 


A  ce  préambule ,  succède  la  longue  et  savante 
analyse  des  discussions,,  des  observations,  des  ta- 

lieu  depuis  Ptolémée  jusqu'à  nous.  Dans  toutes  les 
cartes  du  moyeu  âge  „  elle  occupait  20°  de  Test  à 
1  ouest  :  le  Gdion  ou  FOvus  sV  écoulait:  le  lac  Aral 
v  était  réuni  En  iS58„  l'Anglais  Jenkinson  Ait  le 
premier  qui  distingua  ce  lac  de  cette  mer:  en  1 5$o, 
Christophe  fiurrough  y  détermina  quelques  lati- 
tudes: en  i633,  le  savant  Oléarius  fit  le  même 
travail  sur  la  côte  occidentale  et  méridionale  :  mal- 
gré ces  observations^  aucune  carte  française  ou 
allemande  du  dix-septième  siècle  ne  donnait  à  la 
mer  Caspienne  une  forme  tant  soit  peu  rapprochée 
<k  la  véritable  :  enfin ,  Pierre  Ier  s'en  occupa.  En 
1717,  il  fit  parcourir  cette  mer ,  et  lever  une  carie 
«*  laquelle  il  travailla  hù-méme  ^  niais  qui  contenait 
encore  beaucoup  d'erreurs.  Une  nouvelle  carte 

CVT1QUE.  ï»  a.  6 


„l*ti*AMIE. 
_...  v-i  M  suivie  d'une  autre  qui  laissait 
(_  ,tl  n  mit  à  désirer.  Le  célèbre  d'Anville 
wWl, ,  ««vWUnt  d'après  d'autres  renseigne- 
m>.  »  W**»p*  de  deux  degrés  sur  la  position 
;v*»  •***■  Vingt  ans  plus  tard ,  l'hydrographe 
m»  renouvela  une  ancienne  erreur  sur' la  lon- 
|w  de  Trébisonde  ;  erreur  qui  influa  sur  la  si- 
ion  de  la  mer-  Caspienne  v  parce  que  la  Geor- 
portée  trop  à  l'est ,  envahit  la  place  que  devait 
iper  cette  mer ,  et  lui  fit  prendre  une  direction 
pie  du  nord-ouest  au  sud-est  ;  enfin ,  les  expe- 
rts dont  Gmelin  et  Hablitz  firent  partie  ,  les 
rvations  de  M.  Beauchamp,  et  les  itinéraires 
officiers  français  revenant  de  Perse ,  paraissent 
r  fixé  l'étendue  et  la  position  de  cette  mer  si 
Ile  à  la  science ,  qui  nous  laisse  cependant  en- 
quelques  incertitudes  sur  plusieurs  points  de 
Me  orientale. 

près  cet  exposé  que  j'ai  été  forcé  de  morceler 
gnement ,  M.  Malte-Brun  s'excuse  d'avoir  pré- 
é  des  détails  si  arides  ;  mais ,  malgré  ses  scru- 
:s ,  }'ai  cru  devoir  en  transcrire  une  partie , 
:e  qu'ils  prouveront  à  l'ignorance  dédaigneuse 
ibien  il  en  coûte  pour  s'assurer  de  quelque 
ie  dans  une  science  quelconque. 
a  description  physique  de  la  mer  Caspienne 
nmmagerait  les  lecteurs  de  la  sécheresse  de  l'ex- 
■  historique  ;  mais  elle  est  trop  étendue  et  per- 
t  trop  à  être  mutilée.  J'indiquerai  seulement 
dissertation  curieuse  sur  la  prétendue  jonc- 
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»  direction  du  cours  de  ce  dernier  fleuve  a  dû  de 
»  tout  temps  rendre  impossible  ;  donc ,  l'erreur  évi- 
»  dente  qui  a  existé  au  sujet  de  ce  fleuve  a  facile  - 
»  ment  pu  s'étendre  à  l'Oxus  :  ce  qui  est  fabuleux 
»  à  lVgard  de  l'un  Test  également  à  l'égard  de 
»  l'autre.  Il  existe  d'ailleurs  un  témoignage  formel 
i»  d'un  ancien ,  qui  marque  le  cours  de  l'Oxus  con- 
»  fermement  à  l'état  actuel  des  lieux;  c'est  celui 
»  de  Pomponius-Mela,  qui,  après  avoir  fait  couler 
»  ce  fleuve  de  l'orient  en  occident ,  le  conduit  di- 
»  rectement  au  nord,  et  lui  donne  une  embou- 
»  chure  dans  le  golfe  Scytïdque.  Il  est  évident  que, 
»  pour  arriver  à  la  mer  Caspienne ,  le  fleuve  devait 
»  continuer  à  couler  dans  la  direction  est  et  ouest  ; 
»  s'il  tournait  au  nord ,  il  ne  pouvait  rencontrer 
n  d'autre  bassin  que  celui  du  tac  Aral ,  considéré 
»  sans  doute ,  par  les  auteurs  que  suivait  Mêla , 
»  comme  un  golfe  de  l'Océan  septentrional  ou  Scy~ 
»  thique.  L'ordre  dans  lequel  Denys  le  Périégète 
n  nomme  l'Oxus,  indique  que  bien  qu'il  le  fasse 
»  couler  dans  la  mer  Caspienne ,  il  place  son  em- 
»  bouchure  dans  la  Sogdiane  ou  dans  la  Chorasmie, 
n  et  non  pas  chez  les  Derbices ,  peuple  qui  occu- 
»  pait  les  environs  du  lac  Balkan  ;  il  semble  donc 
n  avoir  connu  l'inflexion  de  ce  fleuve  vers  le  nord.  » 

n  Un  passage  très  «important  de  Patroclc,  cite 
»  par  Strabon ,  prouve  encore  d'une  manière  for- 
»  melle  que  l'Oxus  avait  son  embouchure  au  même 
n  endroit  où  nous  la  trouvons.  » 

Ce  passage  est  concluant ,  mais  trop  long  pour 
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être  cité  tout  entier.  En  comparant  l'intervalle  qui 
sépare  actuellement  l'embouchure  méridionale  de 
llaxarten  et  l'embouchure  orientale  de  l'Oxus  avec 
le  nombre  de  stades  et  àefarsangs  indiqués  par  les 
anciens  auteurs ,  on  retrouve  les  mêmes  distances , 
et  tout  concourt  à  prouver  que  ces  deux  embou- 
chures avaient  la  position  respective  qu'elles  ont  en- 
core aujourd'hui.  M.  Malte-Brun  discute  de  même 
les  autorités  des  géographes  arabes  et  persans,  et  il  en 
tire  les  mêmes  inductions  ;  il  passe  ensuite  u  l'exa- 
men des  voyageurs  européens  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles ,  et  il  démontre  qu'ils  se  sont  tous 
contredits  sur  la  situation  de  la  prétendue  embou- 
chure du  Gihon  dans  la  mer  Caspienne. 

Il  arrive  enfin  à  la  fameuse  expédition  ordonnée 
par  Pierre-le-Grand ,  et  faite  avec  un  corps  russe 
de  trois  mille  hommes  commandés  par  Alexandre 
Beckewitz.  Le  récit  de  ce  voyage ,  qui  finit  d'une 
manière  tragique ,  est  intéressant  sous  tous  les  rap- 
ports, mais  il  ne  conclut  rien  sur  le  point  conteste. 
Après  ce  long  mélange  de  savantes  discussions ,  de 
descriptions  agréables  et  de  récits  pleins  d'intérêt , 
M.  Malte-Brun  termine  cet  important  chapitre  en 
disant  :  «  Nous  ne  pouvons  juger  ce  procès ,  mais 
»  nous  en  avons  fait  un  rapport  aussi  clair  que  les 
»  connaissances  actuelles  le  permettent.  » 

Les  géographes  vulgaires  n'ont  pas  pris  tant  de 
soin  et  n'ont  pas  été  aussi  timides  ;  l'un  d'eux  s'est 
contenté  d'assurer  que  l'Oxus  se  jetait  autrefois 
dans  la  mer  Caspienne ,  et  qu'il  a  été  détourné  par 
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les  Usbecks  ;  un  autre ,  plus  laconique  encore ,  dit 
simpletnent  que  ce  fleuve  se  perd  dans  le  lac  Aral  , 
sans  parler  de  l'ancienne  opinion  ;  un  troisième 
enfin  affirme ,  sans  daigner  citer  aucune  autorité , 
que  TOxus  entrait  autrefois  dans  la  mer  Caspienne, 
au  moins  f/af  une  double  embouchure.  Si  de  pareil  les 
décisions  suffisent  à  la  science ,  si  elles  satisfont  les 
hommes  instruits ,  si  nos  lecteurs ,  enfin ,  aiment 
mieux  être  trompés  d'une  manière  décisive  que 
d'être  laissés  dans  une  savante  incertitude ,  il  faut 
avouer  que  M,  Malte- Brun  a  pris  une  peine  bien 
inutile  :  il  pouvait ,  comme  un  autre ,  prononcer 
doctoralement  sur  ce  que  tout  le  monde  ignore  , 
et  au  lieu  d'un  Traité  complet  de  Géographie  uni- 
verselle ,  nous  donner  un  simple  abrégé. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  de  la 
scienceque  cette  géographie  est  éminemment  recom- 
mandable  ;  ce  qui  la  rend  véritablement  classique 
et  attrayante  à  la  lecture,  c'est  l'art  de  présenter  les 
tableaux  sous  les  couleurs  qui  leur  conviennent, 
et  de  choisir  toujours  le  trait  caractéristique  des 
contrées  et  des  peuples  qui  les  habitent.  Entre 
deux  pays  dont  la  situation  et  la  physionomie  pa- 
raissent absolument  semblables,  l'auteur  fait  remar- 
quer des  différences  qui  nous  empêchent,  de  les 
confondre  dans  notre  mémoire  entre  des  contrées 
qui  semblent  appartenir  à  deux  mondes  différens  ; 
il  fait  apercevoir  des  analogies  qui  les  rangent  sous 
les  mêmes  lois  de  la  nature.  Le  style  de  M.  Malte- 
Brun  est  au  niveau  de'  ses  connaissances ,  extrê- 
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,  dair ,  précis ,  remarquable  par  une 
panpritfré  de  termes,  fort  de  logique  dans 
>  plein  d'élégance  dans  h  description 
Une  qualité  bien  rare  qui  dis* 
ce  giogiapbf  de  la  plnpart  de  nos  savans  , 
est  mue  grande  sagesse  dans  les  conjectures ,  et  une 
eqpèot  d^wcrsion  pour  l'esprit  de  a>  Même  ;  je  serais 
cufte  de  prendre  sa  modération  pour  de  la 
*  si  la  wfcnon  se  me  faisait  reconnaître 
un  cocps  de  doctrine  géographique  tout 
le  résultat  de  l'observation ,  et  que  des 
quelque  nombre  qu'elles  soient  , 
à  une  certitude, 
«pendant  une  belle  occasion 
detabfirun  brillant  système ,  et  de  se  Errer  à  de* 

dont  l'audace  ne  deplait  pas  toujours. 
La  manière  dont  Y  Amérique  a  été  peu- 
plée ,  r  origine  des  peuples  que  les  Espagnob  y 
«  sont  une  difficulté  qui,  en  exerçant  la 
du  savant,  tend  un  piège  à  son 


*_    r 


les  analogies  sont  nombreuses,  il&utbien 


*    *  _«  J    '* 


Nous  allons  voir  jusqu'où  M.  Malte- 
a  été  entraîné  dans  cette  discussion ,  et  à  quel 
il  a  su  3  arrêter. 
Ptqsiews  écrivains  avaient  prétendu  démontrer 
de  quelques  peuples  d'Asie  wrs  le 
continent,  qu  ils  supposaient  absolument 
désert-  Un  jésuite  né  an  Merique ,  connaissant  les 
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langues  des  indigènes ,  et  sachant  lire  les  anciennes 
écritures,  ou  plutôt  les  hiéroglyphes  de  ces  peuples* 
assure  qu'avant  l'invasion  des  Espagnols ,  les  ha- 
bitans  d'Anahuac.ou  du  Mexique  croyaient  au 
déluge  universel,  conservaient  une  tradition  de  Ja 
Tour  de  Babel  9  et  plusieurs  autres  conformes  au 
texte  de  la  Bible  ;  il  ajoute ,  ce  qui  est  plus  extraor- 
dinaire, qu'ils  regardaient  Votany  petit -fils  de 
Noë ,  comme  le  premier  homme  qui  mit  le  pied 
sur  le  sol  dç  l'Amérique  et  la  peupla.  Le  jésuite 
auquel  nou$  devons  ces  renseignements ,  a  malheu- 
reusement parlé  d'un  miracle,  et  d'une  vision 
prophétique  qui  s'est  vérifiée,  et  ce  seul  épisode 
d'un  long  ouvrage  a  suffi  pour  faire  rejeter  tout  ce 
qu'il  contient  d'excellent ,  dans  un  temps  où  un 
livre  était  condamné  par  cela  seul  qu'il  n'était  pas 
philosophique.  D'autres  auteurs  ont  prétendu  dé- 
montrer l'identité  du  nouveau  continent  avec  la 
fameuse  Atlandide  que  des  savans  ont  successive- 
ment placée  dans  toutes  les  parties  du  Monde. 

Les  erreurs  d'un  écrivain  ne  détruisent  pas  les 
vérités  qui  sont  mêlées  à  ces  erreurs  ;  nous  devons 
être  moins  dédaigneux  et  plus  circonspects  dans 
nos  jugemens  quand  nous  voyons  qu'un  savant  tel 
que  M.  de  Humboldt  a  reconnu  les  analogies  nom- 
breuses qui  existent  entre  l'Asie  et  l'Amérique. 
Dans  son  bel  ouvrage  intitulé  Vues  des  Cordil- 
lières,  et  monumens  des  Peuples  indigènes  du 
Nouçeau  Continent,  il  a  décrit  les  pyramides 
mexicaines ,  les  arabesques  qui  couvrent  les  ruines 


r  Tfiih  des  idoles  en  basalte  ornées  de  îaaifarfr- 
x*  ooiftire  des  plaines  d*L«s>%  et  m  jruid 
de  peintures  svmboliipies  représentait  tm 
au  Serpent .  te  Deàâge  „  et  le»  premières 
des  peuples  Astèques*  que  Oeviçero 
jjmumt  ^-ttùmtàits  *  pour  indiquer  sans  doute 
x,  i*  sont  les  Adantes  de  Platon»  >L  de  ftm 
_oiut  .iiT  ailleurs  trouvé  v  dan»  le  calendrier  de  ces 
%*xoé»v  des  cemembiances  avec  celui  desTaârs  et 
:&  TEnbéftams  :  et  dans  un  de  leurs  manuscrits*  il 
*.  reconnu  les  Ki^mts  des  Chinois»  Nous  savons 
jtyaqne  les  anciens  Mescains  avaient  une  div*~ 
ion  de  r  ■■■m  i  pins  purtaite  que  celle  des  Egvp- 
:eas  et  destinées* 

ne  *»  édifices  et  les  statues*  et  c'est  dans  les 
'nwM»  américaines  que  Ton  a  trouve  la  preuve 
erraine  d'une  très-ancienne  communication enter 
îsàe  et  iT  Amérique.  Des  savons  en  avaient  conclu 
rie  .e  Nouveau.- Monde  devait  sa  première  pop*- 
iau«  ^  la  migration  des  peuples  d'Asie. 

M.  Matae-4Brun»  d'après  les  recherches  de  ces 
«un.  et  celles  qu  il  a  faites  lui  même  *  a  d'abord 
m  qu'il  pourrait  établir  comme  une  vérité 
:rrqnr  Tongîne  txmt  ositjtfùpat  des  langues 
icaimB&.  U  avait  retrouvé  Tencbamement  £*o- 
jrnnnpm  et  incontestable  de  plusieurs  mots 
~raiôpnmquise  sont  propagés  depuis  le  Gancaae 
laquan. Chili»  Lit  m  *om£ poitf  <à&  syMife rup>- 
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mots  entiers  où  le  radical  est  toujours  le  même ,  et 
qui  ne  diffèrent  que  par  les  désinences ,  mots  enfin 
aussi  évidemment  identiques  que  le  mot  pain  dej 
Français  et  le  partis  des  Latins,  Les  objets  les  plus 
frappans  dans  les  cieux  et  sur  la  terre ,  tels  que  le 
soleil  y  la  lune ,  les  étoiles ,  les  vents ,  les  fleuves . 
les  montagnes ,  etc.... ;  les  relations  les  plus  douce* 
de  la  nature  humaine ,  telles  que  père,  mère ,  fis , 

frère,  etc ;  tels  sont  les  chaînons  qui  lient  les 

langues  d'Amérique  à  celles  de  l'Asie  :  les  pronom* 
même  et  les  noms  de  nombre  y  présentent  de* 
rapports.  M.  Malte-Brun  a  réuni  ceux  de  ces  mot* 
qui  lui  ont  été  fournis  par  plusieurs  savans ,  il  y  en 
a  lui-même  ajouté  un  grand  nombre  qu'il  a  dé- 
couverts ;  il  en  a  formé  un  vocabulaire  assez  étendu 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'origine  commun* 
de  oes  idiomes ,  et  ce  tableau  n'est  pas  la  partie  h 
moins  curieuse  de  son  cinquième  volume. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  l'enchaînement  géogra- 
phique de  ces  langues  si  nombreuses  s'est  souvent 
montré  sous  une  ligne  double  et  quelquefois  triple 
ces  lignes  se  confondent  vers  les  points  où  les  deu: 
continent  se  rapprochent,  puisque  les  diflféren 
peuples  émigrans  ont  dû  se  porter  vers  les  lieux  oi 
le  passage  était  plus  facile ,  mais  cette  confiisioi 
cesse  ,  et  les  divers  idiomes  se  séparent  aux  extré 
mités  de  la  chaîne.  Enfin,  dit  notre  géographe ,  c 
n'est  pas  une  seule  dénomination  du  soleil,  de  h 
lune ,  de  là  terre,  des  deux  sexes ,  des  parties  di 
€orps  humain ,  qui  a  passé  d'Asie  en  Amérique 


» .  mmfr,  kmumàmtmms  tUf/t- 


niant*  obgrnrj^wMis .  qwrlU  ^takr-ïtrmi  nr  dmt  è 
n^rwmie  .  t:  <km\  il  fournit  fc;  piw .  rittiwtv 
rmx  r*iâi  ini (  m <p/i  :  >  **  m  phxrèws  l'rounmùms 
«  s  «uotts*isi*i«pKt»s  ^rme^m  )  itnr  «  V*nm* .  ^t 


7»t  «de  uyyi»dwnw  n.  qui  *r*i«it  nforfeatu. 

•  fit  df  et  4pN*jTB>yho ,  et  q*c  is«^  <*r»Miiw*Pis  *  *- 

*  >  tabftttis  *».  lr>  tatçn^s  <jur  fw^nt  tiMit^s  ic* 
nrai*aâr>  JMftfrôaiiu»*.  Mats  *èr  nmrerifes  «àsm^ 
l'jootttfffttfcvm  Vantait  «  uuMiitor  ^<«to  *>pm%tm. 
.  .  u  ai>«n;  rr^Mtttti  o*r  te  M*ra«<i  **mt*n*nt 
ranm;  4*^  mwmmwv  4pri  Hii  *«%«.  {imputs.  *rtpii 
.-.  or.:  -p.  \  *awr  de  '  Anetttr-HlttiMir .  ***it  :p»m> 
oc-  ànr  r«mt0?«tttû*t  «  opprattit  à  /^  qu'ils  rm- 
^na»»;  V  AtUntHpir .  -$«<  pairr  qwr  .  distm^s  à 
— «rt»  mm>  h  jwmk  lorride ,  iès  n\mt  fki  -sr  j*vm*v 
•xrs  *es  titrer  *reiiqw<*$  4*1  in  m<»r  ^Wiair  .  -s^ufcs 
^omire>  mi  awwitait  jmi  tait  jtftrit  utt  p**w>wrr. 

oui  tefiétctoi  kv  "N<*rwmJfcl<*&rfo „  4M  wr  -***  m^ 
v«nî.^fK-  J»„  des^avwi*.  4%nt  *uppi*sr  mit  fttttxir 

or..  jNnmt*tatrâ*i*i^t  «ir  t^m raàtm^atat* *nrer 


92  GEOGRAPHIE. 

qu'une  supposition  ne  se  prouve  point  par  une 
autre  supposition ,  je  demanderais  à  ces  sa  vans 
pourquoi  F  Ancien-Monde  ne  conserve  plus  un 
seul  individu  de  ces  espèces  dont  les  colonies  ont 
peuplé  rAmérique.  Il  faut  donc  reconnaître  que 
le  nouveau  continent  a  son  tapir,  par  exemple , 
qui.  lui  est  propre,  comme  la  Làponie  a  ses  rennes , 
et  l'Afrique  méridionale  ses  girafes. 

Des  animaux  en  remontant  jusqu'à  l'homme  , 
l'anatomie  a  trouvé  dans  la  race  américaine  des 
traits  caractéristiques  qui  ne  lui  sont  communs 
avec  ceux  d'aucun  peuple  de  V  Ancien-Monde  ;  la 
face ,  le  front ,  le  nez ,  les  dents ,  les  jambes  ,  les 
pieds ,  les  cheveux ,  la  barbe ,  la  couleur  de    la 
peau ,  la  conformation  des  diverses  parties  du 
crâne ,  ainsi  que  d'autres  particularités ,  font  des 
Américains  indigènes  une  race  absolumeut  dis- 
tincte. .Comme  le  géographe  n'est  pas  tenu   de 
rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  sur  le  globe 
dans  des  temps  qui  précèdent  de  loin  toutes  nos 
annales ,  il  est  autorisé  à  regarder  comme  autoc- 
thone  tout  peuple  qui ,  par  les  caractères  physiques 
diffère  des  autres  peuples  de  la  terre  ;  Kœmpf er  a 
dit  naïvement  que  les  Japonais  viennent  du  Japon, 
sans  que  personne  lui  en  ait  fait  un  crime ,  et  cette 
opinion  sur  l'indigénéîté  des  Américains  n'empêche 
pas  de  supposer  que ,  dans  la  plus  haute  antiquité , 
des  peuplades  d'Asie  ont  passé  en  Amérique ,  et  que 
leurs  traits  s'y^sont  altérés  par  la  lente  influence  du 
climat.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Américain  ne  ressemble 
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»  émigration  s'est  étendue,  ppur  le  moins,  jusqu'au 
»  Mexique. 

»  3?  Des  tribus  asiatiques  ,  liées  de  parenté  et 
»  d'idiome  avec  les  Tongouses *,  les  Mantchoux , 
»  les  Mogols  et  les  Tatars ,  se  sont  répandues ,  en 
»  suivant  les  hauteurs  des  deux  continens,  jusqu'au 
»  Mexique  et  aux  Apalaches.  » 

L'auteur  ajoute  qu'aucune  de  ces  migrations  n'a 
été  assez  nombreuse  pour  effacer  le  caractère  ori- 
ginaire des  indigènes  d*  Amérique,  ce  qui  est  prouvé 
par  lès  traits  physiques  de  ces  peuples ,  et  la  com- 
paraison entre  les  caractères  distinctifs  de  leurs 
langues.  Il  dit  aussi  que  l'on  retrouve  dans  les 
langues  américaines  des  mots  malais ,  javanais  et 
polyséniens ,  même  des  mots  africains  ;  que  les 
mots  européens  qui  ont  passé  dans  le  nouveau  con- 
tinent ,  sont  tirés  des  langues  finnoises  et  lettoiies  ; 
mais  que  rien ,  dans  les  langues  persane ,  germanique 
et  celtique,  n'indique  d'anciennes  émigrations  vers 
Je  Nouveau-Monde. 

Des  écrivains  dégoûtés  par  les  erreurs  et  le  char- 
latanisme de  quelques  étymologistes ,  se  sont  jetés 
dans  l'excès  opposé,  et  ont  absolument  rejeté  toutes 
les  preuves  fondées  sur  les  étymologies  et  la  res- 
semblance des  mots.  C'est  ici  qu'il  faut  établir  une 
distinction  bien  importante.  Sans  doute  des  peuples 
étrangers  l'un  à  l'autre  ont  pu  concevoir  l'idée 
d'exprimer  une  image  physique  par  des  sons  ana- 
logues à  l'une  des  propriétés  de  l'objet.  L'onoma- 
topée a  pu  faire  désigner,  par  des  mots  à  peu  près 
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Européens,  les  seigneurs  de  la  cour  de  Montezuma 
et  du  Mexique  en  général ,  ajoutaient  à  leur  nom 
propre  l'article  et  F  adjectif  ta-zin,  qui  signifient  & 
grand.  Quand  il  faisait  cette  remarque ,  l'historien 
anglais  ne  se  doutait  pas  que  lord  Macartaey  re- 
trouverait à  la  cour  de  Pékin  les  mêmes  mots  avec 
la  même  signification ,  et  tout  le  monde  sait  que  les 
deux  mandarins  nommés  pour  accompagner  l'em- 
bassadeur  britannique ,  se  nommaient  Van  Ta-Zin 
et  Chou  Ta-Zin,  c'est-à-dire  Yan-le-Grand  et  Chou- 
le-Grand.  Ces  trois  similitudes  du  rang ,  de  l'article 
et  de  l'adjectif,  ne  démontrent-elles  pas  une  an- 
cienne communication  entre  la  Chine  et  le  Mexique  ? 
Une  triple  conformité  dans  l'expression  d'une  idée 
abstraite  peut-elle  être  l'effet  du  hasard  ? 

Or ,  maintenant  si  un  seul  mot  de  ce  genre  pré- 
sente une  probabilité  si  voisine  de  la  certitude ,  les 
centaines  de  mots  que  M.  Malte- Brun  compare 
dans  son  tableau  ne  forment-ils  pas  une  preuve 
complète  en  faveur  de  son  opinion  ? 

Cent  quatre-vingt-quatorze  pages  du  cinquième 
volume  de  l'ouvrage  de  M.  Malte-Brun  sont  con- 
sacrées à  l'Afrique  méridionale  et  aux  îles  africaines. 
On  y  trouve  les  détails  les  plus  curieux  sur  les  nou- 
velles découvertes  et  sur  celles  qui  restent  à  faire  : 
sur  une  peuplade  de  juifs  noirs  qui  vivent  dans  le 
Congo  ;  sur  une  communication  entre  la  côte  occi- 
dentale et  le  Mozambique  ;  sur  le  fleuve  Zébée  , 
qui  roule  un  volume  d'eau  plus  considérable  que 
le  Nil  ;  sur  la  conjecture  que  le  Zaïre  est  le  même 
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Les  côtes  orientales  n'offrent  pas  moins  d  in- 
térêt M.  Malte-Brun  accorde  un  livre  entier  à  la 
description  du  Zanguebar  et  d'Ajan,  que  les  com- 
pilateurs de  géographies  anglaise  et  française  expé- 
dient en  quelques  lignes.  Les  détails  sur  les  tribus 
nomades  nommées  Jagas ,  sont  piquans  par  leur 
singularité  ;  les  mœurs  et  les  lois  des  Gingirains 
ne  sont  pas  moins  extraordinaires.  Je  recommande 
surtout  le  livre  où  le  géographe  fait  le  tableau  le 
plus  complet  de  Madagascar ,  dont  autrefois  on  ne 
connaissait  guère  que  les  côtes.  Je  voudrais  bien 
indiquer  au  moins  quelques-uns  des  phénomènes 
que  présentent  les  fies  de  l'Afrique  ;  mais  la  vaste 
Amérique  réclame  tout  l'espace  qui  me  reste. 

L'esprit  de  système,  dit  l'auteur ,  a  exagéré  tan- 
tôt les  similitudes ,  tantôt  les  différences  qu'on  a 
cru  observer  entre  l'Amérique  et  l'ancien  conti- 
nent Tout  est  ressemblant  dans  les  deux  Mondes, 
mais  rien  n'y  est  identique.  Ce  n'est  pas  par  la 
prodigieuse  élévation  des  montagnes  que  l'Amé- 
rique se  distingue,  puisque  le  Tbihct  en  a  qui  éga- 
lent celles  du  Pérou  ,  et  peut-être  les  surpassent  : 
mais  dans  le  nouveau  continent ,  elles  s'élèvent 
brusquement  au-dessus  des  plaines  immenses  ,  et 
la  chaîne  la  plus  considérable  par  son  étendue 
comme  par  sa  hauteur ,  suit  constamment  le  rivage 
occidental  depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'au- 
delà  du  soixantième  degré  de  latitude  boréale.  Ce- 
pendant ,  la  structure  de  cette  chaîne  n'est  pas  la 
même  des  deux  côtés  de  l'équateur  :  au  sud  de  la 
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ranées  d'Amérique  présentent,  comme  la  plupart 
des  fleuves ,  leur  ouverture  à  l'orient  ;  et  la  côte 
occidentale  ,  toujours  unie  et  continue ,  ne  laisse 
voir  d'interruption  qu'au  golfe  peu  profond  de 
Guayaquil ,  et  de  dentelures  qu'à  ses  deux  extré- 
mités. 

Ces  différences ,  dit  M.  Malte-Brun  ,  disparais- 
sent quand  on  considère  le  globe  dans  son  ensemble. 
Alors  on  reconnaît  que  la  longue  chaîne  d'Amé- 
rique n'est  qu'une  continuation  des  terres  élevées 
qui ,  sous  le  nom  de  plateaux  de  Cafrerie  ,  d'Ara- 
bie ,  de  Perse,  de  Mongolie  ,  forment  le  dos  de 
l'ancien  continent,  et  qui,  à  peine  interrompues  au 
détroit  de  Berring,  forment  les  monts  Colom- 
biens ,  la  chaîne  du  Mexique  et  celle  des  Andes. 
«  Cette  ceinture  de  montagnes  et  de  plateaux, 
semblable  à  un  anneau  écroidé  et  retombé  sur  la 
planète,  présente,  généralement  parlant,  une 
pente  plus  rapide  du  côté  du  grand  Océan  (  dont 
la  merdes  Indes  fait  partie} ,  que  du  côté  des 
mers  Atlantique  et  Glaciale.  » 

Le  règne  animal  offre  aussi  ses  analogies  et  ses 
différences  dans  les  deux  continens  ;  mais  les  diffé- 
rences sont  telles ,  qu'elles  constituent  des  espèces 
et  même  des  genres  distincts.  La  manie  de  poser 
des  règles  générales  a  fait  dire  que  tous  les  animaux 
d'Amérique  étaient  plus  petits  que  leurs  analogues 
dans  F  Ancien-Monde  :  cela  est  vrai  pour  le  llama , 
le  guanaco ,  l'auti ,  l'yaguar ,  et  beaucoup  d'autres 
quadrupèdes  ;  mais  le  bison  de  l'Amérique  septen- 


trionale  %  l'autruche  inagellanique  »  égalent  les  es- 
pèces correspondantes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ; 
le  cerf  de  la  ^iouvelle-CaKfonue  atteint  même  une 
trille  gigantesque  :  et  si  des  quadrupèdes  nous  pas- 
sons aux  oiseaux  et  aux  reptiles »  le  condor  et  l'é- 
nonae  boa  démentent  complètement  la  prétendue 
règle  générale. 

Le  contour  de  Y  Amérique  nous  est  parfaitement 
connu  «  à  l'exception  de  la  partie  septentrionale  : 
ici  tout  est  incertitude  et  conjecture.  Quoiqu'on 
soit  dans  l'usage  de  rattacher  le  Groenland  à  I'  A- 
mérique  >  on  ignore  s'il  y  est  uni  par  une  grande 
terre  ou  par  un  isthmes  ou  s'il  lait  partie  d'un  cou- 
tinent  polaire  dont  les  cotes  méridionales  du  coté 
de  ta  Sibérie  auraient  été  nommées  par  les  Russes 
gnamde  eoie  cTIehnertt  terre  Je  Liakafi  On  ignore 
si  les  eaux  vues  par  Mackensie  et  Hearne  sont  des 
lacs*  des  golfes*  où  une  partie  de  la  mer  Boréale: 
si  la  baie  de  Baflins  est  réellement  un  golfe  sans 
issue  ou  le  commencement  d'une  mer  qui  se  pro- 
longe jusque  sur  les  côtes  de  l'Asie*  en  séparant 
l'Amérique  des  terres  polaires*  Cette  lacune  dans 
nos  connaissances  géographiques  subsistera  long- 
temps  >  et  peut-être  toujours  :  les  mers  de  ces  con- 
trées ne  sont  pas  ou  ne  sont  plus  navigables  >  et  les 
voyages  par  terre  n'offrent  guère  plus  de  facilités. 
On  sait  cependant  que  les  Groenlandais  ont  com- 
muniqué avec  des  tribus  de  leur  race  au  nord  de 
la  baie  de  Baflins,  après  aroir  passé  un  ilétroit; 
mais  ce  détroit  est-il  celui  qui  conduit  à  un  golfe  % 
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ou  sépare-t-il  deux  mers  glaciales?  En  compensant 
toutes  ces  probabilités ,  M.  Malte- Brun ,  considé- 
rant que  les  glaces  polaires  ne  se  fondent  presque 
jamais;  qu'il  n'y  a  point  de  flux  et  de  reflux  au  nord 
de  la  Sibrrie  orientale  ;  que  des  troupes  d'ours  et 
de  renards  bien  nourris  arrivent  en  Sibérie  après 
avoir  traversé  la  mer  sur  les  glaces ,  ce  qui  exclut  la 
supposition  d'une  vaste  mer ,  a  été  conduit  à  pen- 
ser que  le  continent  d'Amérique  s'étend  très-loin 
au  nord,  et  qu'il  forme  une  troisième  péninsule 
sous  le  pôle  même.  Cependant ,  comme  cette  opi- 
nion ,  toute  probable  qu'elle  est ,  n'est  pas  fondée 
sur  des  observations  directes,  il  se  garde  bien  de  la 
placer  parmi  les  vérités  géographiques  :  plus  pru- 
dent que  les  faiseurs  de  système  ,  il  laisse  subsister 
l'incertitude  sur  ses  cartes ,  et  il  ne  donne  à  cette 
partie  de  Nouveau-Monde  qu'une  figure  indéter- 
minée. Les  chapitres  très- étendus  où  il  discute 
toutes  les  opinions ,  les  observations  et  les  relations 
diverses  sur  le  nord ,  le  nord-est  et  le  nord-ouest 
de  l'Amérique,  sont  pleins  d'aperçus  ingénieux  et 
de  faits  absolument  neufs  pour  presque  tous  les 
lecteurs.' 

Si ,  en  quittant  les  régions  glacées,  nous  nous 

hons  des  contrées  où  la  nature  est  moins 

,  nous  trouvons  le  Canada ,  puis  les  Etats- 
:  l'immense  contrée  qui  s'étend  à  l'ouest  de 
i  pays  civilisés  par  l'Europe.  Cette  partie 
taie  deviendra  sans  doute  un  jour  le  sujet 
çroes  guerres  ;  car  il  n'est  pas  aisé  de  déci- 
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Les  écrivains  qui  ne  rêvent  que  troubles ,  scissions 
et  révolutions ,  et  qui  prédisent  une  séparation  pro- 
chaine entre  les  Etats  confédérés ,  y  apprendront 
que  les  Etats  du  nord ,  du  midi  et  de  l'intérieur , 
ont  le  plus  grand  intérêt  à  rester  unis ,  par  cela 
même  qu'ils  sont  très- différens  entre  eux.  Cette  dif- 
férence dans  la  situation ,  dans  les  productions  et 
dans  les  moyens  commerciaux ,  les  rend  tous  dé- 
pendans  l'un  de  l'autre  par  les  besoins ,  et  l'union 
fondée  sur  l'intérêt  est  toujours  la  plus  durable. 

Les  vastes  possessions  de  l'Espagne  appartien- 
nent aux  deux  Amériques ,  et  se  partagent  presque 
également  par  l'équateur.  Dix  articles  n'en  donne- 
raient qu'une  idée  très-imparfaite  :  que  serait-ce 
donc  s'il  me  fallait  suivre  l'auteur  dans  les  déserts 
qu'arrosent  l'Orénoque ,  le  Rio-Negro  et  l'Ama- 
zone ,  à  travers  l'immense  Brésil ,  qui  touche  d'un 
côté  aux  pieds  des  Andes ,  et  s'avance  de  l'autre 
jusqu'aux  rivages  de  l'Atlantique  les  plus  voisins 
des  côtes  africaines  ,  et  l'accompagner ,  à  travers 
les  terres  Magellaniques ,  jusqu'à  l'extrémité  méri- 
dionale du  Nouveau-Monde?  Qu'il  me  suffise  de 
dire  que  tout  est  décrit  avec  le  même  soin ,  la  même 
clarté  et  la  même  élégance.  Ce  n'est  point  un  géo- 
graphe qui  se  contente  de  tirer  des  lignes  et  de  cal- 
culer les  distances  ;  c'est  un  voyageur  qui  parcourt 
la  surface  du  globe ,  sait  tout  observer  et  sait  tout 
décrire.  La  critique  savante  et  pleine  de  logique  à 
laquelle  il  soumet  les  diverses  relations ,  ne  peut 
être  appréciée  que  par  les  hommes  instruits  ;  mai» 
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et  trouvaient ,  par  cette  belle  méthode ,  que  Quito 
n'est  pas  plus  éloigné  de  la  capitale  du  Mexique , 
que  Bordeaux  ne  Test  de  Paris.  L'un  de  ces  pro- 
phètes ou  politiques  révolutionnaires,  n'ayant  vrai* 
semblablement  vu  que  des  cartes  en  miniature  % 
sans  savoir  évaluer  les  degrés ,  comparait  le  golfe 
du  Mexique  à  celui  de  Gênçs ,  et  affirmait  que 
Mexico  n'est  pas  loin  de  l' Orénoque  ;  il  fut  fort 
étonné  d'apprendre  que  le  golfe  mexicain  est  deux 
fois  plus  considérable  que  la  mer  Noire ,  et  qu'il  y 
a  plus  de  distance  entre  l' Orénoque  et  Mexico , 
qu'entre  Paris  et  Constantinople. 

Mais  que  diront-ils  quand  ils  reconnaîtront  que 
les  seules  possessions  espagnoles  du  Nouveau- 
Monde  ont  autant  d'étendue  que  la  Russie  d'Eu- 
rope et  d'Asie ,  depuis  la  Vistule  jusqu'au  Kamt- 
chatka ?  Combien  de  temps  leur  faudrait  -  il 
employer  pour  bâtir  des  cités  populeuses  et  faire 
voyager  des  armées  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  où  l'on  trouve  des  lacs  de  trois ,  quatre  et 
cinq  cents  lieues  de  circonférence ,  entourés  de 
cent  autres  lacs  tous  très- considérables  ,  et  d'un 
millier  de  plus  petits  ?  Quelle  comparaison  peut-on 
faire  de  l'Europe  où  les  lieux  habités  se  touchent , 
avec  ces  immenses  solitudes  parcourues  de  loin  à 
loin,  par  quelques  hordes  sauvages  ou  des  troupes 
de  chasseurs?  L'Amérique  méridionale  offrira- 
t-elle  un  théâtre  plus  commode  à  leurs  expéditions 
imaginaires  ?  Qu'ils  lisent  dans  M.  de  Humboldt  ou 
dans  la  Géographie  que  j'annonce ,  par  quels  af- 
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doctions  de  leur  sol,  leur  indastrie,  leur  com- 
merce, l'intérêt  général  qu'ils  ont  à  faire  la  guerre, 
leurs  moyens  de  la  soutenir;  qu'ils  consultent 
ensuite  de  bonnes  cartes ,  qu'ils  lisent  surtout  ce 
cinquième  volume  :  alors  il  leur  sera  permis  de 
raisonner  sur  les  destinées  de  l'Amérique  ;  mais  > 
avec  toutes  ces  connaissances,  ils  se  tromperont 
encore  souvent  quand  ils  s'aviseront  de  prédire. 


MARAIS  PONT1NS. 

Description  hydrographique  et  historique  des  Marais-Pontins  ;  relief 
du  sol ,  cadastre,  détails  intérieurs  ;  analyse  raisonnée  des  princi- 
paux projets  proposes  pour  leur  dessèchement  ;  histoire  critique  des 
travaux  exécutés  d'après  ces  projets;  état  actuel  (181 1)  du  sol 
Pontin;  projets  ultérieurs  pour  son  dessèchement  général  et  complet, 
avec  f  exposition  des  principes  fondés  sur  la  théorie  et  V expérience, 
qui  ont  servi  de  hase  à  ces  projets  :  rédigés  d'après  les  renseignement 
recueillis  sur  les  lieux  par  l'auteur,  l'examen  détaillé  des  marais  oà 
il  a  séjourné,  et  qu'il  a  visités  et  parcouru*  plusieurs  (bis,  et  les 
opérations  de  jaugeage ,  nivellement,  etc...,  qu'il  y  a  faites  pendant 
les  années  181 1  et  1812;  par  M.  de  P&ohy,  chevalier  de  l'Ordre  àa 
Roi,  officier  de  l'Ordre  royal  de  la  Légion-d' Honneur,  membre  de 
P Académie  des  sciences ,  etc.. 


J'ai  copié  ce  long  titre  pour  indiquer  l'étendue 
des  travaux  auxquels  M.  de  Prony  s'est  livré ,  et 
pour  faire  sentir  toute  l'importance  de  son  ouvrage. 

Le  livre ,  considéré  uniquement  sous  le  rapport 
de  la  publicité ,  se  divise  en  deux  parties  bien  dif- 
férentes aux  yeux  des  lecteurs  :  l'une ,  presque  en— 
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Il  est  très- vrai  que  les  Marais-Pontins  sont  de- 
venus fort  étrangers  à  la  France  ;  mais  on  se  trom- 
perait beaucoup  si  l'on  en  concluait  qu'ils  ne  doi- 
vent plus  nous  intéresser.  D'abord  9  le  sol  que  les 
eaux  stagnantes  ont  presque  entièrement  trans- 
formé en  désert ,  est  une  contrée  éminemment 
classique.  Elle  est  une  grande  partie  de  cet  antique 
Latium,  si  célèbre  dans  les  premiers  siècles  de 
l'histoire  romaine ,  et  dont  les  points  les  plus  im- 
portans  sont  désignés  dans  l'Enéide.  Les  ruines 
d'Antium,  à'Ardea,  de  Lavinium,  les  restes  de 
Vdkrœ,  de  Prwernum  et  à'Anxur,  forment  en- 
core aujourd'hui  la  ceinture  des  Marais-Pontins  ; 
la  fameuse  tle  iïAEœa,  abandonnée  par  la  mer  et 
attachée  au  continent ,  est  devenue  le  mont  Ctrceo 
ou  Grcello,  et  la  borne  méridionale  de  ces  ma- 
rais. C'est  à  travers  le  sol  Pontin  qu'Horace  fit  le 
voyage  qu'il  décrit  si  plaisamment  dans  sa  cin- 
quième satire ,  liv.  Ier  ;  c'est  là  qu'était  ce  Forum 
Appi  où  il  trouva  l'eau  si  mauvaise  ;  c'est  là  qu'il 
navigua  sur  un  canal  où  les  piqûres  des  cousins 
et  le  cri  des  grenouilles  l'empêchèrent  de  dormir  : 
à  cet  égard ,  rien  n'est  changé  dans  ces  Heux ,  et  le 
voyageur  peut  encore  aujourd'hui  se  rafraîchir  à 
la  fontaine  dont  ce  poète  a  dit  : 

Ora  manusqut  tuâ  lavimus,  ferorria,  lympkâ. 

Les  personnes  pour  lesquelles  les  détails  histo- 
riques et  archéologiques  ont  peu  d'attraits ,  consi- 
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déreront  l'ouvrage  de  M.  de  Prony  sous  les  rap- 
ports plus  graves  de  l'utilité  publique ,  et  elles 
sentiront  que  tous  les  travaux  qui  ont  été  faits  et 
qui  sont  à  faire  aux  Marais- Pontins ,  sont  appli- 
cables à  nos  marais  de  France  ;  car ,  il  faut  bien  en 
convenir,  nous  avons  aussi  nos  marais  dont  les 
miasmes  délétères  affectent  d'une  manière  fâcheuse 
la  population  de  nos  côtes  occidentales  et  méri- 
dionales. 

Il  faut  avouer  cependant  que  tous  nos  marais  de 
France  le  cèdent  en  étendue  aux  Marais-Pontins , 
et  qu'ils  n'ont  pas  une  si  mauvaise  réputation  : 
nous  ne  voyons ,  dans  aucune  de  nos  villes ,  des  fi- 
gures blafardes ,  oedémateuses  et  sans  mobilité 
comme  on  en  rencontre  à  Terracine.  Les  enfans 
surtout  m'y  faisaient  pitié  :  ils  n'avaient  point  l'hi- 
larité de  leur  âge  ;  leurs  regards  fixes ,  la  pâleur  de 
leur  peau  et  même  de  leurs  lèvres ,  me  les  aurait 
fait  prendre  pour  des  morceaux  de  suif  auxquels 
on  aurait  donné  l'empreinte  de  la  figure  humaine. 
Un  Français ,  nommé  Monclergeon ,  qui  avait  fait 
construire  une  auberge  sur  la  lisière  des  marais , 
me  dit  qu'il  y  avait  perdu  toute  sa  famille  en  fort 
peu  de  temps ,  et  qu'aucun  domestique  ne  voulait 
le  servir  à  moins  qu'il  n'eût  la  liberté  de  passer  al- 
ternativement huit  jours  à  Gaëte  et  huit  jours  dans 
les  marais  ;  enfin ,  ajouta  Monclergeon ,  il  n'y  a 
que  trois  espèces  de  bêtes  qui  puissent  vivre  ici  : 
ce  sont  les  poules ,  les  buffles  et  moi. 

Ce  qui  m'a  le  plus  étonné  quand  j'ai  visité  ces 
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marais  en  juillet  et  en  décembre ,  çà  été  de  n'y 
point  ressentir  cette  odeur  infecte  dont  on  m'avait 
fait  peur,  et  qui  m'avait  paru  si  désagréable  dans 
les  environs  de  quelques  ports  de  l'Italie ,  et  même 
de  la  France.  D'après  ce  qu'on  m* avait  dit  à  Rome 
sur  le  danger  de  traverser  la  Palude  pendant  les 
fortes  chaleurs,  je  me  comparais  à  Curtius  qui  al- 
lait se  jeter  dans  un  gouffre  ;  mais  quel  fut  mon 
étonnement  de  ne  voir  qu'une  belle  route  plan- 
tée d'arbres ,  et  offrant  à  droite  et  à  gauche  un  tel 
luxe  de  végétation,  que  je  crus  entrer  dans  une 
vaste  pépinière  !  Cependant ,  après  le  coucher  du 
soleil ,  je  vis  le  sol  se  couvrir  d'une  vapeur  blanche 
comme  la  neige ,  qui  s'épaissit  peu  à  peu ,  sans 
s'élever  beaucoup ,  car  assez  dense ,  lorsque  je 
faisais  une  partie  de  la  route  à  pied ,  elle  me  pa- 
raissait si  légère  dès  que  je  remontais  dans  la  voi- 
ture, qu'à  peine  elle  altérait  la  transparence  de 
l'air.  De  cette  vapeur  s'exhalait  une  odeur  abso- 
lument semblable  à  celle  de  la  poudre  à  canon , 
telle  que  j'en  avais  ressenti  près  de  quelques  ma- 
rais de  la  Toscane ,  et  mieux  encore  près  de  l'é- 
tang de  Biguglia,  à  une  lieue  au  sud  de  Bastia, 
dans  l'île  de  Corse.  J'ignore  si  cette  odeur  cause 
tous  les  ravages  que  l'on  attribue  aux  exhalaisons 
des  marais ,  mais  elle  est  loin  d'être  infecte  connue 
celle  qui  émane  de  plusieurs  points  de  nos  côtes , 
et  notamment  du  littoral  de  cette  ville  d'Hières , 
dont  on  vante  la  douce  température  et  le  site 
agréable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'air  des  Marais-Pon- 
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mètres  dans  le  sens  du  parallèle  dé  Piperno ,  c'est- 
à-dire  au  4 ie  degré  27  minutes  de  latitude  nord 
Ainsi ,  la  surface  du  bassin  général  est  de  plus  de 
cent  trente  mille  hectares  ,  et  celle  des  marais , 
proprement  dits  ,  de  plus  de  trente  mille  trois 
cents,  que  Ton  rendrait  à  l'agriculture  si  Ton  par- 
venait à  dessécher  le  sol  et  à  l'assainir.  La  surface 
des  versans  étant  quatre  fois  plus  considérable 
que  celle  du  bassin  qui  reçoit  les  eaux ,  on  ne  sera 
pas  étonné  d'apprendre  que  la  quantité  d'eau  plu- 
viale annuelle  ,  qui  devient  courante  sur  la  surface 
des  marais ,  est  de  plus  de  neuf  cent  trente  millions 
de  mètres  cubes ,  abstraction  faite  de  celle  que  Ton 
suppose  absorbée  par  l'infiltration  et  par  l'évapo- 

ration. 

Si  la  pente  du  sol  Pontin  avait  été  uniformé- 
ment inclinée  vers  la  mer,  le  déluge  qui  s'y  verse 
annuellement  s'y  serait  écoulé  ,  même  sans  le  se- 
cours de  l'art ,  mais  plusieurs  causes  se  sont  réu- 
nies pour  y  arrêter  le  cours  des  eaux  et  les  rete- 
nir à  la  surface  du  sol.  Les  dunes  que  la  mer  a 
élevées  comme  une  longue  digue,  s'opposent  à  l'é- 
coulement régulier  de  tous  les  courans  d'eau, 
soit  naturels  ,  soit  artificiels  ,  qui  sillonnent  cette 
vaste  surface  ;  aucun  n'étant  assez  puissant  pour 
vaincre  cet  obstacle ,  les  eaux  ne  peuvent  forcer  la 
barrière  que  par  l'excès  même  de  l'inondation. 
Les  grandes  inégalités  du  terrain ,  dans  une  éten- 
due de  trente  lieues  carrées ,  les  enfoncemens  où 
l'eau  se  trouve  a  un  niveau  trop  bas  pour  pouvoir 


.*:;•*  i„.  Ot**t<^   *•-<*-.  \U50-  i  ^M»t    %**m  'MW    |tct    Ifafr- 
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servatif  de  l'inondation.  Lorsque ,  par  une  grande 
dépression  du  terrain ,  les  eaux  reposent  sur  un 
fond  trop  bas  pour  s'écouler  au  dehors ,  et  lors- 
qu'on n'a  pas  la  ressource  de  combler  ce  fond  par 
des  terres  rapportées,  on  dirige  vers  cet  enfon- 
cement les  eaux  les  plus  limoneuses  et  les  plus 
troubles;  on  les  retient  sur  l'enceinte  que  l'on 
veut  colmater,  jusqu'à  ce  qu'elles  y  aient  dépose 
les  corps  qu'elles  tenaient  en  suspension ,  et  on  les 
évacue  dès  qu'elles  se  sont  dépurées  ;  alors  on  in- 
troduit de  nouvelles  eaux  troubles ,  et  Ton  repète 
l'opération  jusqu'à  ce  que  les  sédimens  successifs 
aient  élevé  le  fond  du  bassin  jusqu'au  niveau  d'é- 
coulement. 

Malheureusement  cette  méthode  des  colmates 
par  laquelle  on  a  obtenu  des  résultats  si  avanta- 
geux dans  plusieurs  contrées  de  l'Italie  ,  n'est  point 
applicable  au  vaste  bassin  des  Marais-Pontins  ,  si 
ce  n'est  comme  moyen  partiel  ou  accessoire  ;  on 
ne  peut  donc  attendre  le  dessèchement  total  de 
cette  immense  surface  que  d'un  système  de  ca- 
naux qui  dirige  toutes  les  eaux  vers  un  même  point, 
et  présente  une  masse  de  forces  capables  de  vaincre 
tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'écoulement. 
L'exposition  de  ce  système  si  compliqué  est  le  but 
de  l'ouvrage  de  M.  de  Prony. 

L'auteur  le  divise  en  quatre  sections ,  dont  la 
première  comprend  un  précis  géographique ,  géo- 
logique et  historique  ;  la  seconde  présente  l'état  où 
se  trouvaient  les  Marais-Pontins  avant  les  travaux 
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immense  amphithéâtre,  on  reconnaît  un  ancien 
golfe  au  devant  duquel  s'élevait  l'île  de  Circé  , 
comme  s'élève  celle  de  Caprée  devant  le  golfe  de 
Naples.  D'ailleurs ,  quand  l'aspect  des  lieux  ne  fe- 
rait pas  naître  cette  conjecture ,  des  fouilles ,  pous- 
sées jusqu'à  la  profondeur  de  cinquante-un  pieds, 
et  qui  ont  fait  découvrir  des  amas  de  coquilles  et 
de  plantes  marines ,  démontrent  assez  que  la  mer 
a  battu  anciennement  le  pied  des  montagnes  qui 
sont  aujourd'hui  à  trois  ou  quatre  lieues  du  rivage. 
On  est  également  assuré  que  le  mont  Circeo  a  été 
habité  depuis  bien  long-temps ,  puisqu'on  y  voit 
encore  des  constructions  dites  cyclopéennes ,  et 
des  restes  de  monumens  religieux  ou  militaires.  Je 
crois  même  que  Strabon  y  place  un  petit  temple 
de  Grcé  ;  mais  je  me  défie  de  ma  mémoire  ,  et  je 
n'insiste  pas  sur  ce  point.  Il  serait  difficile ,  sans 
doute ,  et  vraisemblablement  impossible  de  fixer 
l'époque  où  ce  grand  golfe  est  devenu  un  vaste 
marais ,  celte  métamorphose  ayant  dû  se  faire  suc- 
cessivement dans  un  grand  nombre  de  siècles; 
mais  très-certainement  l'existence  des  marais  date 
de  loin ,  puisque  Tite-Live ,  en  parlant  de  Tarri- 
cina,  la  désigne  par  ces  mots  :  Urbs  proria  in 
paludes. 

En  considérant  les  deux  belles  cartes  de  M.  de 
Prony ,  je  les  ai  comparées  avec  une  carte  publiée 
en  1620 ,  sur  laquelle  les  Marais-Pontins  sowt  dé- 
signés par  des  traits  qui  indiquent  les  plantes  pa- 
lustrales.  J'y  ai  reconnu  qu'à  cette  époque  la  limite 


LES  MARAIS  PONTTCSt  lig 

orientale  et  méridionale  était  la  iuème  qu'aujour- 
d'hui* mais  qu'alors  les  marais  s'étendaient  à  l'ouest 
au-delà  des  ruines  d*  Antium  »  jusqu'à  Saint- Anas- 
tase  «  au  sud-sud-ouest  de  Yelletri.  Au  reste  >  j'y  ai 
remarqué  les  mêmes  courans  d'eau  ,  tels  que  le 
fiume  Autico,  le  fiume  Sisto*  la  Cavata>  la  Co- 
darda  >  le  Martocchio  >  et  TU  {fente  qui  s'y  trouve 
confondu  avec  le  canal  Bandino  ;  j'y  vois  aussi  que> 
dans  le  dix-septième  siècle  >  les  eaux  de  tous  ces 
courans  s'écoulaient  par  le  point  situé  près  de  la 
tour  d*Okvola>  où  elles  s'écoulent  encore  à  pré- 
sent >  mais  qu'elles  avaient  alors  deux  autres  dé- 
bouchés à  l'ouest  du  premier  >  et  qu'on  nommait» 
dans  ce  temps  yJkime  Letola,  le  canal  de  commu- 
wcaytion  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  ^ 


total»  ce  livre  est  fort  instructif  s'il  n'est  pas 
it  ;  et  j'y  ai  lu  avec  intérêt  tout  ce  qui  ne 
s'élevait  pas  au-dessus  de  la  petite  sphère  de  mes 
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VOYAGE  EN  NORWÈGE  ET  EN  LAPONIE, 

Fait  dans  les  années  1806 ,  1807  et  1808,  par  M.  Léopold  de  BuCH, 
membre  de  l'Académie  de  Berlin,  correspondant  de  l'Institut  de 
France;  traduit  de  l'allemand  par  J.-B.-B.  EyriÈS;  précédé  d'une 
introduction  de  M.  A.  DR  Humboldt  ;  suivi  d'un  Mémoire  de  M.  de 
BuCH,  sur  la  limite  des  neiges  perpétuelles  dans  le  Nord,  et  enrichi 
de  cartes  et  de  coupes  de  terrain. 


La  relation  d'un  voyage  peut  être  considérée 
comme  un  roman  dont  le  lecteur  est  le  héros.  Il 
s'embarque  avec  le  voyageur,  il  partage  tous  ses 
dangers  ,  il  s'enorgueillit  de  son.  courage ,  sans 
courir  aucun  risque  ;  il  souffre  avec  lui  le  froid  , 
le  chaud,  la  faim,  la  soif,  sans  éprouver  lé  moindre 
malaise  ;  il  découvre  l'Amérique  avec  Colomb ,  il 
double  le  Cap  des  Tempêtes  avec  Vasco  de  Gama, 
il  constate  avec  Cook  que  la  Nouvelle-Hollande 
n'est  qu'une  grande  île  ;  il  reconnaît,  avec  Lapé- 
rouse,  que  le  prétendu  détroit  de  Jesso  n'est  qu'un 
golfe  profond.  Il  fait  même  plusieurs  voyages  à  la 
fois  ;  tandis  qu'il  observe  avec  Vancouver  la  con- 
figuration littorale  du  nord-ouest  de  l'Amérique  , 
et  l'immense  archipel  dont  cette  côte  est  flanquée, 
il  suit  Mackensie  dans  son  voyage  terrestre ,  et  il 


TOWJTC&E   ET   lA*OXl!U  I2t 

y^rc  pvrc  lui  l'espoir  de  v<%ir  communiquer  la  baie 

*  Hucson  avec  ! 'Orcau  pacifique  :  il  se  rappelle  en 
nu-ine  temp>  que  Cool,  TYiriio^  et  Rcrring  avaient 
v-^M  crneiqncs  prùnt>  ne  ers  parago;  et  fier  de 
t  ,uti*>  ce>  connaissance* ,  il  parle  de  l'Amérique 
v  :>îentrionalc  comme  *  il  avait  explore  se*  rivages 

•  parcouru  se*  déserts. 

Pour  la  première  1oi>  j'a:  désiré  vovager  dans  le 

Vvnc  .  jusqu'ici  j'avais  une  répugnance  invincible 

7>->ur  tout  vovape  qui  me  rapnroeliait  du  pale  ^  ne 

tu— c*  que  d  un  degré.  J  avais,  à  cet  égard .  toutes 

•-*  UfTwcn  lions  „  tou>  le>  préjuges  du  vulgaire;  je  ne 

nr  raiwlais  qu'en   frissonnant  Ihivcrncment  de 

R*fmske.rfce  à  la  Nouvelle-Zemble,  le  délaissement 

volontaire  et  funeslc  àc  sept  matelots  hollandais 

ai    Snitzbenr,  et  le   délaissement  de  sepï  autres 

matelots  au  Groenland:  j'admirais  tant  que  Ion 

t  ."ïuiaii.  mais  je  n'étais  pas  tenir  d  imiter  ces  4*éne- 

r^m  vovapeurs  qui „  se  dévouant  au\  progrès  des 

s-teares.  s  avancent  intrépidement  sur  ces  nîerji  gla- 

:  î^ies  et  brumeuses „  ou  dans  des  contrées  inbospi- 

i^iterr* „  pour  y  observer  une  nature  ennemie  de 

"nomme  •  et  qui  ne  songent  au  retour  que  quand 

a**  montagnes  de  clace  les  environnent  de  toutes 

nans  xft  ne  leur  laissent  qn%une  étroite  issue  pour 

t  nappa*  à  la  mort.  Je  savais  cependant   que  des 

iianmies  vigoureux  et  bien  constitues  vivent  et  se 

T>»awnt  dans  ces  contrées  bon  aies  „  qn  ils  v  tron- 

vent  des  compensations  à  la  rigueur  du  climat „  et 

oi/ils  sont  attaches  à  cette  terne  marâtre  plus  que 


122  VOYAGES. 

nous  ne  le  sommes  à  notre  terre  indulgente  et  fé- 
conde. On  m'avait  parlé  des  beaux  étés  de  la  Rus- 
sie ,  des  grands  progrès  que  l'agriculture  a  faits  en 
Suède  ;  je  n'ignorais  pas  que  dans  les  Orcades  on 
cultive  encore  les  plantes  céréales  ;  j'avais  même 
lu  des  voyages  où  l'on  vantait  les  sites  romantiques 
des  régions  hyperborées,  le  doux  éclat  des  neiges 
et  les  agrémens  des  glaciers ,  mais  cette  prose  poé- 
tique ne  me  séduisait  pas;  j'étais  bien  intimement 
persuadé  que  quand  Yirgile  a  dit  :  Flumina  amem 
sykasque,  etc....  il  ne  parlait  ni  des  forêts  de  la 
Norwègeni  des  fleuves  de  la  Sibérie  :  ce  nom  seul  de 
Norwège  était  un  épouvantail  pour  mon  imagina- 
tion ;  j'avais  bien  quelques  notions  sur  l'impor- 
tance géographique  et  politique  de  ce  pays ,  sur  le 
commerce  de  Bergen ,  sur  la  pêche  du  Loffodden, 
sur  les  belles  planches  de  Christiania  ;  mais  j'aimais 
mieux  croire  les  voyageurs  sur  parole  que  d'aller 
vérifier  leurs  observations. 

M.  Léopold  de  Buch  a  dissipé  mon  ignorance  à 
cet  égard  ,  et  détruit  des  préjugés  pires  que  l'igno- 
rance même.  Il  me  semblait  l'accompagner  dans 
ce  voyage  :  je  n'étais  pas  trop  effrayé  d'entendre 
nommer  ces  tristes  latitudes  de  68 ,  69  et  70  de- 
grés ;  croyant  causer  avec  lui ,  le  charme  de  sa  con- 
versation ,  les  beaux  sites  qu'il  m'apprenait  à  con- 
sidérer ,  les  réflexions  profondes  ou  agréables  que 
lui  inspirait  chaque  objet  nouveau  9  faisaient  une 
distraction  si  puissante  à  l'impression  du  climat , 
que  je  me  sentais  le  courage  de  le  suivre  jusqu'à 
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l' Arioste ,  le  Dante ,  et  Molière ,  et  Racine  !  Dans 
son  V^oyage  en  Laponie,  Regnard  a  prétendu 
avoir  touché  au  point  le  plus  septentrional  de  l'Eu- 
rope ;  il  donne  au  rocher  qui  fut  le  terme  de  sa 
course  ,  le  nom  barbare  de  Meta-fVara ,  com- 
posé du  mot  latin  jnela,  borne  ,  et  du  mot  finnois 
wara ,  roche  ;  il  grava  ce  vers  fastueux  : 

Hùc  stetimus  tandem  nobis  ubi  defuit  orbis. 

Mais  Regnard  était  poète  ;  le  defuit  orbis  est  une 
licence ,  car  il  n'a  pas  atteint  le  69e  degré ,  et  il  ne 
se  doutait  guère  qu'à  trente  lieues  au-delà  de  son 
Meta- Wara ,  un  bourg  nommé  Rebvog  donnerait 
un  jour  asile  aux  muses  françaises ,  anglaises  et  ita- 
liennes. 

M.  de  Buch  parcourt  rapidement  le  pays  assez 
triste  qui  sépare  la  ville  dé  Berlin  de  celle  de  Ham- 
bourg; l'aspect  de  Boitzenbourg,  la  vallée  de  l'Elbe 
et  du  Yierland  lui  rendent  sa  gaieté.  A  Hambourg, 
il  visite  la  collection  de  minéralogie  de  M.  Rei- 
marus  et  le  cabinet  de  Rœding  ;  puis ,  il  part  pour 
Kiel ,  ville  dans  laquelle  il  ne  trouve  pas  l'activité 
à  laquelle  il  s'était  attendu;  mais  c'était  en  1806. 
U  s'embarque  pour  Copenhague.  En  s' approchant 
de  cette  capitale,  le  nom  de  Provesteen  sortit  spon- 
tanément de  la  bouche  de  tous  les  passagers  :  c'est 
le  nom  de  la  batterie  près  de  laquelle  des  vaisseaux 
embossés  résistèrent  avec  tant  d'héroïsme,  le  2  avril 
1801  ,  à  toute  la  flotte  anglaise  commandée  par 
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Nelson.  «  Ils  l'eussent  forcée  à  la  retraite ,  ajoute 
le  voyageur ,  si  à  terre  on  eût  montré  plus  de  ré- 
solution. »  Ici ,  détails  curieux  sur  Copenhague , 
sur  sa  bibliothèque  royale  ,  ses  trottoirs  de  granit , 
quoique  la  Sélande  n'ait  pas  une  seule  montagne 
granitique  ;  puis  M.  de  Buch  traverse  le  Sund ,  qui 
lui  a  offert  un  magnifique  spectacle  du  haut  de  la 
colline  qui  domine  Elseneur.  Arrivé  sur  la  côte  de 
Suède  ,  il  parcourt  une  partie  de  la  Scanie  et  du 
Holland  :  cette  dernière  province  lui  offre  un  as- 
pect lugubre  ;  des  rochers,  du  sable,  et  une  bruyère 
noirâtre,  y  couvrent  alternativement  le  sol  qui  jadis 
était  ombragé  par  des  forêts  de  chênes  et  de  hêtres  ; 
et ,  après  quelques  observations  géologiques ,  il 
nous  conduit  à  Christiania  :  c'est  ici,  à  proprement 
parler ,  que  commence  le  Voyage  en  Norwège. 

Si  Ton  en  croit  M.  de  Buch ,  il  y  a  peu  de  sites 
plus  agréables  que  celui  de  Christiania  :  il  rappelle 
le  pinceau  de  Claude  Lorrain;  et  la  ville  elle-même, 
avec  ses  rues  coupées  à  angles  droits  et  ses  mai- 
sons en  pierre ,  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
riches  de  l'Europe  septentrionale.  Il  y  règne  la  plus 
grande  activité  ;  et  dans  le  temps  de  la  foire  sur- 
tout, il  y  arrive  de  toutes  les  provinces  voisines 
une  foule  de  paysans  dont  les  costumes  sont  aussi 
différens  que  s'ils  venaient  des  contrées  les  plus 
éloignées.  Peu  d'hommes  ont  le  caractère  aussi 
sociable  et  aussi  poli  que  les  habitans  de  Christiania. 
Tout  abonde  dans  cette  capitale ,  et  tout  est  payé 
avec  des  planches  et  du  fer.  Les  Anglais ,  qui  se 
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connaissent  en  planches,  ont  une  prédilection po  ur 
celles  de  Christiania,  et  les  paient  plus  cher  que  les 
autres ,  non  pas  tant  pour  la  qualité  du  bois  que 
pour  l'art  avec  lequel  elles  sont  sciées ,  et  le  paral- 
lélisme parfait  de  leurs  surfaces.  En  hiver,  on  voit 
arriver  de  longues  files  de  traîneaux  qui  les  portent 
aux  chantiers ,  et  il  y  en  a  une  telle  quantité,  qu'elles 
forment  une  espèce  de  ville  par  le  nombre  de  rues 
et  de  passages  qui  séparent  les  différens  tas.  Mais 
la  manière  dont  se  fait  ce  commerce  est  encore  plus 
extraordinaire.  Dès  que  les  paysans  ont  livré  leurs 
planches  aux  inspecteurs ,  ceux-ci  leur  font  sur  le 
dos  avec  de  la  craie  des  marques  et  des  chiffres  qui 
constatent  la  propriété  et  désignent  la  quantité  de 
planches.  Le  paysan ,  qui  porte  sur  son  dos  cette 
lettre  de  change  d'une  espèce  singulière ,  se  garde 
bien  de  se  frotter  à  la  muraille ,  car  il  perdrait  son 
titre  et  sa  marchandise  ;  mais  il  court  au  bureau  du 
négociant ,  lui  tourne  le  dos  sans  dire  un  mot  : 
celui-ci  le  paie ,  et  une  brosse  passée  sur  l'habit  du 
paysan  sert  de  quittance. 

Dans  la  route  pittoresque  qui  conduit  de  Chris- 
tiania à  Drontheim,  M.  de  Buch  fait  une  foule  d'ob- 
servations dont  l'extrait  le  plus  succinct  remplirait 
plusieurs  articles.  Tout  ce  pays ,  qui  nous  paraît 
disgracié  par  la  nature ,  offre  continuellement  de 
grandes  métairies  et  des  champs  de  blé.  On  croit 
généralement  en  Europe  que  les  Norwégiens  se 
nourrissent  de  pain  d'écorce  ;  c'est  une  erreur  :  il 
n'y  a  que  la  nécessité  la  plus  urgente  ou  une  suite 
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d  années  malheureuses  qui  ait  pu  forcer  les  gens  de 
la  campagne  à  recourir  à  cet  expédient  aussi  funeste 
a  la  santé  que  désagréable  au  goût  ;  et  même  dans 
ces  extrémités,  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de 
cantons  qui  soient  réduits  à  dépouiller  les  jeunes 
pins  pour  faire  des  espèces  de  galette  avec  leur 
ècorce-  Il  est  vrai  de  dire  cependant  que  la  lon- 
jueur  des  hivers  et  le  séjour  prolongé  des  neiges 
sur  le  sol  exposent  souvent  le  bétail  à  manquer  de 
nourriture  :  mais  l'impérieuse  nécessité  a  suggéré 
aux  habhans  des  cantons  les  moins  favorisés  un 
artifice  qui  leur  a  complètement  réussi.  Dans  quel- 
ques endroits  où  la  pêche  est  extrêmement  abon- 
dante ,  on  nourrit  les  vaches  avec  des  têtes  et  des 
arêtes  de  poisson  que  Ton  réduit  en  pulpe  en  les 
taisant  bouillir  :  cela  paraît  à  peine  croyable  aux 
habitans  de  la  France  ;  mais  cette  particularité  me 
rappelle  un  usage  qui  a  lieu  dans  le  Mekran ,  pro- 
vince méridionale  de  la  Perse ,  où  Ton  nourrit 
quelquefois  les  chevaux  avec  des  têtes  de  mouton 
ce  qui  paraît  encore  plus  extraordinaire.  Mais  voici 
un  fait  que  Ton  traiterait  de  fable  absuide  s'il  n'é- 
tait attesté  par  un  voyageur  aussi  véridique  et  aussi 
sévère  que  M.  de  Buch.  Dans  les  vallées  qui  envi- 
ronnent Dronthéim ,  et  particulièrement  à  Ro- 
oaas,  on  ramasse  soigneusement  le  crottin  des 
chevaux,  qui  sont  nombreux  dans  ce  pays  :  on  le 
ait  bouillir  dans  de  grandes  chaudières,  on  le  mêle 
avec  un  peu  de  farine ,  et  Ion  distribue  cette  bouil- 
lie non-seulement  aux  vaches ,  mais  aux  moutons , 
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aux  oies ,  aux  poules  et  aux  canards ,  qui  tous  **cn 
trouvent  très- bien  ;  les  chevaux  même  la  mangent 
volontiers.  Il  y  a  grande  apparence  que  celte 
étrange  nourriture  est  d'une  invention  assez  ré- 
cente, et  que  la  diminution  de  chaleur  qui  se  fait 
sentir  dans  cette  contrée  depuis  un  demi-siècle  , 
rendant  les  fourrages  plus  rares ,  a  fait  imaginer  ce 
triste  expédient. 

Malgré  les  efforts  que  fait  M.  de  Buch  pour  com- 
battre F  opinion  sur  le  refroidissement  du  globe  ,  il 
est  évident,  par  son  Voyage  même,  que  le  refroi- 
dissement a  lieu  depuis  long- temps  en  Norvvège. 
Un  disciple  de  Linné ,  qui  voyageait  dans  ce  pays 
en  1742,  avait  déjà  entendu  dire  auxhabitans  que 
les  hivers  n'étaient  pas  plus  rigoureux,  mais  que 
les  étés  étaient  moins  chauds  qu'au  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  Les  vieillards  nomégïen> 
que  M.  de  Buch  a  consultés,  se  sont  plaints  d'une 
diminution  de  chaleur  toujours  croissante  :  ain>i 
cet  abaissement  de  température  daterait  de  plu> 
d'un  siècle  ;  et  ce  qui  le  confirme  malheureusement 
trop  bien  t  c'est  qu'autrefois  le  territoire  de  Dron- 
theim  produisait  des  fruits  de  plusieurs  espèces ,  et 
qu'on  n'y  en  voit  plus  depuis  long-temps.  Ce  re- 
froidissement n'est  donc  pas  du  à  l'une  de  ces  irré- 
gularités atmosphériques  qui  changent  la  tempe'- 
rature  pour  quelques  années  seulement ,  ni  à  une 
de  ces  variations  périodiques  dont  on  peut  calculer 
les  phases,  mais  à  une  cause  inconnue  qui  étend 
sa  puissance  sur  d'autres  pays  que  la  >iomège. 
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aveuglé  ,  court  çà  et  1k  pour  éviter  un  ennemi  qui 
l'atteint  partout.  Il  tombe  enfin  épuisé  de  fatigue, 
ou  il  se  précipite  du  haut  d'un  rocher  ;  l'aigle  fond 
alors  sur  lui ,  et  déchire  tranquillement  sa  proie. 
Un  habitant  de  Tune  de  ces  iles  venait  de  perdre  un 
bœuf  de  cette  manière  quand  M.  de  Buch  arriva 
au  Loffodden. 

Il  n'est  guère  de  personne  tant  sent  peu  ins- 
truite qui  n'ait  entendu  parler  du  fameux  gouffre 
nommé  Malstroem  ou  Moskestroem  ;  on  nous  le 
représentait  comme  une  Chary  bde  gigantesque ,  dont 
l'énorme  gueule  attirait  de  loin  les  vaisseaux ,  les 
engloutissait  inévitablement,  et  en  vomissait  les 
débris.  Le  Malstroem  ne  jouit  pas  en  Noroège  de 
cette  effrayante  célébrité  ;  il  n'est  vraiment  dange- 
reux que  quand  le  vent  du  nord-ouest  souffle  en 
opposition  avec  le  reflux ,  ce  qui  n'arrive  qu'en 
hiver  ;  et  comme  on  ne  visite  guère  le  cercle  po- 
laire dans  cette  saison  ,  le  Malstroem  n'offre  rien 
d'extraordinaire  aux  yeux  des  voyageurs  qui  le  vi- 
sitent en  été.  Le  mascaret  de  la  Gironde ,  et  sur- 
tout Xororoca  du  Maragnon ,  produisent  des  ef- 
fets aussi  redoutables  quand  les  eaux  de  ces  fleuves 
se  trouvent  en  opposition  avec  la  marée. 

Ce  prétendu  prodige  n'est  pas  le  seul  que  M.  de 
Buch  réduise  à  sa  juste  valeur.  On  nous  parle  ici 
des  aurores  boréales  comme  d'un  effet  journalier 
qui  ne  manque  jamais  de  consoler  les  habitans  du 
Nord  pendant  les  longues  nuits  de  l'hiver.  C'est 
encore  une  erreur  :  ce  phénomène  n'est  pas ,  à 
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'  :••»   lit.  -àèôe^  Jimume  le  mnubr*.  U  >  et*  <*  tutti 

tOwmiam^  iju  ils  forment  >ouveut  uite  tuasse 

'   ue   teputs  !e  touJ  Je  la  uter  iusxçu  à  sa  surface . 

'  oui  „  a  propreutetti  porter .  Jes  bancs  Je  pgis* 

»»to  |tù  vuvaçettt  Le^  autre*  pubertés, Je  la  Vwv 

■■  i»    juc  jertiu  Je  leur  célébrée  >  wai^  cetie  Jftt 

-  "<*uefi  ^>t  toujours  ta  tttèitMti 
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Tout  le  monde  sait  que  l'eau  de  la  mer  est  d'un 
amertume  extrêmement  désagréable  ,  et  tous  le 
efforts  tentés  jusqu'ici  pour  la  rendre  potable  on 
été  plus  dispendieux  qu'utiles.  On  est  étonné  d'ap 
prendre  que  les  rennes  boivent  avidement  cet! 
eau  salée ,  pour  laquelle  tous  les  autres  quadru 
pèdes  ont  tant  de  répugnance.  Lorsque  les  Lapon 
conduisent  leurs  troupeaux  au-delà  des  montagne 
qui  partagent  la  presqu'île  Scandinave ,  les  renne 
sentent  de  loin  l'eau  de  la  mer  ;  ils  y  courent  ave 
une  rapidité  qui  tient  de  la  fureur,  et  en  boivent  un 
quantité  incroyable.  C'est  une  espèce  de  remèd 
que  l'on  croit  nécessaire  à  leur  santé  ,  et  cepen 
dant  on  ne  leur  permet  d'en  user  qu'une  seule  foi 
par  an ,  puis  on  les  ramène  vers  les  montagnes.  1 
serait  curieux,  d'observer,  si ,  étant  libres ,  ils  ei 
feraient  leur  boisson  habituelle. 

A  Gassness ,  où  l'on  trouve  les  beaux  grenats 
le  blé  mûrit  encore ,  et  ne  gèle  jamais  :  à  la  vérit 
il  ne  produit  que  le  quatrième  grain  :  mais  n'est-c 
pas  beaucoup  pour  un  pays  où  il  est  presque  aban 
donné  à  lui-même,  et  qui  est  situé  à  plus  d 
soixante  lieues  au-delà  du  cercle  polaire?  N'avoni 
nous  pas  mauvaise  grâce  de  craindre  une  disert 
sous  notre  ciel  tempéré ,  quand  nous  apprenon 
qu'on  récolte  du  blé  près  du  Cap-Nord  ?  Lingen 
plus  septentrional  encore  que  Cassness,  passe  pou 
un  excellent  pays  à  blé,  et  produit  en  outre  un 
grande  quantité  de  pommes  de  terre. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  cependant  que  le  Nord 


«nu  et  k  Fîimnrl  ressemblent  à  b  Beauté  ou  à 
h  Pcwfi*  :tlvn  bien  des  ambres  dans  le  tablera 
iresente  pur  M.  de  Bucfc  :  U  configuration  de  ce 
-et  v  boa*  compnné  de  vallées,  de  montagnes  et  de 
jufe*  pr  rf  Twfîs.  fait  varier  la  température  dans  des 
ivuk  très^rapproches»  et  les  quatre  saisons  se  trou- 
ent réunies  en  même  temps  dans  un  espace  peu 
'jnssrferabfc*  Les  bords  de  tel  jolie  sont  couverts 
le  belles-  forets»  tandis  que  sur  le  coteau  voisin» 
»  arbres  chétits  s  élèvent  à  peine  au-dessus  du 
sjl  A  Fînàroç  »  par  exemple  »  on  attendait  encore 
.e  printemps  au  mots  de  juillet  »  quand  M.  de  Buch 
~  x  pusse.  Diras  d'autres  cantons»  des  brunes  con- 
imxeîle^cnuvrent  b  terre»  et  l'apparition  d'un  rayon 
le  soleil  y  est  un  phénomène  :  mais  rien  n'égale 
ian»  ce-  genre   f  aspect  lugubre  de  Masoe.  Les 
luaçes  y  sont  tellement  amoncelés  et  d'une  telle 
''juisseur*  qpe  le  soleil  y  est  un  météore  à  peu  près 
imronmn:  ks  rochers  qui  avoisinent  le  Cap-Nord 
se  montrent  rarement  au-dessus  des  Taçues  ton- 
ours  mugissantes  »  et  „  semblables  à  des  tan  tomes» 
is  ae  tardent  pas  à  sVnsevelir  dans  les  brouillards. 
Le  ciel  «  la  mer»  les  montagnes»  les  brumes  et  la 
?iu£e  se  confondent  en  ce  Beu  ;  on  n\  toit  rien 
*çai  ressemble  à  un  arbre  »  et  des  herbes  rares  j 
tapissent  une  roche  froide  et  humide.  Eh  bien!  des 
aommes  vivent  sur  cette  terre  ingrate»  et  haï  don- 
nes* te  nom  de  patrie!  1  étranger  T  périt  ordinat- 
remnÉt  après  quelques  mots  de  séjour»  et  les  plus 
vigoureux  y  résistent  quelques  années  jusqu'à  ee 
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que  le  scorbut  ou  le  désespoir  les  précipite  dans 
la  tombe.  Les  ministres  du  culte  qu'on  y  envoie 
s'y  succèdent  avec  une  effrayante  rapidité  ;  les 
Russes  seuls,  les  Lapons,  et  quelques  Norwégien s, 
peuvent  subsister  et  vieillir  dans  ce  séjour  maudit. 

Les  moutons  cependant  n'y  sont  pas  aussi  mal- 
heureux que  les  hommes  ;  ils  y  vivent ,  et  même  ils 
y  prospèrent.  L'herbe  qu'ils  savent  trouver  sous  la 
neige  suffit  à  leur  nourriture  ;  quelquefois  même 
ils  s'enfoncent  dans  cette  neige  à  douze  ou  quinze 
piçds  de  profondeur ,  y  passent  tout  l'hiver ,  et  on 
les  retrouve  au  printemps  plus  gros  et  plus  gras 
qu'ils  n'étaient  auparavant.  Ce  fait  m'aurait  beau- 
coup surpris,  si  je  n'avais  pas  su  qu'on  en  avait 
des  exemples  en  Ecosse. 

Le  retour  de  M.  de  Buch  par  la  Laponie  n*est 
pas  moins  curieux  que  sa  promenade  en  Norwège  ; 
mais  il  me  reste  bien  peu  de  place  pour  en  parler 
avec  quelque  étendue.  L'isthme  qui  sépare  la  mer 
Glaciale  et  le  golfe  de  Bothnie  a  bien  changé  d'as- 
pect depuis  le  temps  où  les  académiciens  français 
$ont  allés  à  Pello ,  pour  y  mesurer  un  degré  du 
méridien.  La  culture  a  couvert  de  moissons  des 
lieux  qui  n'étaient  que  de  vastes  soHtudes.  La  po- 
pulation s'y  est  accrue  dans  une  progression  éton- 
nante, puisque  la  Westro- Bothnie  qui,  au  milieu 
du  siècle  dernier,  ne  comptait  que  cinquante  mille 
âmes ,  en  renferme  aujourd'hui  près  de  soixante- 
douze  mille.  Qui  le  croirait  !  sur  la  frontière  de  la 
Laponie,  à  Skelefteo,  on  trouve  un  bâtiment  carré  , 
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décoré  silr  chacune  de  ses  faces  de  huit  colonnes 
doriques  qui  supportent  un  attique  ;  des  colonnes 
ioniques  soutiennent  une  coupole ,  et  le  tout  est 
surmonté  d'une  lanterne  avec  une  horloge.  S'il  n'y 
avait  là  ni  horloge  ni  campanille  ,  je  m'écrierais  : 
«  Où  l'architecture  grecque  va-t-elle  se  nicher?  » 

Voici  encore  une  de  ces  questions  qui  partagent 
nos  sa  vans,  et  dont  la  solution  appartient  aux  races 
futures.  Il  s'agit  de  la  diminution  des  eaux  de  la 
mer  dans  le  golfe  de  Bothnie.  Des  physiciens ,  des 
géographes ,  la  nient  formellement  ;  d'autres  phy- 
siciens ,  des  géologues ,  la  regardent  comme  incon- 
testable ;  et  M.  de  Buch ,  qui  ne  peut  se  résoudre 
à  l'admettre ,  parait  cependant  ébranlé  par  la  masse 
des  preuves  qu'on  oppose  aux  incrédules.  ©' abord, 
tous  les  habitans  du  golfe  de  Bothnie  sont  telle- 
ment convaincus  de  cette  diminution,  qu'on  se 
donne  un  ridicule  à  leurs  yeux  quand  on  soutient 
l'opinion  contraire   Le  Vietax-Luleo ,  de  ville  ma- 
ritime qu'il  était ,  est  devenu  ville  de  l'intérieur. 
On  passait  autrefois  en  bateau  devant  la  ferme 
curiale  ;  on  y  voit  aujourd'hui  des  champs  et  des 
prairies.  En  1736,  les  académiciens  traversèrent 
dans  des  bateaux  le  bras  de  mer  qui  coupe  la  route 
entre  Seivitz  et  Nikkala  ;  aujourd'hui ,  ce  bras  n'a 
plus  assez  d'eau  pour  porter  la  plus  frêle  embarca- 
tion. D'autres  bras  de  mer  considérables  sont  de- 
venus des  marécages ,  et  bientôt  ils  seront  rempla-* 
ces  par  des  chaitips  et  des  métairies.  «  Il  n'est 
guère  possible ,  dit  notre  voyageur ,  de  révoquer 
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en  doute  cette  diminution.  Ces  bras  de  mer  ne  sont: 
pas  comblés  par  le  limon  que  charrient  les  petits 
ruisseaux  qui  s'y  jettent;  les  premiers  sont  trop 
larges ,  et  les  ruisseaux  trop  peu  considérables.  La 
mer  ne  dépose  pas  non  plus  une  assez  grande  quan- 
tité de  vase  pour  les  remplir.  On  peut  remarquer 
d'ailleurs  que  les  rochers  le  long  du  rivage  restent 
saillans  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  bien 
loin  d'être  enterrés  sous  la  vase  et  sous  le  sable.  » 
Cette  dernière  observation  me  paraît  concluante  ; 
car  si  la  terre  avait  envahi  le  littoral ,  si  la  retraite 
des  eaux  était  due  aux  terres  que  les  pluies  et  les 
torrens  détachent  des  montagnes ,  ou  aux  masses 
de  sables  rejetés  par  la  mer  même ,  les  rochers  du 
rivage  en  auraient  été  recouverts ,  et  leurs  crêtes 
saillantes  ne  s'élèveraient  pas ,  comme  elles  font, 
au-dessus  du  sol  M.  de  Buch,  forcé  de  reconnaître 
cette  diminution ,  cherche  à  expliquer  ce  phéno- 
mène, et  la  manière  dont  il  le  fait  me  paraît  incom- 
préhensible, «  Il  ne  reste ,  suivant  notre  opinion , 
dit-il ,  d'autre  idée  à  embrasser  que  celle  que  la 
Suède  entière  s'élève  lentement  depuis  Fridericks- 
Hall  jusqu'à  Obo,  et  peut*  être  jusqu'à  Saint- 
Pétersbourg.  »  Soit  la  faute  du  traducteur ,  soit  la 
mienne ,  je  n'entends  rien  à  cette  explication.  S'il 
veut  dire  que  le  sol  se  soulève  insensiblement  tous 
les  jours ,  voilà  un  phénomène  bien  étrange  et 
unique  ,  je  pense ,  en  géographie*  S'il  prétend  seu- 
lement que  la  surface  de  ce  sol  est  naturellement 
ipclinée  vers  l'orient ,  cela  n'explique  pas  l'ancien 
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*k  hwrjb»;  k*  Bmi  qu  elle  *  dm*<W- 
n.-. .  rt  £  «ïRrars  1  cyopcUmi  <ks  em  «  **r*mnt 
or  *'ffcfl»  feront  rt  U  F*nl*»3e  :oeyftC*oft»- 

„*<  trxnfmcnà  par  3e«*  mftjwqfarc  <p»  KaM^nt 

•  rrrtiîirr  deux  vàuxhus graves  «i  jyvynyhiie.  Swr 
tontf*  twis  canes.  iw*k  voyons  1*  chaîne  3es  Aîpr? 
^and»wvc^^of*«rT  ex*c*rmeni  1*  Soèdeet  la  Nor- 

*.v  .  ^1  Mabe-  Sra*  „  les  Afl/hrnre%  m<*  <qm  cri 

Tr*?<  rt  y*am  me  se  3o«me  q»\à  U  partie  orwtraîc 

*  te  chBÎnt  U  ^urn  wnA^V  ?mia  <yW  èc 
àjsmç-Tîcul^  et  ]  an  wwrate  A7/vV  U  partie  :w«jk 
i-ntrvmak\  La  ptww  h  3h  M,  3e  Hocfe.  que  ortie 
mainr  »e  oo<n*  p»  **ttre  le*  frontière*  4e$  3otpt 
îipvs,  f -est  <ja  o»  jvot  *1W  an  Kjmtaie'roo  |»s- 

p-tite  montagne >  tandis  <jp  <*a  d^  à  A)toa 

1^  viH^yqr j»  ybanirt  aussi  de  or  qae  le»  ge«gnqà*^ 
on:  Tttoce  <k*  Ynrarij^nes  ocwwakioraWcs  ewtnr  U 
Ni-nde  «  1*  Wcstrv^-G<^»e^  Iwmfe  qu'il  *V  * 
tc  qmt  «Timurtiks  ooïftiies. 

J  m  màthc  àt  <finr  <jae  M.  A.  3e  Hunkh*k)t  * 
trouer  or  voyjçe  «m  nmp^rtjmt  j*mr  y  *lt»dktr 
nnr  km**riortio«i  pJeà*e  «Trofrrft  et  trcs-ywyM.  * 
ûtspwer  le  krtcw  e»  iavrw  3e  r«mt*ge. 
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VOYAGE  D'UN  FRANÇAIS  EN  ANGLETERRE , 

PENDANT  LES  ANNÉES  l8lO  ET  181 1 , 

Avec  des  Obiervations  fur  l'état  politique  et  moral ,  les  arts  et  la  lit- 
tenture  de  ce  pays ,  et  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  ses  habitons- 


Il  est  très-difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible ,  de  s'affranchir  entièrement  des  préjuges  na- 
tionaux ,  et  de  secouer  le  joug  de  l'habitude.  Les 
impressions  que  nous  avons  reçues  depuis  l'en- 
fance ,  les  opinions  que  nous  avons  conçues  ou 
adoptées,  les  images  qui  nous  sont  devenues  fa- 
milières ,  sont  la  base  de  nos  comparaisons ,  de 
nos  jugemens  et  la  règle  dont  nous  nous  servons 
pour  apprécier  les  nouveaux  objets  qui  se  présen- 
tent à  nos  yeux.  Nous  avons  bien  l'intention  d'ob- 
server avec  exactitude,  de  décrire  avec  impartia- 
lité, de  ne  céder  à  aucune  prévention  ;  mais ,  quelle 
que  soit  notre  bonne  foi ,  nos  jugemens  sont  tou- 
jours fondés  sur  des  opinions  faites  d'avance.  Ces 
opinions  elles-mêmes  sont  formées  par  l'habitude, 
et  ce  que  nous  nommons  évidence  peut  bien  pa- 
raître douteux,  ou  même  absolument  faux  aux 
yeux  de  ceux  qui  observent  sous  d'autres  rapports. 
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jtgxm  à '^ims  a  aulnes  jnm:i[KS»  et  oat  \KK:t  ues 

e»ir    muni  a  a  autres  uttprc<&uttâw  >e  <ovimi^ 

ojul  -JM&-  otumte>  at!  trouver,  uaits  'es  ï*vite>  de* 

i  vaururs.   ues  ^uçettteus  tout-ar.'ait   ojutnttfic- 

:iro  ^ifttt<  hit  les  toètaes  objets  V  «  IFrancin* 

<   ut  Axigtats*  >ovuçeait€  ett  Târrçuie*  twaitrwtt 

M*tx  .Mtmnes  dirteretts.  et  ils  'iiç^nnxt  au£St  'es 

~  arcs-  a'ane  maïaîère  diitereme.  Sur  ce  ïhmiK .  ou 

suies*  octrr**  d  otre    yjius  *ttfus4e>   rçtte  les  autres 

*?«itMi£y*  it  Je  i*jjré%.ter  tout  ce  cpii  ne  m>usres- 

•■*uoie  3*$w  Je  ne  sais  trop  >i  mms  Je*otts  m>us. 

i.eoHfr  ae   ce  reproche  :   l' tumulte   ne   Jatts  *e 

\i\a*  <ju,  .a  ^ucit-te  a  !e  t>ius  d' igfrutetis  doit  itre 

•i  -ova^eur  le  pius  diltiolie  a  $aUsfcûre.  et  !a  mini- 

uiâe  cmaeur  peutijuelt|ue<bi>  *e  remire  *m:«>il  ^r- 

ers*_es  autres  trabottSt  i  ti  P^r^ea  d  auieurs^euc 

rtmwr  P*ris  surtout,  et  :e  tiret  *trrm&fr  s otftr  i 

*<M   âprk  ctitnute  *\mmvtn*  J  >trung#.  Ot*  suit 

ri  *n  Je  mis  ^etKiiso%>tttmes.  dînant  à  'a  *abîe 

^  ui  imnce  à'  Vleutaçne.  et  ne  >ovuit  i^ue  des 

?TMB^às  tmrau  les  eon*i%es*  secrvi  nuî*emem  : 

J  -»""■  a  u:i  S  fnài$i$tr  <jite  rtêutistignetir.*  Si  .*e 

^rfMiihotttitie  avait  e*:r»t  sou  >ov:i^e .  on  >e«it  bie«* 

ni  li  ■.*  aurait  su  btftme  dt*>e  Je  :>r*ve*itiim  nabi*- 

3ate  :  mais  tous  les  rnjmiues  sottt  e^uetnent  sou- 

jus  a  /empire  de  i1  habitude.    Li>rsque  le  Dù»v- 

TUfT  ^xrtrmii/  rit  ia  paix  a*ee  Ui  régence  i*  \Içer . 

lous*  Wnies  jrrvef  m*   inamamoucai  <{ui  >euait 

intenter  la  b%mne  Tticeiti^eue*  écrire  *es  pintes  re- 

"oiuntrauaires  et  'es  inratesmttsutitiattK  \u  turot 
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4*  h  tifca^  «tde  F  égalité,  nos  cinq  rois  sans-cn- 
Irti^tuiamiùntnl  des  commissaires  pour  promener 
i  jtfrcjttttf  du  despotisme ,  et  lui  faire  voir  le  châ- 
%eAv  m  ^  ersailles.  Le  Barbaresque  admira  tout  ; 
mais,  vttkfiant  qu'il  parlait  à  de  fiers  républicains , 
\  UHtt  <Ait  avec  une  grande  exclamation  :  Cela  de- 
>*#/,  Ant  bien  beau  quand  le  roi  y  était!  Ce  mot 
t;  wtajit  pas  trop  prudent,  et  il  flatta  médiocrement 
lfc*  commissaires  démocrates  ;  mais  il  prouve  que 
I?  Adrien  n'  avait  pu  séparer  l'idée  d'un  palais  de 
£*lée  d'un  maître ,  et  que  ,  malgré  la  dissimula- 
tion obligée  d'un  ambassadeur,  il  avait  cédé  à 
l'impulsion  de  l'habitude  et  au  préjugé  national. 

Pour  écrire  un  voyage  avec  une  parfaite  impar- 
tialité, pour  observer  et  décrire  avec  une  exactitude 
rigoureuse ,  il  faudrait  avoir  été  assez  long-temps 
éloigné  de  sa  patrie ,  non  pour  l'oublier  entière- 
ment ,  mais  pour  que  les  premières  habitudes 
n'eussent  plus  aucune  influence  ;  il  faudrait  avoir 
vécu  sous  de  nouvelles  lois,  avoir  contracté  de 
nouvelles  mœurs  qui  contrebalanceraient  l'effet 
des  premières ,  et  qui ,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression à  la  mode ,  paralyseraient  la  puissance 
des  impressions  et  des  préventions  originelles. 

Si  ces  réflexions  ont  quelque  justesse ,  l'auteur 
anonyme  du  Voyage  que  j'annonce  a  réuni  toutes 
les  qualités  qui  inspirent  la  confiance ,  et  s'est 
trouvé  dans  la  situation  la  {dus  favorable  pour 
bien  voir  et  bien  décrire.  Né  à  Lyon ,  il  quitta  la 
IVmicç  dans   le  commencement  de  nos  troubles 


f *i  ioioimr  Uii  trttttto  Jlwro*i!  jîW  Humilier  «çw  ** 
raçrr  t*$q  /*f  tnuâuà.  $*m  &#«$  ^i^*wr  {fourni  !k* 

jfctuk  <*ratii&  mmtar  ïbsqjœlk  vu  st  hv )sw  4»  roi  but* 

avmgîtr*.  <*tti  attat  irop&itfmroft  «çbt  l 'mih/^uîsmr 
optr*  im^  s*  muroTir  jpttew  itaww;  àrmt  îpmwr 

■«:  \kt  Ib&ssfe  Ititar  <&&&  ***  vWtaw*uft**m*  iNtum* 
Aimas***  ifrç$tmra&.  Ctfftr  UftmAt *.  wtftrihiiiitR^littv. 

fora  t»itte>>  lk*  wtwiakï^imDfr  iça'C  ymstrottr  ::  SI 
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institution*  comme  un  avantage  dans  une  mau* 
vaise  :  il  discute  le  pour  et  le  contre  avec  la  même 
fotw  de  logique  ,  et  lorsque  le  bien  et  le  mal  lui 
paraissent  balancés  l'un  par  l'autre ,  il  ne  prend 
*wtm  parti ,  et  abandonne  la  question  à  la  saga— 
^  ilo  du  lecteur.  C'est  avec  ce  dégagement  de  tout 
pi v juge ,  cette  absence  de  toute  haine  et  de  toute 
«Hection  ,  qu'il  expose  son  opinion  propre  sur  la 
constitution  anglaise ,  sur  le  gouvernement ,  sur 
les  finances  ,  la  dette  nationale ,  le  papier-mon- 
naie ,  la  liberté  de  la  presse ,  les  élections ,  la  cor- 
ruption constitutionnelle ,  les  taxes,  le  commerce, 
les  manufactures  et  l'état  militaire  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  n'a  pas  même  pour  sa  patrie  adoptive 
une  prévention  trop  favorable  ;  le  peu  qu'il  en  dit 
paraît  être  appuyé  sur  des  faits  positifs  et  dictés 
par  la  raison  :  et  (je  n'ai  pas  besoin  de  le  faire  ob- 
server) des  jugemens  formés  par  une  cohabitation 
de  vingt-deux  ans  méritent  une  tout  autre  con- 
fiance que  les  remarques  fugitives  des  voyageurs 
qui  n'ont  vu  souvent  que  des  cafés  et  des  au- 
berges. 

Je  ne  dois  pas  omettre  l'une  des  conditions 
les  plus  essentielles  pour  la  rédaction  d'un  bon 
voyage  :  c'est  que  l'anonyme  voyageait  unique- 
ment pour  son  plaisir  ;  aucun  but  commercial  > 
aucune  vue  d'intérêt ,  aucun  système  politique , 
ne  préoccupaient  son  esprit  ;  ses  journées  de  route 
n'étaient  ni  tracées  ni  obligées  ;  aucun  devoir  ne 
l'appelait  dans  tel  endroit  à  telle  époque  ;  le  terme 
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chefs  la  constitution,  Y  économie  politique ,  tesy£- 

nances,  etc Je  lui  sais  gré  d'avoir  résisté  à  ces 

conseils  qui  auraient  substitué  la  discussion  à  l'ob- 
servation ,  et  nous  auraient  donné  un  livre  au  lieu 
d'un  voyage.  Quoique  l'auteur  n'énonce  pas  les 
motifs  de  son  choix,  je  crois  les  connaître.  Une 
classification  méthodique  l'obligeait  à  écrire  au- 
tant de  traités  que  de  chapitres  :  pour  le  faire  d'une 
manière  tant  soit  peu  satisfaisante ,  il  lui  aurait  fallu 
remplir  les  lacunes ,  coordonner  les  matières ,  em- 
ployer les  transitions  ;  et  comme  il  n'a  pu  tout  ob- 
server lui-même ,  il  aurait  souvent  mis  à  contribu- 
tion des  remarques ,  dés  opinions ,  des  réflexions 
étrangères ,  et  ses  tableaux  auraient  autant  perdu 
sous  le  rapport  de  la  vérité  que  sous  celui  de  l'a- 
grément. Il  décrit ,  au  contraire ,  comme  il  voyage , 
dessinant  les  objets  à  mesure  que  le  hasard  les  pré- 
sente à  ses  yeux.  Si ,  au  sortir  de  la  Chambre  des 
communes ,  il  est  entré  au  théâtre  ;  si ,  après  avoir 
entendu  une  discussion  politique ,  il  a  été  voir  des 
boxeurs ,  pourquoi  suivrait-il  un  ordre  différent 
dans  sa  narration?  D'ailleurs ,  entre  les  débats  du 
parlement  et  le  pugilat ,  entre  la  politique  et  la  co- 
médie ,  il  n'y  a  pas  toujours  une  assez  grande  dif- 
férence pour  qu'on  soit  rigoureusement  obligé  de 
recourir  aux  transitions.  Concluons  donc  qu'il  a 
eu  raison  de  nous  offrir  ses  tableaux  tels  qu'il  les 
a  tracés.  Ce  désordre  ,  qui  est  celui  de  la  nature  9 
ce  mélange  ,  ces  contrastes ,  loin  de  nuire  à  l'in- 
térêt du  voyage  T  soutiennent  l'attention  du  lec- 


teur  et  préviennent  la  satiété.  Des  Anglais»  des 
Allemands  auraient  mieux  aimé  sans  doute  un 
arrangement  symétrique  et  des  traités  ex  professa  ; 
mais  les  Français  n'aiment  pas  à  s'appesantir  sur 
on  sujet  *  et  l'anonyme  semble  avoir  songé  surtout 
x  «s  anciens  compatriotes  *  quand  il  a  préleré  la 
variété  à  la  méthode. 

D'après  fits  éloges  que  je  donne  à  cet  ouvrage  , 
agréable  qu'instructif  %  quelques  lecteurs  s'i- 
sans  doute  que  notre  Toyageur  va  leur 
révéler  le  secret  de  la  prospérité  britannique  >  dé- 
voiler le  mystère  de  son  svstème  de  finances  >  et 
prédire  le  moment  préftx  où  ce  colosse  doit  s'é- 
crouler.  Je  me  hâte  de  les  désabuser.  Notre  ano- 
nyme n  est  pas  un  prophète  :  il  retiare  d'une  m»- 
mère  originale  tout  ce  qu'il  a  observé  ;  il  discute 
ce  qu  il  a  entendu  ;  mais  >  qnoiqu  il  ait  conversé 
avec  des  personnes  qui>  par  état,  sont  parfaitement 
Instruites >  il  ne  décide  rien  dune  manière  tran- 
chante :  moins  présomptueux  que  nos  publicités 
au  Palais-Royal  >  il  ne  prédit  pas  la  chute  pro- 
chaine de  r  Angleterre  >  il  ne  prétend  pas  non  plus 
que  cette  puissance  soit  éternelle  :  et  *  en  nous  fai- 
sant voir  les  ressorts  de  cette  grande  et  belle  ma- 
chine *  il  ne  nous  donne  aucun  moyen  de  prévoir 
sa  destinée  future.  Eh!  comment  demanderiof^- 
nous  des  certitudes  à  un  voyageur  français*  quand 
nous  voyons  que  les  écrivains  les  plus  estimés  et 
les  hommes  d  état  d'Angleterre  se  sont  si  souvent 
trompés  dans  leurs  conjectures?  Les  Smith,  les 

campus,  t-  tu  %o 
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Kaimes ,  les  Blackstone  avaient  pose  en  principe 
que  l'agiotage  et  la  hausse  du  prix  de  toutes  choses 
détruisaient  te  commerce  ,  les  manufactures ,  et 
même  la  population  ;  et  cependant ,  jamais  il  n'y 
eut  plus  grande  cherté',  jamais  plus  d'agiotage  , 
plus  de  commerce ,  plus  de  manufactures  qu'on 
n'en  voit  aujourd'hui  dans  la  Grande-Bretagne. 
Pour  donner  un  démenti  complet  aux  règles  gé- 
nérales ,  on  n'y  a  jamais  fait  autant  d'enfans  que 
depuis  qu'on  ne  sait  plus  comment  les  nourrir  ; 
et  la  population ,  qui  s'y  accroît  en  dépit  de  tous 
les  pronostics ,  y  est  devenue ,  par  son  exhubé- 
ranec ,  l'un  des  plus  grands  embarras  du  gouver- 
nement. Nous  parlons  beaucoup  ici  de  la  dette 
nationale  et  du  papier-monnaie  comme  des  deux 
fléaux  qui  vont  punir  l'orgueilleuse  Albion  ,  et  lui 
arracher  le  trident  de  Neptune  ,  et  nous  ne  disons 
rien  de  sa  population,  qui  est  pour  elle  un  danger 
plus  sérieux  et  plus  imminent.  Rappelons-nous 
aussi  ce  que  le  docteur  Price ,  ce  grand  calcula- 
teur d'abstractions  ,  écrivait  en  1 790  :  «  Une  caisse 
d'amortissement ,  disait-il ,  nous  sauverait  avec  le 
temps  ;  mais  nous  sommes  arrivés  si  près  de  la 
fin  de  nos  ressources,  qu'il  n'y  a  guère  de  temps 
pour  nous.  »  Eh  bien  !  depuis  cette  effrayante  dé- 
claration ,  la  dette  a  quadruplé,  et  le  gouvernement 
anglais  n'avoue  pas  encore  qu'il  soit  à  la  fin  de  ses 
ssources.  Cependant,  le  docteur  Price  est  un  écri- 
in  d'un  considérable  mérite:  M.  Pitt  le  consultait , 
jvait  ses  conseils  ;  et  le  docteur  Price  s'est  trompé. 
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noslic  y  est  beaucoup  plus  incertain  que  le  dia- 
gnostic :  on  y  prescrit  des  remèdes  pour  Y  état 
présent  du  malade  et  non  pour  son  état  futur.  Que 
dirait-on  d'un  docteur  qui ,  à  l'invasion  d'une  ma- 
ladie, écrirait  une  série  d9 ordonnances  qu'il  se 
proposerait  de  suivre ,  quelque  chose  qu'il  pût  ar- 
river? La  moindre  métastase ,  la  plus  petite  com- 
plication dérouterait  notre  Hippocrate.  Pourquoi 
donc  voulons-nous  que  le  génie  d'un  gouverne- 
ment soit  immuable  comme  le  destin ,  quand  nous 
savons  qu'il  n'y  a  rien  d'invariable  chez  les  hommes, 
pas  même  dans  leur  manière  de  voir  les  mêmes 
choses,  considérées  sous  le  même  aspect? 

Défions-nous  surtout  des  calculs  des  écono- 
mistes ,  des  conjectures  des  philosophes  et  des  pré- 
dictions des  politiques.  Que  n'a-t-on  pas  dit  sur 
l'Inde ,  quand  Buonaparte  feignait  de  vouloir  at- 
taquer la  puissance  britannique  dans  la  plus  riche 
de  ses  colonies  ?  Il  ne  s'agissait  que  de  conduire , 
par  terre ,  une  armée  de  cent  mille  hommes  à  deux 
mille  lieues  d'ici ,  et  de  passer  par  la  Russie  pour 
arriver  à  la  zone  torride.  Rien  n'était  plus  facile  : 
les  journaux  traçaient  la  route.  En  sapant  les  rem- 
parts de  Calcutta ,  il  était  évident  qu'on  faisait 
crouler  le  palais  de  Saint-James.  Rappelons-nous 
surtout  que  douter  du  succès  de  cette  petite  expé- 
dition, c'était  se  montrer  fort  mauvais  citoyen. 
Qu'auraient  dit  cependant  ces  imitateurs  d'A- 
lexandre ,  s'ils  avaient  pu  lire  alors  les  réflexions 
que  je  trouve  aujourd'hui  dans  le  Voyage  de  notre 
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Ceci  nous  conduit  à  une  considération  tout-à- 
fait  neuve  pour  nous ,  et  que  le  même  voyageur 
présente  d'une  manière  aussi  claire.  «  En  général , 
»  dit-il ,  on  exagère  l'importance  du  commerce 
»  que  l'Angleterre  fait  au  dehors.  J'ai  sous  les 
»  yeux  un  rapport  public  du  tonnage  entré  et  sorti 
»  du  port  de  Londres  dans  une  année  :  ce  ton- 
»  nage  est  employé  aux  deux  tiers  dans  le  cabo- 
»  tage  ;  c'est-à-dire ,  que  de  1,779,826  tonneaux, 
»  il  y  en  a  i,25o,ooo  de  bâtimens  côtiers.  »  Il 
conclut  que  le  commerce  interne  de  l'Angleterre , 
ou  avec  ses  propres  colonies ,  emploie  les  quatre 
cinquièmes  du  tonnage  et  les  trois  cinquièmes  du 
capital.  Si  on  lui  objecte  qu'une  partie  du  cabo- 
tage est  occasionnée  par  le  commerce  étranger , 
il  répond  que ,  d'un  autre  côté ,  la  plus  grande 
partie  du  transpçrt  d'un  port  à  l'autre  se  fait  par 
terre  ou  par  canaux ,  et  qu'ainsi  les  proportions 
restent  au  moins  comme  elles  sont  énoncées  ci- 
dessus.  Ce  n'est  donc  pas  dans  le  commerce  étran- 
ger, mais  dans  l'immense  circulation  intérieure , 
qu'il  faut  chercher  les  sources  de  la  richesse  bri- 
tannique. 

Cette  opinion  est  tellement  opposée  à  celle  que 
nous  nous  formons  de  la  prospérité  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  nous  nous  sommes  fait  une  idée  si  gi- 
gantesque de  son  commerce  universel ,  on  nous  a 
si  souvent  entretenus  des  innombrables  comptoirs 
que  cette  nation  éminemment  industrieuse  a  semés 
sur  toute  la  surface  du  globe ,  que  l'assertion  du 
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voyageur  doit  nous  paraître  un  peu  suspecte  ;  mais 
si  le  calcul  froid  d'un  homme  d'esprit  qui  n'admire 
rien  et  ne  méprise  rien  doit  inspirer  plus  de  con- 
fiance que  les  déclamations  de  la  haine  et  les  exa- 
gérations de  l'enthousiasme ,  il  faudra  bien  nous 
rendre  aux  preuves  que  l'anonyme  administre  : 
«  Il  est  à  peine  croyable ,  et  pourtant  vrai ,  dit-il , 
»  qu'en  1807,  dans  le  fort  des  vexations  commer- 

r 

»  ciales  ,  les  Etats-Unis  exportaient  pour  la  valeur 
»  de  vingt- quatre  millions  sterling  de  marchan- 
»  dises ,  employant  1, 39 7,000  tonneaux,  presque 
»  tous  navires  américains.  Les  exportations  de  la 
»  Grande-Bretagne  elle-même ,  de  cette  maîtresse 
»  absolue  des  mers  ,  ne  se  sont  portées  (pendant 
»  cette  même  année  )  qu'à  trente-quatre  millions. 
»  Le  revenu  net  des  droits  d'entrée ,  et  le  revenu 
»  direct  du  commerce ,  produisirent  en  Angleterre 
»  neuf  millions  sterling ,  et  dans  les  Etats-Unis , 
»  1 5,845,ooo  dollars ,  ou  environ  trois  millions  et 
»  demi  sterling.  »  J'oubliais  de  dire  que  le  tonnage 
de  l'Angleterre  fut  moindre  que  celui  des  Etats- 
Unis  d'Amérique. 

Ainsi,  une  puissance  que  nous  avons  vu  naître, 
un  État  qui  n'est  indépendant  que  depuis  trente 
années,  sans  marine  militaire,  sans  colonies,  avait, 
à  l'époque  même  où  son  commerce  éprouvait  le 
plus  d'entraves ,  un  plus  grand  nombre  de  navires 
marchands  que  la  Grande-Bretagne  ;  ce  commerce 
surpassait  les  deux  tiers  de  celui  de  l'Angleterre ,  et 
son  revenu  commercial  était  à  celui  de  sa  rivale , 
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comme  trois  et  demi  sont  à  neuf.  Certes ,  voilà  des 
proportions  qui  nous  étonnent  :  nous  ne  voudrons 
jamais  reconnaître  dans  ce  tableau  l'énorme  supé- 
riorité de  1* Angleterre,  et  les  faibles  commence- 
mcns  d'une  puissance  naissante  ;  mais  on  n'ar- 
gumente pas  contre  les  faits ,  et  mes  lecteurs  ne 
conserveraient  plus  le  moindre  doute,  si  je  pouvais 
faire  entrer  les  démonstrations  dans  cet  article ,  et 
s'ils  reconnaissaient ,  comme  moi ,  que  notre  voya- 
geur, loin  de  vouloir  rabaisser  la  gloire  britan- 
nique ,  sait  rendre  justice  aux  bonnes  institutions 
de  l'Angleterre ,  et  apprécier  le  génie  de  son  gou- 
vernement Impartial  sur  tout  autre  point ,  pour- 
quoi cesserait-il  de  l'être  sur  le  seul  commerce  , 
lui  qui,  loin  d'avoir  pour  les  États-Unis  une 
aveugle  prédilection ,  leur  fait ,  au  contraire ,  plu- 
sieurs reproches  aussi  sévères  que  bien  mérités? 

On  sera  bien  persuadé  que  l'intention  de  l'ano- 
nyme n'était  pas  de  déprécier  l'Angleterre ,  lors- 
qu'après  l'avoir' vu  appuyer  ses  propositions  sur 
des  calculs ,  on  l'entendra  déclarer  que  l'Angle- 
terre peut  se  passer  du  commerce  de  V Europe 
(  démenti  formel  donné  au  système  continental  )  ; 
qu'elle  pourrait  même  se  passer  du  commerce  de 
ses  colonies ,  si  elle  n'avait  besoin  d'élever  des 
matelots  pour  sa  défense  naturelle  ;  qu  'elle  est  in- 
vincible quel  que  puisse  être  le  nombre  de  ses  enne- 
mis ,  et  solvàble  quel  que  puisse  être  le  montant 
de  sa  dette,  pourvu  qu'elle  se  la  doive  à  elle- 
même;  et  qu'il  n'est  pas  d'une  importance  va 
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sous  les  yeux  du  lecteur  une  observation  qui  Fen 
tonnera  sans  doute ,  et  que  je  n  oserais  transcrire, 
tant  elle  est  incroyable,  si  des  écrivains  anglais 
n'en  confirmaient  la  vérité.  On  sait  que  l'ancien 
Code  criminel  de  la  Grande-Bretagne  est  d'une  sé- 
vérité que  Ton  a  droit  de  nommer  une  barbarie. 
Des  philosophes  ont  prétendu  que  l'excessive  ri- 
gueur des  lois  pénales  ne  diminuait  pas  le  nombre 
des  crimes  ;  et  cette  considération  avait  fait  abolir 
la  peine  de  mort  dans  Tun  des  États  d'Italie.  Voici 
dés  faits  qui  milite#»en  faveur  de  la  philantropie  , 
et  nous  prouvent  que ,  cette  fois  au  moins ,  les  phi- 
losophes ont  eu  raison.  Sous  le  règne  de  Henri  VI, 
*  malgré  la  terreur  que  devaient  inspirer  des  lois  san- 
guinaires, il  y  eut  plus  de  personnes  exécutées 
pour  vol  en  une  seule  année ,  que  dans  toute  la 
France  pendant  sept  ans.  Si  Ton  compare  la  po- 
pulation des  deux  pays  à  cette  époque ,  on  verra 
dans  quelle  énorme  proportion  les  bourreaux  an- 
glais l'emportaient  sur  les  nôtres  en  importance  et 
en  activité.  Sous  le  règne  d'Elisabeth  ,  qui  fut  de 
quarante-cinq  ans  ,  et  qui  a  été  plus  calme  que  les 
règnes  précédens  et  les  suivans ,  le  nombre  des  exé- 
cutions donne  l'effrayant  total  de  dix-huit  mille  ;  et  ce 
ne  fut  rien  en  comparaison  de  celui  de  Henri  VIII, 
qui,  dans  trente-huit  années,  avait  compté  soixante- 
seize  mille  hommes  morts  sur  l'échafaud. 

Les  idées  libérales  ayant  dominé  en  Angleterre 
depuis  la  révolution  de  1688 ,  et  les  lois  crimi- 
nelles étant  restées  les  mêmes,  il  est  résulté  de  cette 
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Si  de  la  législation  criminelle  nous  passons  an 
finances ,  l'anonyme  nous  apprendra  que ,  sons  ce 
rapport,  le  gouvernement  britannique  ne  court 
pas  de  grands  dangers  ,  malgré  son  énorme  dette 
et  son  papier- monnaie-  Tout,  dans  ce  pays,  re- 
pose sur  la  confiance  :  on  y  a  la  conviction  par- 
faite que  le  gouvernement  n'attentera  pas  à  la 
propriété ,  et  que  les  mœurs  publiques  garantissent 
la  fidélité  de  l'administration*  «  En  Turquie ,  dit  le 
voyageur,  on  cache  son  or  ;  en  France ,  il  est  l'o- 
tage des  échanges  :  en  Angleterre ,  on  se  fie  à  une 
institution  publique ,  sans  otage.  »  Il  y  a  plus  :  le 
gouvernement  y  est  investi  d'une  telle  confiance , 
que ,  dans  un  moment  de  crise ,  il  a  pu  violer  on 
engagement  sacré ,  sans  porter  la  moindre  atteinte 
à  son  crédit  L'autorisation  donnée  à  la  Banque  , 
de  cesser  tout  paiement  en  espèces ,  est  une  me- 
sure  qui ,  dans  tout  autre  pays ,  aurait  été  dange- 
reuse ,  et  qui  ne  causa  pas  même  des  murmures 
chez  cette  nation  commerçante  et  jalouse  de  sa 
liberté.  «  On  vit  qu'il  n'y  aurait  ni  premiers  ni 
derniers  servis ,  point  d'inégalités ,  point  de  salut 
que  dans  le  salut  de  tous ,  et  l'on  fit  tête  à  l'orage.  * 
Ainsi ,  il  y  eut  un  accord  général  de  considérer  le 
papier  de  la  Banque  comme  égal  aux  espèces  ,  et 
ce  fut  un  coup  d'autorité  qui  releva  l'esprit  public 

On  me  demandera  sans  doute  pourquoi  les  gui- 
nées  ont  disparu ,  malgré  cette  grande  confiance 
et  cette  égalité  entre  l'or  et  le  papier?  L'anonyme 
répond  parfaitement  à  cette  objection.  Depuis  1 797 
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jusqu'en  1 806 ,  il  n'y  eut  aucune  différence  entre 
le  papier  et  les  espèces.  Si  le  change  étranger  fut 
un  peu  défavorable  à  l'Angleterre  ,  la  perte  n  e- 
gala  ou  ne  surpassa  point  les  frais  de  transport 
de  numéraire ,  qui  sont  de  six  à  sept  pour  cent  ; 
et  le  prix  de  l'or  fat  au  pair  du  papier,  c'est-à- 
dire  à  trois  livres  sterling  dix -sept  scheliings  dix 
deniers  l'once.  Il  augmenta  dans  la  suite  jusqu'à 
quatre  livres  sterling,  et  la  Banque  continuait  d'a- 
cheter et  de  fournir  des  guinées  à  la  circulation  ; 
mais  vers  la  fin  de  1808  ,  le  prix  de  l'or  en  lingot 
augmentant  encore ,  la  Banque  cessa  d'acheter  ;  et 
lorsqu'il  s'éleva  jusqu'à  quatre  livres  sterling  qua- 
torze scheliings ,  il  y  eut  un  bénéfice  de  près  de 
vingt  pour  cent  à  fondre  les  guinées ,  ce  qui  les  fit 
disparaître. 

Ce  ne  fut  donc  pas  la  défiance ,  mais  la  cupidité, 
qui  causa  cette  disparition  ;  et  encore  ne  fut-elle 
pas  complète ,  car  beaucoup  de  guinées  échappè- 
rent à  la  fonte ,  mais  une  fausse  mesure  du  gou- 
vernement les  fit  cacher  avec  soin  :  une  loi  pénale 
défendit  de  payer  une  guinée  d'or  plus  de  vingt  et 
un  schelling  en  papier.  L'anonyme  blâme  cette 
loi ,  qu'il  assimile  au  maximum  de  la  révolution 
française  ;  et  il  pense  que  si  l'on  admettait  fran- 
chement deux  prix ,  les  guinées  cesseraient  d'être 
cachées ,  exportées  ou  fondues,  et  qu'il  en  resterait 
peut-être  assez  pour  permettre  à  la  Banque  de 
reprendre  ses  paiemens  en  espèces.  Certes ,  je  ne 
prononcerai  point  entre  l'opinion  du  voyageur  et  un 
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acte  du  gouvernement  anglais  ;  mais  il  me  paraîtra 
toujours  absurde  que  de  deux  morceaux  d'or  de 
même  poids  et  de  même  valeur  intrinsèque ,  celui 
qui  est  la  monnaie  de  l'État,  et  qui  porte  l'effigie 
du  souverain ,  vaille  un  cinquième  de  moins  que 
l'autre  :  c'est  cependant  ce  qui  existe ,  puisqu'on 
gagne  vingt  pour  cent  à  convertir  l'or  monnaie  en 
or  brut.  Mais  venons  à  la  dette  publique. 

«  Les  finances  de  l'Angleterre  ,  dit  l'anonyme , 
sont  un  monstre  en  économie  politique;  elles  pré- 
sentent des  quantités  qui  effraient  l'imagination  ; 
on  les  voit  en  chiffres,  mais  l'esprit  ne  saurait 
presque  y  attacher  aucune  idée  ;  c'est  le  fruit  de  la 
santé  même  et  de  la  vigueur  de  sa  constitution  po- 
litique ,  et  de  la  confiance  qu'elle  inspire ,  comme 
la  corpulence  des  hommes  qui  ont  un  trop  bon 
estomac.  »  Ce  début  prouve  que  ce  voyageur  n'at- 
tache à  l'énorme  dette  de  l'Angleterre  aucune  idée 
de  ruine  ,  et  n'en  conçoit  aucun  présage  alarmant. 
Ce   n'est  cependant  point  par  anglomanie  qu'il 
présente  des  résultats  favorables ,  car  il  ne  perd 
jamais  l'occasion  de  blâmer  ce  qui  lui  paraît  vicieux 
-dans  les  institutions  britanniques.  Je  suis  d'autant 
plus  porté  à  l'en  croire  ,  que  j'ai  vu  les  événenaens 
démentir  constamment ,  depuis  vingt- cinq  années, 
toutes  les  prédictions  sinistres ,  et  tous  les  savans 
calculs  d'après  lesquels  l'Angleterre  n'existerait 
plus  depuis  long-temps  comme  puissance  du  pre- 
mier ordre  ,  s'ils  avaient  été  justes. 

Notre  auteur  ne  se  contente  pas  de  faire  des 
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quadruple ,  se  proposent  dans  plusieurs  atelier» 
pour  la  moitié  du  prix  qu'on  leur  donnait  il  y  a 
vingt  ans  ;  et  quand  même  ces  considérations  se- 
raient  peu  importantes  pour  la  stabilité  du  gou- 
vernement ,  pour  que  le  calcul  de  l'anonyme  fût 
juste ,  il  faudrait  supposer  la  dette  stationnaire ,  car 
alors  sa  valeur  réelle  diminuerait  chaque  jour  par 
la  dépréciation  du  signe  ;  mais  si  les  besoins  du 
gouvernement  augmentent  dans  une  plus  grande 
proportion  que  les  revenus  des  particuliers  ,  et  si 
le  capital  de  la  dette  s'accroît  d'une  manière  ef- 
frayante ,  comme  on  Ta  vu  surtout  depuis  dix  ans, 
la  dépréciation  du  signe  peut  bien  modérer  cet 
accroissement  réel  ;  mais  certes ,  elle  ne  peut  pas 
diminuer  la  dette  elle-même ,  et  tout  ce  qu'elle  pro- 
duirait ce  serait  la  consolation  d'être  ruiné  quelques 
jours  plus  tard. 

L'auteur  essaie  de  détruire  ces  difficultés ,  et  je 
veux  bien  croire  qu'il  y  réussit  aux  yeux  des  per- 
sonnes qui  sont  très  -  éclairées  sur  ces  matières  : 
mais»  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre ,  et  je  n'essaierai 
pas  de  faire  comprendre  à  mes  lecteurs  ce  que  je 
ne  comprends  pas  bien  moi-même. 

Si  la  diminution  de  la  dette ,  fondée  sur  la  dé- 
préciation du  signe  monétaire ,  n'est  pas  bien  cer- 
taine ,  comme  je  le  crains ,  il  ne  reste  au  gouverne- 
ment britannique  d'autres  ressourcesque  celle  de  la 
caisse  d'amortissement,  proposée  par  le  docteur 
Price ,  et  adoptée  par  le  Parlement  en  1 786  :  «  Le 
m  secret  du  docteur  Price  consiste  en  ceci ,  que  la 
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»  dette  s' accroît  simplement  par  le  capital  de  chaque 
»  nouvel  emprunt ,  puisque  l'intérêt  est  payé  tous 
»  les  ans  aux  prêteurs  et  éteint  ;  tandis  que  la  caisse 
»  d'amortissement,  convertissant  les  intérêts  qu  elle 
»  reçoit  en  capital ,  par  de  nouveaux  achats  de  fonds 
»  publics,  s'augmente  dans  une  progression  géomé- 
»  trique  ;  et  pour  pousser  l'incrédulité  jusque  dans 
»  ses  derniers  retranchemens ,  le  docteur  Price  dit 
»  comment  un  denier  mis  à  intérêt  le  jour  de  la 
»  Nativité  de  Notre- Seigneur ,  et  intérêt  sur  inté- 
»  rêt ,  représenterait ,  en  1 791 ,  plus  d'or  que  trois 
»  cent  millions  de  fois  le  volume  de  notre  globe  t 
»  tandis  qu'à  intérêt  simple ,  il  n'aurait  produit  que 
»  sept  schellings  six  deniers.  »  Ce  calcul  paraît  fort 
extraordinaire  ;  mais  comment  argumenter  contre 
un  docteur  dont  le  Parlement  d'Angleterre  a  con- 
verti la  proposition  en  loi ,  et  dont  les  idées  ont 
été  adoptées  par  un  ministre  tel  que  M.  Pitt  ? 

Si  notre  voyageur  ne  craint  rien  pour  l'Angle- 
terre sous  le  rapport  de  la  dette  ,  il  s'en  faut  bien 
qu'il  montre  la  même  sécurité  relativement  à  la 
taxe  des  pauvres.  Je  ne  puis  offrir  ici  que  le  résul- 
tat de  ses  raisonnemens  ;  mais  le  lecteur  sera  suffi- 
samment instruit ,  quand  il  apprendra  que  cette 
taxe ,  qui  s'accroît  tous  les  jours  avec  une  déplo- 
rable rapidité ,  s'élevait ,  il  y  a  six  ans ,  à  la  somme 
de  sept  millions  sterl.,  c'est-à-dire  cent  soixante-huit 
millions  de  francs.  Dans  plusieurs  paroisses ,  elle 
absorbe  le  quart  du  revenu  de  tout  immeuble ,  et 
l'on  sent  combien  cette  surcharge  doit  être  pesante 
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dans  un  pays  où  les  autres  taxes  paraissent  intolé- 
rables. M.  Malthus ,  dans  son  Essai  sur  la  Popu- 
lation 9  ouvrage  que  l'on  place ,  pour  le  mérite  , 
à  côté  du  Traite  sur  la  Bichesse  des  Nations, 
propose  quelques  remèdes-  Notre  voyageur  en  pré- 
sente aussi  ;  mais  l'effet  qui  en  résulterait  doit  se 
faire  sentir  si  lentement ,  qu'une  crise  aura  lieu 
très-vraisemblablement  avant  qu'on  se  soit  accordé 
sur  les  moyens  de  la  prévenir.  Quoi  qu'il  en  soit , 
tout  ce  que  notre  voyageur  dit  sur  cette  taxe  et  sur 
la  population  de  l'Angleterre  est  du  plus  grand  in- 
térêt pour  les  hommes  qui  aiment  à  réfléchir  ;  et 
c'est  là  qu'il  faut  chercher  le  côte  faible  de  la  puis- 
sance britannique. 

Je  ne  me  lasse  point  de  parler  de  l'anonyme  ; 
mais  comme  mes  lecteurs  pourraient  se  lasser ,  je 
vais  leur  présenter  des  objets  plus  variés  et  moins 
sérieux. 

Depuis  long-temps  on  vante  l'industrie  anglaise  : 
c'est  la  partie  la  plus  incontestable  de  la  gloire  de 
cette  nation.  On  peut  même  la  considérer  comme 
la  véritable  cause  de  sa  puissance ,  en  y  compre- 
nant l'agriculture ,  qui  est  la  première  industrie  de 
l'homme.  Les  penseurs ,  qui  aiment  à  rechercher 
le  pourquoi  de  toutes  choses,  ont  attribué  cette 
perfection  des  arts  mécaniques  en  Angleterre  à  la 
division  du  travail  et  au  caractère  flegmatique  des 
Anglais.  Si  l'on  y  réfléchit,  on  trouvera  cette  idée 
aussi  juste  qu'ingénieuse.  La  division  du  travail 
change  l'ouvrier  en  automate ,  puisqu'elle  le  con- 
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unique  des  machines  anglaises  ;  et  comme  si  l'on 
avait  craint  qu'il  restât  quelque  chose  d'humain , 
même  dans  la  spéculation ,  on  n'a  pas  calculé  la 
puissance  d 'une  pompe  à  feu  sur  la  force  muscu- 
laire de  l'homme ,  mais  sur  celle  des  chevaux  :  ainsi 
l'on  dit  que  telle  machine  à  vapeur  est  de  la  force 
de  trente  chevaux ,  telle  autre  de  quarante ,  etc... 

Je  m'abstiendrai  ici  d'examiner  s'il  est  fort  heu- 
reux pour  l'Angleterre  d'avoir  substitué  la  puis- 
sance du  feu  à  la  puissance  de  l'homme ,  et  d'avoir 
économise  le  travail  des  bras  dans  un  temps  où 
elle  a  tant  de  bras  oisifs ,  et  où  une  grande  partie 
de  sa  population  est  à  la  charité  publique  ;  mais  en 
examinant  ces  machines  en  elles-mêmes ,  on  est 
forcé  d'avouer  que  leurs  effets  sont  admirables , 
qu'ils  semblent  tenir  du  merveilleux ,  et  qu'ils  frap- 
pent d'étonnement  les  observateurs  même,  qui,  par 
des  descriptions  détaillées ,  avaient  été  préparés  à 
leurs  prodiges.  Ici,  d'énormes  marteaux  mis  en 
mouvement  par  une  pompe  à  vapeur  de  la  force 
de  1 20  chevaux ,  écrasent  des  barres  de  fer  sortant 
de  la  fournaise ,  les  convertissent  en  rubans  flexi- 
bles ,  ou  les  roulent  autour  d'une  verge  métallique 
qui  détermine  le  calibre  d'un  mousquet  ;  là ,  d'au- 
tres barres  de  fer  de  plus  d'un  pouce  d'épaisseur 
se  présentent  à  des  ciseaux  gigantesques  qui  les 
découpent  comme  du  papier;  ailleurs  le  cuivre 
s'étend  sous  l'inévitable  cylindre  comme  la  pâte 
sous  le  rouleau  du  pâtissier  ;  çà  et  là  le  fer  et  le 
cuivre ,  mis  en  fusion ,  s'écoulent  en  ruisseaux  de 
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parerai  cette  disposition  à  celle  des  coulisses  que 
Ton  fixe  sous  nos  lits  pour  y  faire  mouvoir  les  rou- 
lettes sans  laisser  de  traces  sur  le  parquet  II  y  a 
cependant  cette  différence  qu'ici  c'est  la  roulette 
qui  entre  dans  la  coulisse ,  tandis  que  les  roues  des 
voitures  dont  je  parle  ont  la  jante  creuse  de  ma- 
nière à  ce  que  la  tige  de  fer  s'y  introduise  et  em- 
pêche le  char  de  dévier. 

La  pompe  à  vapeur  qui  travaille  les  métaux ,  qui 
fait  voyager  des  voitures ,  qui  file  la  laine  et  le  co- 
ton ,  qui  fait  de  la  toile ,  et  qui  brode  de  la  mous- 
seline ,  fabrique  aussi  les  objets  de  consommation , 
et  peut-être  qu'un  jour  nos  petits-neveux  pour- 
ront se  livrer  à  la  paresse,  et  rester  couchés  comme 
les  Orientaux ,  tandis  que  la  vapeur  fera  leur  pain, 
tournera  la  broche ,  fabriquera  leurs  vétemens  et 
leur  bâtira  des  maisons.  En  attendant  ces  nou- 
veaux prodiges  ,  parlons  de  ceux  qui  s'opèrent 
tous  les  jours  dans  la  brasserie  de  MM.  Barclay  , 
située  dans  un  faubourg  de  Londres.  Une  pompe 
à  feu  dont  la  force  égale  celle  de  trente  chevaux ,  y 
produit  tous  les  mouvemens  nécessaires  à  la  fa- 
brication de  la  bière.  Quoique  MM.  Barclay  em- 
ploient deux  cents  hommes  et  autant  de  chevaux , 
ces  êtres  animés  ne  leur  servent  que  pour  les  tra- 
vaux du  dehors.  Dans  l'intérieur  de  cette  immense 
brasserie  on  ne  voit  absolument  personne  ;  une 
puissance  invisible  y  met  tout  en  mouvement  La 
pompe  à  feu,  qui  est  l'âme  de  ce  grand  corps ,  est 
construite  avec  tant  de  justesse ,  il  y  a  si  peu  de 
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brasserie  paie  annuellement  en  droit  à' excise  la 
somme  prodigieuse  de   400»000  livres  sterling  , 
ou  9,600,000  francs  argent  de  France.  L'auteur 
de  ce  Voyage ,  observateur  exact  et  judicieux  ,  a 
craint  sans  doute  que  le   lecteur  n'attribuât  cet 
énorme  résultat  à  quelque  erreur  de  chiffres  ;  car 
il  prend  le  soin  de  nous  assurer  que  cette  somme 
égale  la  principale  branche ,  c'est-à-dire  la  sixième 
partie  du  revenu  des  Etats-Unis  d'Amérique.  Sans 
doute ,  dira-t-on,  cette  brasserie  suffit  pour  abreu- 
ver non-seulement  Londres,  mais  la  moitié  de 
l'Angleterre.  Désabusez- vous  :  cette  usine  ne  sert 
qu'à  un  seul  faubourg;  la  ville  en  renferme  douze 
d'égale  dimension,  sans  compter  un  grand  nombre 
d'autres.  Ne  nous  étonnons  donc  plus  si  le  Rabe- 
lais de  F  Angleterre ,  Jonathan  Swift ,  a  représenté 
John  Bull  comme  un  gros  butor  wre  de  bière,  et 
se  croyant  bien  fin  quoiqu'il  soit  trompé  du  matin 
au  soir. 

Je  joins  ici  une  observation  qui  paraîtra  peu  im- 
portante ,  mais  qui  peut  devenir  utile.  En  France , 
les  moulins  à  vent  exigent  la  constante  vigilance  du 
meunier  ;  si  le  vent  vient  à  changer  de  direction , 
un  levier  en  forme  de  queue  sert  à  faire  tourner  le 
moulin  jusqu'à  ce  que  le  vent  soit  perpendiculaire 
au  plan  des  ailes  ;  mais  il  faut  recommencer  cette 
manœuvre  chaque  fois  que  le  vent  souffle  d'un 
nouveau  point.  En  Angleterre,  le  meunier  peut 
boire  sa  bière  ou  dormir  en  paix  ;  son  moulin 
tourne  tout  seul,  et  présente  constamment  ses  ailes 
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«a  soutte  qui  peut  les;  bine  mouvoir.  Vue  roue 

ij;tf*  esSt  pUcvc  de  manier*  à  faire  un  angle  tirait 
**w  les  grandes  ailes  :  toutes  les  lob  que  ces 
43TJJM&S  ailes  perdent  le  vent  %  les  ailes  de  la  roue 
jtf  jeûnent  :  car  la  direction  ne  peut  être  dans  le 
oiuj»  «les  unes  sans  être  perpendiculaire  aux  autres 
L  aise  de  la  roue  bit  tourner  Taxe  des  ailes  du  mou- 
iou  jjusqu  à  ce  qu  elles  se  trouvent  dans  la  ligne  du 
*<?<i4u  et  le  service  se  lait  sans  interruption  *  et  sans 
^ix  le  meunier  s'en  occupe. 

Comme  je  n'ai  parle  que  des  observations  du 
xwaçeur  sur  lccunomic  politique  *  les  finances * 
i  industrie*  etc. — *  on  pourrait  croire  que  l'ano- 
nyme ne  s'est  occupe  que  de  ces  objets*  et  qu'il 
a  pwiseute  une  suite  de  discussions  au  Heu  d'un 
* *»v«i$e  -  ce  serait  une  erreur  ;  la  partie  descriptive 
<i*  cet  ouvrage  est  aussi  agréable  que  variée  ;  les 
iwiitt»  les  champs*  les  diverses  cultures*  les  ri- 
wres*  les  montagnes*  les  mines  *  les  grottes*  les 
vilies,,  les  vilk^s*  les  costmnes*  et  les  traits  dis- 
éndiïfe  des  habitons  de  l'Angleterre  *  de  Y  Ecosse  * 
et  du  pays  de  Galles  *  reçoivent  tour  à  tour  quel- 
*pcs  coups  de  pinreau  toujours  caractéristiques  ; 
«  Pittoresque  est  mêle  à  la  discussion  de  manière 
à  liormer  d  heureux  contrastes  *  et  à  bannir  la  mo- 
notonie* En  lisant  cet  ouvrage  *  on  sent  combien 
L  auteur  aurait  eu  tort  de  le  diviser  par  ordre  de 
Matières  ;  et  le  mélange  produit  par  les  hasards  du 
wyag?*  parait  être  un  effet  de  Tari.  Je  recom- 
mande surtout  à  (attention  du  lecteur  I*  tU^v^w 
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tion  d'Edimbourg ,  capitale  qui ,  depuis  quelques 
années ,  s  est  tellement  accrue  sous  tous  les  rap- 
ports 9  quelle  peut  rivaliser,  dans  tous  les  genres 
de  connaisances  et  d'industrie ,  avec  les  villes  les 
plus  célèbres  de  l'Europe. 

Je  n'ai  point  parlé  des  observations  du  voyageur 
sur  la  littérature  et  les  beaux-arts  ;  c'est  la  partie 
faible  de  son  livre.  Son  goût  en  peinture ,  ses  juge* 
mens  sur  les  peintres  les  plus  estimés ,  sont  telle- 
ment en  opposition  avec  l'opinion  générale ,  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  d'entreprendre  sa  justification.  Ce 
n'est  pas  qu'il  approuve  tous  les  monstres  roman- 
tico-dramatiques  dont  les  disciples  de  M.  Schlegel 
font  leurs  délices  ;  il  va  même  jusqu'à  dire  que  la 
comédie  anglaise  n'est  pas  digne  d'amuser  un 
homme  raisonnable  ;  il  fait  observer  que  le  beau 
monde  de  Londres  a  renoncé  à  la  comédie  ,  et  ne 
se  porte  qu'à  l'opéra  ;  mais  malgré  ces  retours 
vers  le  bon  goût ,  qui  sont  sans  doute  des  réminis- 
cences de  sa  jeunesse ,  notre  voyageur  paraît  avoir 
trop  oublié  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et  ceux 
du  siècle  de  Louis  XIV,  pour  qu'on  puisse  espé- 
rer le  convaincre  par  le  raisonnement. 

Son  style  est  souvent  négligé ,  quelquefois  très- 
incorrect  ;  mais  il  nous  a  prévenus  sur  ce  défaut 
qu'il  faut  attribuer  uniquement  à  la  longue  habi- 
tude de  parler  une  autre  langue.  A  cela  près ,  son 
Voyage  est  très-remarquable  ;  c'est  l'ouvrage  d'un 
observateur  instruit ,  exact ,  impartial ,  plein  d'es- 
prit ,  de  finesse ,  de  sagacité ,  et  doué  de  cette  dose 
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un  de  nos  compatriotes  apprécier  nos  rivaux  avec 
plus  de  justice  que  ne  l'ont  fait  plusieurs  Anglais. 

Cette  dernière  reflexion  me  ramène  naturelle- 
ment au  livre  que  j'annonce.  Il  se  distingue  de  tous 
les  ouvrages  de  ce  genre  en  ce  qu'il  porte  sa  critique 
avec  lui.  Un  Anglais  anonyme  prend  le  nom  et  le 
manteau  d'un  Espagnol  très-pieux  et  très-bon  ca- 
tholique, et,  sous  ce  déguisement    physique  et 
moral ,  il  juge  sa  patrie  et  ses  compatriotes.  Il  est 
beau  pour  un  catholique  de  haïr  l'hérésie  ,  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  haïr  les  hérétiques , 
puisque  notre  religion   nous  interdit   la  haine, 
même  contre  nos  ennemis.  Pourquoi  donc  le  faux 
Castillan  se  croit-il  en  droit  d'être  injuste  envers 
les  Anglais  ses  frères ,  par  cela  seul  qu'ils  sont  hé- 
rétiques ?  Dès  qu'on  voyage  en  Angleterre ,  on 
s'attend  à  y  trouver  des  anglicans ,  des  presbyté- 
riens ,  des  luthériens ,  des  calvinistes  ,  des  ariens , 
des  arméniens ,  des  anabaptistes  ,  des  hernutes , 
des  insermentaires ,  des  millénériens ,  des  pédo- 
baptistes ,  des  quakers ,  des  sandémoniens ,  des 
swendenborgiens ,  des  universalistes ,  et  une  foule 
d'autres  sectes  dont  les  noms  formeraient  un  dic- 
tionnaire. Il  était  donc  au  moins  inutile  de  nous 
parler  sans  cesse  de  V infâme  hérésie,  die  Veœé- 
cruhle  hérésie,  de  se  passionner  aujourd'hui  contre 
la  reine  Elisabeth,   ce  gràn'cervello   di  princi- 
pessa ,  et  de  joindre  a  son  nom  des  épithètes  in- 
jurieuses. Cette  ferveur  de  zèle  ,  louable  dans  son 
intention ,  convient  mal  à  un  observateur  :  quand 
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on  est  si  chaud  catholique  on  fuit  l'hérésie,  et  l'on 
ne  reste  pas  en  Angleterre. 

J'ai  dit  que  l'ouvrage  porte  avec  lui  son  correc- 
tif, et  c'est  ce  qui  donne  au  livre  une  physiono- 
mie originale.  Deux  écrivains ,  dont  l'un  est 
Français  et  l'autre  Anglais  ,  ont  traduit  les  lettres 
du  faux  Espagnol  ;  ils  ont  relevé  ses  erreurs  dans 
des  notes  critiques  et  instructives ,  et  les  additions 
qu'ils  y  ont  faites  sont  si  considérables ,  que  les 
traducteurs  peuvent  réclamer  plus  de  la  moitié  du 
travail.  Sous  le  rapport  du  mérite,  ils  obtiendront 
encore  une  meilleure  part  dans  notre  estime  ;  car 
les  notes  et  les  additions ,  recueillies  séparément , 
formeraient  un  livre  infiniment  préférable  au  texte 
dépouillé  de  son  commentaire. 

Notre  Espagnol  de  Londres  est  sans  doute  un  de 
ces  philantropes  cosmopolites  qui  aiment  beaucoup 
les  sauvages  de  l'Amérique  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, pour  avoir  le  droit  de  haïr  sa  patrie;  il  la 
dénigre  sans  cesse  sous  presque  tous  les  rapports  ; 
et  si  quelquefois  l'éloge  sort  forcément  de  sa  plume, 
il  l'empoisonne  par  une  réflexion  désobligeante. 
Parle-t-il  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul  :  «  Aucun 
»  autre  peuple  des  temps  modernes ,  dit-il ,  n'éleva 
»  à  la  piété  un  monument  si  magnifique.  »  Puis  il 
ajoute  :  «  C'est  le  sanctuaire  de  l'hérésie  ,  un  sé- 
»  pulcre  blanchi  ;  la  mort  seule  habite  au-dedans.  » 
De  ces  deux  phrases,  la  première  est  fausse,  la 
seconde  est  déplacée.  Saint-Paul  n'est  pas  le  plus 
*aste  et  le  plus  magnifique  des  édifices  élavés  à  la 


174  VOYAGES. 

piété.  La  Canadienne ,  que  l'anonyme  introduit 
sous  le  dôme  de  Saint  -  Paul ,  et  qui  s'écrie  : 
L'homme  Va-tM  fait?  ou  a-t-il  été  posé  là  ?  au- 
rait fait  une  toute  autre  exclamation  si  elle  s'était 
trouvée  dans  l'église  de  Saint-Pierre  k  Rome ,  qui 
surpasse  la  première  de  cent  cinquante  pieds  en 
longueur,  et  de  cent  soixante-deux  pieds  en  lar- 
geur. Notez  que  l'auteur  a  reconnu  ailleurs  la  su- 
périorité de  Saint-Pierre ,  preuve  qu'il  écrit  à  tort 
et  à  travers ,  sans  s'inquiéter  des  contradictions. 

S'il  n'est  pas  d'accord  avec  lui-même ,  il  ne  l'est 
presque  jamais  avec  ses  commentateurs.  Quand 
l'un  des  traducteurs  nous  a  dit ,  en  parlant  de  l'An- 
gleterre ,  qu'il  a  passé  quinze  années  sur  cette  terre 
Jiospitalière ,  et  qu'il  y  est  attaché  par  le  sentiment 
du  bienfait  reçu  9  n'est-on  pas  étonné  de  lire ,  dans 
le  commencement  du  premier  volume,  que  le 
peuple  anglais  est  d'une  inhospitalité  notoire  ?  Mais 
continuez  la  lecture ,  et  vous  verrez  bientôt  que  ce 
peuple  inhospitaKer  a  recueilli  les  religieuses  qui 
avaient  échappé  à  la  persécution  en  France ,  qu'il 
les  a  secourues,  qu'il  leur  a  permis  de  se  réunir, 
de  vivre  suivant  leur  règle,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort ,  de  recevoir  des  novices.  C'est  cependant  le 
même  observateur  qui  associe  des  choses  aussi 
étranges  ;  mais  cet  observateur  est  un  Anglais ,  et 
il  est  permis  à  ces  messieurs  de  se  faire  des  compli- 
mens.  Ah  !  si  un  Français  avait  écrit  ce  livre  !... 

Dirai- je  avec  l'auteur  qu'en  Angleterre  l'esprit 
mercantile  fait  considérer  les  hommes  et  les  che- 
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•**«  tomme  de  véritables  machines  *  et  qu'on  les 
aurifie  ans  regret  :  que  la  jurisprudence  militaire 
laçffcase  est  la  plus  barbare  qui  existe  en  Europe  ; 
{*e  fcs  bouchers  anglais  forment  une  classe  féroce, 
3£  &  mutilent  et  ensanglantent  les  moutons  et  les 
*w&  axant  de  les  tuer  :  que  l'inquisition  religieuse 
'&  Espagne  n'a  jamais  ëtë  aussi  odieuse  que  Tin- 
xrèkkin  politique  en  Angleterre  ?  Parierai-je  des 
atamies*  des  crimes ,  des  trahisons  dont  le  système 

-  espionnage  a  été  la  source?  Un  Anglais  a-t-il  pu 
,(to  que  les  Anglais  aiment  le  spectacle  de  la 
ww*  et  n'aiment  pas  à  en  payer  le  èiJIet?  Ah! 

*  on  Français  avait  dit  cela  L. 

Les  ridicules  d'une  nation  sont  la  proie  de  tous 
'roxqui  xeulent  les  fronder  ;  nos  auteurs  comiques 
'*  satiriques  n'ont  pas  moins  aime  leur  patrie  pour 
**  w  lance  des  traits  acérés  contre  nos  sots  *  nos 
"^  et  nos  mtrigans*  Les  prédicateurs  et  les  mora- 
les ont  tonne  contre  les  vices  et  les  crimes: mais 
**nan  de  ces  orateurs  ou  de  ces  écrivains  n*a  ja- 
^  dit  à  ses  compatriotes  :  «  Tous  êtes  une  na- 

•  ^  inhospitalière  et  barbare  :  c'est  chet  tous  que 
^  trouve  les  crimes  les  plus  nombreux  et  les 

;«*»  horribles  ;  vous  vous  vantet  d*étre  fibres „  et 

-  5  a  de  Bbre  chei  vous  que  le  riche  ;  le  pauvre  y 
J#  plus  esclave  qu'il  ne  le  serait  en  Barbarie  :  s'il 
^xtpas  rrnda  avec  la  glèbe»  il  ne  petd  quitter 
v  £&4r„  et  il  est  traite  en  criminel  s'U  veut  sortir 
>  sa  paroisse  dans  l'espoir  d  améliorer  son  sort.  » 
Ea  dévoilant  les  vices  de   ses  compatriotes,  ce 
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généreux  Anglais  a  toujours  grand  soin  d'employer 
le  superlatif;  ainsi ,  quand  il  parle  d'infamies  ,  de 
scélératesses  et  d'horreurs ,  elles  sont  toujours  les 
plus  grandes  dont  on  ait  entendu  parler,  elles  sur- 
passent toujours  celles  qui  affligent  les  autres 
peuples.  Les  Anglais  se  nomment  sans  façon  la 
première  nation  du  Monde;  l'anonyme  ne  leur 
dispute  pas  cette  prérogative ,  mais  c'est  en  l'ap- 
pliquant seulement  aux  vices ,  aux  crimes  et  aux 
ridicules.  Ah  !  si  un  Français....  ! 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  par-ci  par-là  de  bonnes 
vérités  dans  les  déclamations  de  I1  Anglo-Castillan  ; 
s'il  a  été  injuste ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que 
je  le  sois  envers  lui  ;  je  suis  tenté  de  le  croire 
quand  il  assure  que  les  Anglais  aiment  mieux  la 
table  que  la  prière  ;  quand ,  rejetant  les  fêtes  de 
notre  Eglise,  ils  ont  soigneusement  conservé  celles 
où  l'on  mange  ;  que  le  Vendredi- Saint  les  touche 
beaucoup,  parce  que  de  larges  gâteaux  de  prunes, 
nommés  plum-cakes  ,  sanctifient  ce  grand  jour; 
que  le  Jeudi- Saint  passe  assez  agréablement  à 
l'aide  des  hot-buns,  jolis  petits  pains  chauds  sur 
lesquels  une  croix  est  empreinte  ;  que  saint  Mi- 
chel est  en  vénération  chez  eux  par  rapport  à  l'oie 
grasse  qui  accompagne  sa  fête  ;  que  les  christmas 
pies,  ou  tourtes  de  Noël,  ont  une  bonne  part  dans 
la  pieuse  joie  qu'ils  font  éclater  alors,  et  que  le  jour 
des  Rois  les  intéresse  uniquement  par  ses  gâteaux. 
Si  l'auteur  n'a  voulu  parler  que  des.  en  fans  ,  tout 
cela  est  fort  naturel  ;  à  cet  égard ,  les  nôtres  n'ont 
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rien  à  reprocher  à  ceux  des  Anglais  :  un  de  nos 
petits  gourmands  à  qui  l'on  demandait  quelles 
étaient  les  trois  grandes  fêtes  de  Tannée  ,  répondit 
naïvement  :  c'est  Mardi-Gras,  les  Rois,  et  quand 
ma  mère  accouche;  mais  un  voyageur  n'en  con- 
clura pas  que  la  bonne  compagnie  attend  impa- 
tiemment les  grandes  fêtes  pour  manger  des  petits 
pâtés  chauds  et  des  gâteaux  de  prunes.  Notre  au- 
teur fait  une  observation  un  peu  moins  puérile 
quand  il  dit  qu'en  Angleterre  le  bas  peuple  s'enor- 
gueillit du  roost-  beef,  comme  s9 il  n'était  pas 
réduit  à  se  nourrir  de  pommes  de  terre.  Je  veux 
le  croire  encore  quand  il  assure  que  ses  compa- 
triotes nous  haïssent ,  et  qu'ils  singent  toutes  nos 
modes  ;  qu'ils  blâment  nos  néologismes ,  et  les 
font  passer  dans  leur  langue  ;  qu'ils  se  moquent 
de  nos  inventions,  et  se  les  approprient  en  les 
imitant  :  mais  je  crois  que  le  travers  est  réciproque. 
Quelque  justesse  qu'il  y  ait  dans  les  reproches  de 
ce  genre ,  ce  ne  sont  pas  des  traits  propres  à  carac- 
tériser une  nation ,  et  je  n'aurais  fait  aucune  atten- 
tion à  ces  saillies  de  la  malignité ,  si  l'anonyme  n'y 
avait  mêlé  des  accusations  d'une  nature  révoltante. 
Voici,  par  exemple  ,  un  fait  que  je  m'obstine  à  re- 
garder comme  une  odieuse  calomnie,  quoique 
notre  Anglais  le  donne  comme  certain.  Oh  sait 
qu'en  Angleterre  les  pauvres  sont  à  la  charge  de 
leurs  paroisses  respectives ,  et  que  la  taxe ,  dont  le 
produit  est  destiné  à  leur  subsistance ,  est  extrême- 
ment considérable  ;  il  est  naturel  de  penser  que 
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chaque  paroisse  craint  de  voir  multiplier  se*  pau- 
vres ,  et  qu'elle  emploie  tous  les  moyens  permis 
pour  s'en  débarrasser;  mais  qui  pourra  jamais 
croire  que  quand  ces  malheureux  sont  près  de 
rendre  l'âme  ,  on  les  entasse  dans  des  chariots  où 
ils  achèvent  de  mourir  en  route  ,  ce  qui  épargne 
les  irais  d'enterrement,  et  que  des  femmes  sur  le 
point  de  donner  le  jour  à  d'autres  malheureux , 
comme  elles,  sont  arrachées  au  lit  de  misère, 
jetées  le  long  des  routes,  et  là,  livrées  à  une  mort 
certaine,  pour  éviter  que  le  triste  fruit  qu'elles 
portent  ne  devienne  l'enfant  de  la  paroisse  et  l'objet 
de  sa  charité  ?  Celui  qui  déshonore  sa  patrie  en 
présentant  une  pareille  horreur  comme  une  pra- 
tique générale ,  croit-il  diminuer  l'odieux  du  re- 
proche en  ajoutant  que  de  tels  faits  sont  blâmés , 
mais  qu'ils  restent  impunis  ?  Parlerai-je  mainte- 
nant de  ces  maisons  de  travail ,  ceork  houses ,  où 
les  pauvres  sont  entassés  et  traités  inhumainement; 
de  ces  écoles  de  charité,  où  chacun  des  enfans 
mâles  (nemine  excepto)  se  vante  d'entretenir  une 
de  ces  files  qu  'ils  appellent  flash  oïbls  ,  feux 
follets;  de  ces  enfans  voleurs  qui  fourmillent  dans 
la  ville  de  Londres ,  qui  commencent  ce  beau  mé- 
tier dès  l'âge  de  six  ans ,  et  dont  plusieurs  ont  été 
emprisonnés  jusqu'à  soixante-dix  fois  ?  Faut-il  en 
croire  l'anonyme  ,  quand  il  assure  que  les  crimes 
sont  plus  nombreux  et  plus  horribles  en  Angleterre 
que  dans  aucune  autre  contrée ,  que  les  prisons 
y  sont  plus  vastes  et  plus  pleines ,  que  les  supplice* 
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y  sont  plus  fréquens  ?  Un  autre  voyageur  m'avait 
dit ,  au  contraire ,  que  les  supplices  y  sont  plus 
rares ,  par  cela  même  que  les  lois  criminelles  y 
sont  plus  sévères  ;  la  peine  de  mort ,  ajoutait-il  f 
étant  infligée  pour  des  délits  peu  graves ,  les  jurés 
aiment  mieux  déclarer  le  non  coupable  que  d'en* 
voyer  une  foule  d'hommes  à  l'échafaud.  Ce  même 
voyageur  cite  une  circonstance  où  de  soixante-onze 
accuses  un  seul  fut  condamné  à  mort.  A  qui  dois- 
je  m'en  rapporter  ?  Est-ce  au  Français  qui  a  vu  en 
Angleterre  les  jurés  pencher  vers  la  clémence ,  ou 
à  notre  Anglais  qui  voit  partout  des  scélérats  et  des 
bourreaux  ?  Celui-ci  n'exagère-t-il  pas  ridiculement, 
quand  il  dit  que  dans  le  canton  de  Staines  il  n'y  a 
d'autres  bois  que  des  bois  de  potence ,  et  quand  il 
parle  d'une  bruyère  près  de  Londres  ,  au-dessus 
de  laquelle  on  voyait  une  centaine  de  squelettes  de 
pendus  agités  par  les  vents  ?  Il  faut  avouer  que  cet 
écrivain  fait  de  jolis  tableaux,  et  qu'il  donne  grande 
envie  de  voyager  en  Angleterre.  Serait-ce  pour 
n'avoir  pas  le  désagrément  de  nous  y  voir ,  qu'il 
peint  sa  patrie  sous  des  couleurs  si  peu  attrayantes? 
Les  traducteurs ,  dont  l'un  est  Anglais ,  sont 
beaucoup  plus  modérés  et  plus  justes  que  le  faux 
Espagnol ,  et  cependant  ils  font  quelquefois  à  la 
nation  anglaise  des  reproches  que  presque  tous  les 
peuples  méritent  également.  En  voici  un  exemple  : 
Voulant  prouver  que  les  Anglais  ne  sont  pas  aussi 
bons  appréciateurs  du  mérite ,  et  aussi  généreux 
protecteurs  des  talens  qu'on  se  l'imagine  en  France, 
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ils  citent  Milton  qui  fat  obligé  de  vendre  son  poëme 
pour  quinze  guinées  ;  Dryden  ,  qui  fut  forcé  de  se 
mettre  aux  gages  d'un  libraire;  Otway,  qui  de- 
manda l'aumône ,  et  mourut  en  dévorant  avec  trop 
d'avidité  un  pain  qu'il  venait  de  recevoir  de  la  com- 
misération publique  ;  Savage ,  qui  écrivait  au  mi- 
lieu des  rues ,  n'ayant  pas  d'autre  asile  ;  Johnson , 
qui  vécut  et  mourut  dans  l'indigence  ;  Hume ,  qui , 
à  force  de  travail ,  fut  trop  heureux  de  se  procurer 
un  revenu  de  cinquante  livres  sterling  ;  Goldsmith 
enfin ,  l'auteur  du  T^icaire  de  VPackefield ,  que  la 
misère  chassa  de  sa  patrie ,  qui  parcourut  l'Europe 
en  jouant  de  la  flûte  pour  vivre ,  et  qui  eut  recours 
au  suicide  pour  mettre  fin  à  ses  maux. 

Ces  faits  sont  exacts ,  mais  ils  prouvent  seule- 
ment que  les  hommes  supérieurs  sont  rarement 
appréciés  avant  leur  mort  Pour  démontrer  que  la 
misère  de  ces  personnages  illustres  n'est  pas  un 
tort  particulier  à  la  nation  anglaise ,  il  me  suffit 
d'opposer  une  autre  nomenclature  à  la  triste  liste 
que  je  viens  de  transcrire.  Homère  vécut  pauvre  et 
méconnu  de  ses  contemporains  ;  Plaute ,  pour  sub- 
sister, tournait  la  meule  d'un  potier  ;  Xilander  ven- 
dait ses  notes  sur  Dion  pour  un  peu  de  soupe  ; 
Aide  Manuce  ,  assez  connu  ;  le  savant  Galennius  ; 
Lelio  Giraldi ,  qui  a  fait  l'Histoire  des  Poètes  grecs 
et  latins  ;  Jean  Bodin ,  auteur  du  Livre  de  la  Ré- 
publique, précurseur  de  Y  Esprit  des  Lois;  Castel 
Vetro ,  commentateur  d' Aristote  ;  Usserius ,  sa- 
vant chronologiste  ;  Corneille  Agrippa ,  qui  a  écrit 


sut  l'excellence  dos  icmmcs  et  sot  la  vanité  des 
vteners  :  le  célèbre  Michel  Cervantes  ;  Paul  Btrr- 
^nese .  qui  mourut  do  ùùm  %  quoiqu'il  sut  quîme 
routiers,  en  comptant  celui  de  poète  :  le  Tusse „  qui 
nent  une  semaine  ^A^ec  un  ecu  qu'il  avait  cm- 
Tvruntr ,  et  ne  sortit  de  la  misère  que  la  veille  de 
s,,  mort  ;  le  cardinal  Bcntrvoglio ,  qui  ne  laissa  pas 
&  quoi  se  taire  enterrer;  l'historiographe  André 
TWhesne  :  Baudoin  „  de  Y  Académie  française „  et 
traducteur  de  presque  tous  les  latins  ;  le  ^ram- 
mairien  A  augclas  :  du  K ver,  auteur  tragique  et  tra- 
ducteur du  Koran ,  tous  hommes  qui  ont  joui 
c  une  grande  célébrité .  ont  voeu  dans  l'état  le  plus 
ô  *plorable  :  heureux  encore  ceux  d'entre  eux  qui,, 
languissant  dans  un  hôpital  ^  n'ont  pas  ete  e*po- 
ses ,  comme  le  savant  Muret  „  à  subir  une  expé- 
rience hippocratique  ! 

Dons  tous  les  ouvrages  écrits  sur  l'Angleterre  « 

ta*  Anglais  je  cherche  des  traits  caractéristiques 

uniquement  applicables  à  cette  classe  d'hommes, 

?:  ie  w  trouve  que  des  nuances  contuses ,  des  dif- 

teitmces  à  peine  sensibles „  des  observations.,  des 

inculpations „  des  diatribes  qui  n'ont  pas  plus  de 

rapport  à  l'Angleterre  qu'à  tous  les  ïkats  civilises. 

Les  vnrtus  et  les  vices  des  Anglais  >  leurs  tacultes 

intellectuelles „  sont  ceux    et  celles  de  l'espèce 

humaine  .  et  nous  ne  pouvons  pas  rire  de  leurs 

travers  sans  leur  donner  sur  nous  le  droit  de 

représailles.  Ijes  Anglais  sont .  comme  nous.»  les 

descendant  <de  plusieurs  peuplas  trc*-diûercus 
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entre  eux ,  qui  eux-mêmes  étaient  un  compose  de 
plusieurs  nations  différentes.  Leur  langue  est , 
comme  la  nôtre  9  un  mélange  de  plusieurs  idiomes  ; 
leurs  usages ,  leurs  habitudes ,  leurs  préjugés ,  ont 
avec  les  nôtres  une  origine  commune.  Au  phy- 
sique ,  nous  appartenons  à  la  même  race ,  et  leur 
climat  diffère  très-peu  de  celui  de  la  France  sep- 
tentrionale. Les  Siciliens ,  les  Dalmates ,  les  Can- 
diotes ,  les  Italiens  même  et  les  Espagnols  ont  avec 
nous  bien  moins  d'analogie  que  les  Anglais  ;  et  ce- 
pendant ce  sont  ces  derniers  que  nos  faiseurs  de 
brochures  prennent  toujours  pour  but  de  leurs 
sarcasmes ,  et  qu'ils  nous  présentent  comme  les 
êtres  les  plus  singuliers  et  les  plus  bizarres.  Si  la 
nature  avait  coulé  ce  peuple  dans  un  moule  par- 
ticulier, si  elle  lui  avait  empreint  un  caractère  ex- 
clusif et  constant ,  si  elle  lui  avait  donné  un  génie 
propre ,  les  Anglais  d'aujourd'hui  ressembleraient 
à  ceux  du  temps  d'Alfred ,  ou  tout  au  moins  aux 
fiers  barons  qui  arrachèrent  au  roi  Jean  la  grande 
Charte  dont  on  fait  tant  de  bruit.  Nous  savons , 
au  contraire ,  que  nulle  part  sur  la  terre  il  ny  a 
eu  pjus  de  révolutions ,  plus  de  changemens  dans 
les  opinions  politiques  et  religieuses  que  chez  ce 
peuple ,  auquel  on  se  plaît  à  supposer  un  carac- 
tère fixe  et  original ,  soît  en  mal ,  soit  en  bien. 

A  quoi  donc  l'Angleterre  doit-elle  la  haine  que 
tant  d'hommes  lui  ont  vouée ,  l'admiration  de  tant 
d'autres ,  l'attention  de  tous?  A  sa  puissance.  Pla- 
cée au  second  rang,  comme  ellç  l'était  encore  if  y 


&  mon»  &  dewt  secfcs*  «lie  perdrait  à  no»  yewt 

timte  m*  «n^jwAé.  Sms  «e  Etions  pus  duqae 
ma»  ni  nwwn  wyage  en  AngEitmi  >  nous  se 
&^kmK|ttSttr«i  oanatimk?*  pp&tkpe »  wr 
!fcs  AihiÉM  de  son  pnrkicat  ;  il  nous  importerait 
peu  <te  avw  si  r©n  senne  on  à  ton  finppe  ans 
pggtteE  d»  Mafeens  Mghfrww-»  à  awYwimsiUh 
*&*£  dits  gjiHMQK  de  prnnen  cm  dm  tourte  de  ee- 
ciaes^  et  V*m  ne  smsttwk  pas de  eonipter  toast- 
bran  S  t  a  JTWmhm»  pendu*  en  «ne  année  dans 

Qmwl Venise Itaak  ks teçwfe de  (Europe,,  et 
passât*  l*%yÊË*3à  h  h  www  de»  richesses»  les  ci- 
twe»  de  cette  nrp*d>&jue  passaient  p*xir  de» 
humâmes  eatennidhnif  n  ;  &  se  croraient  aussi  &t 
proiminr*  mmÊomm  dht  Momàr»  et  il»  dbanent  ai^ 
(Bcpigat  t  «Sumn  Fltm*aaimm+  jwt  €fcraA*ai£  Atwrs 
le  nurraçe  dit  dtage  **ec  h  n*er  était  me  auguste 
césananie,.  et  le  ridkudie  JSunmtuiwn  «ne  iifini 
raiiJËe  «Kkdbne.  Les  Fortugab  fcur  ont  enkié  le 
tttrrdle|unMMt*  îfcartwy^LTtqp^ptteaeitsgatear^ 
sesuga^^sattuaj^ïSnKltgialM^ 
pope  un  €>Jbj*t  d  ïnutatkvci  s*r*3e»  et  Vrais  trésors 
xnt  eèjjct  d  «me.  La  France  «  fait  ans»  parler 
fellle.  Aujjouidliui  >  c'est  fAngkteiw  qui  do^ 
et  »  foo  rechenJbe  ks  causes  de  »  prib~ 
eolussafe  et  ktunineffefte  >  en*  1rs  trouvera 
peut-être  dans  h  traduite  de  ceux  qui  s  en  phi- 
gnnfc  Tant  «juette  ronservetu  $w  influence  (et 
je  w  sets  ki  d'une  expression  hkn  failde )>  ks 
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moindres  puérilités  de  Londres  deviendront  le 
sujet  d'une  brochure ,  les  scènes  d'une  taverne  an- 
glaise fourniront  des  paragraphes  à  nos  moralistes  ; 
les  voleurs  anglais  seront  tous  des  Cacus ,  leurs  as- 
sassins des  Scyron  et  des  Sinnis ,  leurs  boxeurs  des 
Milon  de  Crotone ,  et  les  fous  de  Bedlam  seront 
bien  plus  fous  que  ceux  de  Bicêtre  et  de  Cha- 
renton. 

J'entends  plusieurs  voix  qui  me  crient  :  Et  la 
constitution  !  et  l'empire  des  mers  !  et  l'industrie  ! 
et  les  finances!  et  la  liberté!  Je  leur  réponds: 
Voyez  d'abord  ce  qu'était  cette  constitution,  et 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Un  Anglais  a  dit  avant 
moi  :  Si  le  roi  Jean  revenait  en  ce  monde,  il  serait 
très-satisfait  de  voir  combien  peu  il  reste  de  cette 
fameuse  Charte  qu'il  a  signée  avec  tant  de  ré- 
pugnance. L'empire  des  mers?  Il  faut  bien  que 
vous  le  souffriez  aujourd'hui  puisque  tous  tant  que 
vous  êtes  en  Europe  ,  vous  ne  l'avez  pas  empêché 
de  se  consolider  quand  il  en  était  encore  temps  : 
votre  inertie  a  beaucoup  aidé  le  génie  britannique. 
N'oubliez  pas  que  sous  Henri  VII  l'Angleterre 
n'avait  pas  un  seul  marin  en  état  d'aller  explorer 
les  côtes  du  Monde  récemment  découvert,  et 
qu  elle  appella  le  Vénitien  Cabot.  L'industrie  ?  A 
Dieu  ne  plaise  que  les  Français  deviennent  jamais 
assez  industrieux  pour  voir  le  quart  de  leur  popu- 
lation à  la  charité  publique.  Les  finances  ?  Leur 
prospérité  est  encore  fondée  sur  une  énigme ,  et 
si  quelque  Œdipe  en  devine  le  mot ,  qui  sait  si  le 


ne  tombera  pas  du  haut  %JUr  soi*  rocher*  !^à 
ijerte  etrèuu  Connue  ce  mol  nous  a  porté  nuA- 
Jtur .  j*  ne  l'écris  jamais  saus  quelque  apprehen- 
sm.  et  quand  on  me  parle  Je  U  liberté  dun 
*uyie  „  je  vietSKUftJe  ce  qu  elle  coûte*  quelles  sont 
n:>  imites  *  quelles  restrictions  on  y  apporte  Je 
i-'iip^i  autre  :  quand  on  iu%a  ^ati>£ùl  sur eesques- 
:.  us^  \  examine  si  cette  liberté  est  bien  réellement 
«.  ibei^.  et  si  eUeitt  ressemble  point  au /utf^ 

L  Anglais  qui  *  sous  te  inanteau  d  uu  Espagnol  « 
^  juiitiàdeuigrersa  patrie*  s'est  aperçu saus doute 
:ue  Jk  puissance  de  U  Grande-Bretagne  *  sa  in*- 
**:ie  ^  son  commerce  et  ses  finance*  ne  pretaieut 
;a*  aux  raillerie*  et  aux  épigranunes*  car  U  garde  le 
tu>  £>rotood  silence  sur  ton*  ce*  objet*.  U  annonce 
ui  :oa^Htre  *ur  Greeuircich  *  et  U  ne  parle  que  de 
-  ruute  qui  \  conduit  :  le*  mauut^turesauglattes 
ut  insptnrmi  trvp  dtr  dégoût  pour  qu  il  ait  cherché 
i  oiiipcendre  le  jeu  de  toutes  les  roue*  et  de  toutes 
t>  zny^hines  ;  et  s'il  *  occupe  uu  moment  de  cette 
Ijerté  tant  vantée  *  c'est  pour  dire  qu  en  Angle- 
trre  fes  riche*  seuls  sout  libre**  taudis  que  le 
vupîe  est  esclave  et  misérable. 

Mjàs  en  revanche  *  la  corruption  et  la  \cnaiite 
«u  ont  tourui  uu  lort  long  chapitre  *  considérable- 
ucuc  augmente  par  ses  conuueutateur*.  Est-il  \rai 
vu  aa  membre  célèbre  du  parti  de  Y  opposition  ait 
;«' 'jeousé  jusqu'à  ceut  mille  livres  sterling  *  c'est-à- 
lire  deu&  millions  quatre  ceut  mille  francs  «  pour 
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se  faire  élire  ?  Si  le  fait  est  exact ,  il  me  prouve 
seulement  qu'il  y  a  des  hommes  excessivement 
riches  en  Angleterre ,  mais  il  ne  forme  pas  nu  trait 
distinctif  du  caractère  anglais.  Partout  où  il  y  a  des 
acheteurs  cm  trouve  des  hommes  qui  se  vendent  ; 
et  l'honorable  membre  qui  a  donné  plus  de  deux 
millions  pour  avoir  le  droit  d'ajouter  à  son  nom 
les  lettres  M.  P. ,  aurait  trouvé  des  suffrages  à 
meilleur  marché  dans  toute  autre  partie  de  l'Eu- 
rope. Je  veux  admettre  encore  que  dans  une  ville 
du  Buckingamshire  on  place  sur  la  table  du  comité 
des  votes  un  bowl  rempli  de  guinées ,  dans  lequel 
les  électeurs  puisent  largement  à  de  certaines  con- 
ditions; que  les  journaux  anglais  proposent  des 
places  à  vendre  dans  une  certaine  maison;  que 
sur  les  affiches  de  vente ,  des  terres  sont  annoncées 
avec  le  précieux  avantage  de  nommer  à  des  places 
dans  une  certaine  assemblée  ;  lord  Cochrane  enfin 
a  dit  avec  son  ingénuité  ordinaire ,  en  pleine 
Chambre  des  communes,  que  quand  il  4ut  élu 
comme  représentant  le  bourg  d'Honiton ,  il  fit  an- 
noncer par  le  crieur  public ,  armé  de  sa  sonnette  ? 
que  les  électeurs  pouvaient  se  rendre  chez  le  barv- 
qider  du  lieu,  à  V effet  d'y  recevoir  chacun  dur 
Hères  sterling  et  dix  scheUings ,  comme  un  gage 
de  la  reconnaissance  du  noble  lord.  Les  dix  livres 
sterling  n'étonnent  personne ,  mais  les  dix  schel- 
lings  sont  fort  plaisans  ;  c'est  une  nuance  particu- 
lière au  pays.  En  France ,  où  le  bon  ton  prédo- 
mine ,  j'ai  connu  des  hommes  capables  de  recevoir 
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six  fcmi,  mais  vons  les  eusswx  fait  rougir  si  vous 
karma  offert  six  livres  dix  sous.  Notre  auteur 
et  hb  traducteurs  prétendent  aussi  qu'on  a  ima- 
«w  en  Angleterre  un  moyen  fort  ingénieux  d'é- 
Jaàer  le  serment  exige  en  cas  d'élections.  On  jure 
oe  ne  pas  se  hisser  corrompre  >  mais  on  ne  jure 
]»de  ne  point  parier.  Or,  un  quidam  se  présente 
h  I>lectetir  et  lui  dit  :  Je  parie  contre  vous  UBt 
smmar  que  vmts  ne  nous  donnerez  pas  *x>fre  suf- 
fn*ge~  Ptaur  un  boa  Anglais  un  pari  est  un  cartel  ; 
Ihmmeor  veut  qu'on  l'accepte  ;  l'électeur  parie 
donc,  il  donne  sa  voix  et  touche  la  somme ,  non 
romme  prix  de  la  corruption ,  mais  comme  prix 
fehgagrare. 

Ces  faits  étant  attestes  par  des  Anglais  mêmes  y 
fi  d  ailleurs  conformes  à  tout  ce  que  j'ai  hi  sur  ce 
sajet  ,  paurns  fort  mauvaise  grâce  de  vouloir  les 
contester.  U  reste  cependant  sur  ce  point  une  dit- 
feufce  dont  je  cherche  en  Tain  la  solution  :  la 
Owjnihn.  des  communes  se  compose  de  six  cent 
risquante  huit  députes,  mes  auteurs  prétendent 
<f*smrce  nombre  on  ne  trouverait  pas  soixante- 

qui  ne  dussent  leurs  places  à  la  ve- 
intrigue*  à  la  simonie.  Accordons-leur 
^■ikne  se  sont  pas  trompes  sur  cette  proportion. 
As  hommes  qui  paient  si  chèrement  leurs  élec- 
tewrs  espèrent  sans  doute  placer  leur  aigent  à  gros 
io%erêt;  car,  en  pareil  cas,  on  ne  cherche  à  cor- 
rompre  que  dans  l'espoir  de  se  faire  corrompre 
à  son  tour.  Mais  si  les  trois  cent  trente 
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bres  qui  forment  rigoureusement  la  majorité ,  et 
dont  le  ministère  a  besoin,  ont  tous  dépense  des 
millions  pour  se  faire  élire  ,  quel  est  le  ministère 
assez  riche  pour  rembourser  de  pareilles  avances 
avec  le  bénéfice  espéré  ;  quel  est  le  Potosi  capable 
de  fournir  assez  d'or;  quels  sont  les  emplois  et  les 
sinécures  assez  lucratifs  pour  couvrir  cette  énorme 
mise  de  fonds  ? 

Que  les  auteurs  de  ce  livre  répondent  ou  ne  ré- 
pondent pas  à  cette  objection ,  que  tous  les  faits 
attestés  par  eux  soient  indubitables ,  je  ne  verrai 
dans  cette  corruption  tant  reprochée  que  l'histoire 
de  tous  les  hommes ,  et  j'avouerai  seulement  qu'en 
Angleterre  la  vénalité  est  plus  franche  et  plus  dé- 
pouillée d'hypocrisie.  Aux  grandes  exclamations 
que  l'on  fait  sur  la  corruption  anglaise,  ne  semble- 
t— il  pas  que  l'amour  de  l'argent  soit  un  vice  local 
et  nouveau?  n'ai- je  pas  lu  que  l'on  reprochait  aux 
magistrats  d'Athènes  de  se  laisser  corrompre  par 
l'or  de  Philippe  ?  L'adroit  Périclès  n'avait-il  pas  sa 
troupe  corrompue  qui  chantait  ses  louanges  et  van- 
tait son  administration  ?  Chez  ces  Romains  qu'on  a 
voulu  nous  faire  singer,  les  élections  étaient-elles 
plus  pures  qu'elles  ne  le  sont  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ?  L'histoire  m'apprend  que  tout  citoyen  riche 
y  avait  sa  phalange  de  cliens  toujours  prête  à  faire 
le  coup  de  poing  pour  leur  patron.  Ces  vertueux  Ro- 
mains arrivaient  aux  Comices  avec  un  bâton  plombé 
caché  sous  la  robe  ;  et  quand  les  votes  n'étaient 
pas  favorables  à  l'ambition  des  corrupteurs  et  à 
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S  a.  '..'tuuiiie  au  peuple- roi  se  vea%ia*t  aux 
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e  a.  5eine  :  nous  verrous  ue  rki^repumkaiiis  et 
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^gtifcff*ne,  qui  paie  dix  livres  sterling  et -dix  scbel- 
\iYft*-  nous  éclipse  par  sa  magnificence,  et  les  An- 
glais sont  encore  ici  la  première  nation  du  monde. 
La  corruption,  la  vénalité,  l'amour  de  l'or,  ne 
sont  donc  pas  des  caractères  distinctifs  ;  et  quand 
un  peuple  se  moque  d'un  autre  sous  ce  rapport , 
il  n'y  *  souvent  de  différence  entre  eux  que  dans 
la  somme,  f^ous  en  direz  tant!  répondait  une 
gronde  dame  à  un  plaisant  qui  supposait  des 
sommes  toujours  croissantes  pour  tenter  la  vertu. 
I)  y  a  des  gens  partout  auxquels  il  ne  faut  pas  en 
4frt  tant  ;  et  j'espère  que  nos  moralistes  fixeront 
un  jour  le  nombre  de  louis  ou  de  livres  sterling 
au-delà  duquel  on  peut  être  corrompu  avec  hon- 
neur. 

Que  reste-t-il  donc  dans  l'ouvrage  dont  je  m'oc- 
cupe que  Ton  puisse  attribuer  aux  Anglais  pins 
spécialement  qu'à  tout  autre  peuple  ?  Des  singula- 
rités ,  des  faixarreries,  des  goûts  étrangers,  des  ri- 
dicules d'une  nature  particulière.  Oh  !  sur  ce  point 
nos  voisins  sont  en  fonds. 

Paris  est-il  plus  grand  que  Londres  ?  Grande 
question,  à  laquelle  les  badauds  des  deux  pays  at- 
tachent une  haute  importance.  Notre  Anglo-Espa- 
gnol prétend  que  Londres  a  une  Heue  et  demie  de 
longueur»  et  une  largeur  d'une  demi-lieue.  S'il  en- 
tend la  Bene  de  24°°  toises,  la  surlace  de  cette 
capitale  serait  de  4  millions  3ao,ooo  toises  cariées  : 
et  fi  la  mesure  de  l'observateur  est  piste ,  bous 
triomphons  de  l'Angleterre»  La  plus  grande  Ion- 
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ayant  toutes  une  petite  porte  garnie  de  son  mar- 
teau ?  Peindrai-je  ces  ténèbres  visibles  que  produit 
la  fumée  du  charbon  de  terre,  ce  brouillard  en 
permanence  qui  obscurcit  le  jour,  et  ces  petites 
lanternes  non  suspendues,  qui  éclairent  si  peu 
pendant  la  nuit?  Qui  me  dira  le  nombre  de  ces 
boutiques  brillantes  où  vous  pouvez  tout  voir  sans 
rien  acheter,  et  où  vous  êtes  toujours  bien  reçu 
pourvu  que  vous  vous  présentiez  d'un  air  insolent 
et  le  chapeau  sur  la  tête?  Non  ;  j'ai  promis  des  sin- 
gularités ,  et ,  pour  tenir  parole,  il  faut  que  je  con- 
duise mon  lecteur  dans  un  mauvais  lieu.  Depuis 
quelque  temps ,  disent  mes  auteurs ,  il  s'est  établi 
dans  Londres  une  multitude  effrayante  de  cabarets 
qui  sont  autant  de  repaires  où  tous  les  voleurs ,  les 
filous  et  les  coquines  de  la  capitale  viennent  se  dé- 
lasser de  leurs  nobles  travaux ,  et  former  le  plan 
de  nouveaux  exploits.  Le  quartier  de  Bloomsbury 
voit  avec  orgueil  s'élever  dans  son  sein  les  deux 
plus  belles  maisons  de  ce  genre.  Chacune  d'elles 
contient  deux  cents  lits ,  et  telle  est  l'affluence  des 
coucheurs  que  le  nouveau  venu  se  promène  sou- 
vent des  heures  entières  avant  d'en  trouver  un  va- 
cant. Les  cellules  de  cette  espèce  de  bagne  se  louent 
trois  ou  quatre  francs  ,  non  par  semaine  ,  non  par 
jour,  ou  même  par  nuit ,  mais  par  heure ,  et  payés 
d'avance.  Cette  précaution  ,  disent  les  observa- 
teurs ,  n'est  point  inutile  ;  car  les  habitués  de  ce 
lieu  de  délices  en  sortent  fort  souvent  pour  aller  se 
faire  pendre.  L'un  de  ces  temples  de  la  crapule  se 


nomme  tkt  Magpir  (  la  Pie  voleuse)  :  l'autre,  plus 
.-rirint  encore  ^  est  connue  sous  le  nom  des  Trois 
Brusscwx;  la  propriétaire  de  cette  maison  de  plai- 
sance roule  carrosse,  possède  une  belle  maison  de 
campagne  :  et  comme  la  fortune  est  tout  chet  les 
peuples  éminemment  civilises ,  la  dame  des  Trois 
Brasseurs  est  sans  doute  une  femme  de  très-bon 
ton.  donnant  chaque  jour  une  de  ces  brillantes  as- 
semblées  que  Ton  nomme  un  rw/A>  bouffie  de  l' or- 
gueil national ,  et  parlant  avec  dédain  «le  ces  mi- 
«Tables  Français.  Je  ne  puis  exprimer  combien 
rette  idée  m'afflige ,  car  il  n'est  rien  de  plus  dur 
que  d'Are  méprise  par  les  honnêtes  gens. 

Tout  le  monde  sait  que  l'un  des  amusemens  du 
peuple  de  Londres  est  le  combat  du  taureau  :  mais 
a  spectacle  n'a  rien  de  commun  avec  les  fameux 
Tammdorts  des  Espagnols.  Xai  plusieurs  versions 
snr  ceux  de  l'Angleterre.  Quelques  voyageurs  pré- 
tendent que  le  plaisir  consiste  à  exciter  un  taureau 
jusqu'à  ce  qu'il  devenue  furieux  ^  et  à  le  faire  cou- 
rir jusqu'à  ce  qu'il  tombe  d'épuisement  :  mais  fau- 
teur de  l'ouvrage  dont  je  m'occupe  est  sans  doute 
mieux  instruit ,  puisqu'il  est  de  Londres  :  il  assure 
gue  la  pauvre  betc  est  attachée  au  milieu  de  Ta- 
rené  „  et  borriblement  déchirée  par  des  chiens  , 
à  ont  quelques-uns  sont  eventres  ou  lances  en  l'air, 
h  la  grande  satisfaction  de  John  Bull.  Jusqu'ici  je 
ne  vois  rien  de  singulier  :  ce  n'est  pas  en  Angle- 
terre seulement  que  la  canaille  est  cruelle  :  mais 
voici  le  trait  original  :  lorsque  le  Parlement 
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d'abolir  cette  coutume  barbare ,  un  honorable 
membre  combattit  la  motion ,  se  fondant  sur  ce 
que  cet  exercice  entretient  le  courage  national ,  et 
sur  la  probabilité  que  le  taureau  même  y  prend 
un  certain  plaisir. 

Notre  frondeur  reproche  à  ses  compatriotes  de 
ne  rien  inventer  et  de  s'approprier  les  inventions 
des  Français  qu'ils  méprisent.  Heureusement  il  me 
fournit  lui-même  les  moyens  de  venger  les  bons 
habitans  de  Londres ,  et  de  prouver  que  Ton  fait 
tous  "les  jours  dans  cette  capitale  les  découvertes 
les  plus  ingénieuses  et  les  plus  utiles.  En  Italie , 
on  possède  des  canevas  de  comédies  que  les  ac- 
teurs remplissent  plus  ou  moins  heureusement , 
selon  la  fécondité  de  leur  génie  ;  un  Anglais  s'est 
avisé  d'appliquer  cette  invention  à  l'éloquence  de 
la  chaire  ;  il  a  fait  imprimer  des  canevas  de  ser- 
mons pour  toutes  les  circonstances  ,  et  les  prédi- 
cateurs n'ont  plus  à  chercher  que  les  transitions 
et  les  développemens.  Pourquoi  ne  donne-t-on 
pas  aussi  des  canevas  de  discours  au  Parlement  ? 
Il  serait  fort  commode  de  trouver  dans  une  bou- 
tique des  thèmes  ministériels  et  des  thèmes  d'op- 
position sur  les  taxes,  sur  Ykabeas  corpus ,  sur 
les  sinécures ,  etc....  Dans  un  temps  où  les  hommes 
ont  le  talent  d'écrire  et  de  parler  pour  et  contre , 
les  mêmes  auteurs  pourraient  se  charger  de  com- 
poser les  demandes  et  les  réponses.  Mais  voici  des 
découvertes  plus  importantes  : 

On  brûle  beaucoup  de  chandelles  en  Angle- 
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terre „  et  1  instrument  qui  sert  à  les  moucher  con- 
«raà  »  depuis  un  temps  immémorial,  son  imper- 
xctîan  primitive»  Maïs  à  Theureuse  époque  qui  a 
^i  prospérer  les  manufactures  H  décliner  toute 
lucre  chose  «  un  sa  vaut  inventa  des  mouchettes  qui 
entachaient  la  ntuuchure  de  tomber  sur  1*  table 
m  de  salir  te  chandelier.  À  peine  Jouissait-il  de  ses 
.scriewt  succès  qu'il  tut  éclipse  par  un  mécanicien 
pu»  habile  :  celui-ci  >  véritable  créateur,,  imagina 
ta»  monchettes  automates  qui  ,  comme  les  trépieds 
vite  Y  ukain  „  se  mouvaient  d'elles-mêmes  >  fusaient 
jmjts  Sanctions  sans  avoir  besoin  d'une  main  auxi- 
liaire,, et  mouchaient  au  moment  précis  où  la  chan- 
ôfue.  ne  jetant  qu'une  lueur  terne*  réclamait  ce 
boa  office. 

le  génie  anglais  n'est  pas  seulement  inventif, 
il  est  encore  très-varié  dans  ses  conceptions  :  le 
poissa* ,  le  beurre ,  le  fromage,  ont  chacun  leur 
couteau  particulier:  il  existe  un  instrument  pour 
îai^er  les  plumes,  un  autre  pour  couper  les  oncles. 
on.  pour  mettre  les  souliers  »  un  autre  pour  bon- 
vener  les  jarretières  des  culottes  :  on  porte  avec 
soi  une  fourchette  pour  griller  le  pain*  et  on  a 
imaginé  un  garde-fins  de  poche*  qui  coûte  la  mo- 
£xp*e  somme  de  4»  ***>  francs.  Quand  on  a  ru  de 
pareik  prodiges  >  on  ne  devrait  plus  être  étonné 
<îe  lin  :  et  cependant  je  suis  sur  d'exciter  encore 
r*iminlftoa  de  mes  lecteurs  par  deux  autres  mi- 
racks  que  j'ai  gardés  pour  te  hom/mt.  Un  Yau* 
,  un  Arcfaimède ,  un  Dieu  vient  d'inventer 
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et  les  détails  de  leur  procès.  On  espère  que  le  pro- 
priétaire de  ce  beau  muséum  finira  par  se  pendre 
lui-même ,  et  que  sa  corde  aura  l'honneur  de  com- 
pléter la  collection. 

Le  malin  observateur  ne  reste  pas  toujours  à 
Londres.  Dans  la  tournée  qu'il  fait  en  Angleterre , 
il  va  visiter  les  lacs  du  Cumberland  et  de  West- 
Moreland.  Il  se  trouve  un  jour  dans  un  lieu  plus 
sauvage  que  le  désert  des  Batuécas  en  Espagne. 
L'absence  de  toute  habitation ,  les  rochers  affreux 
qui  l'environnent,  le  lac  silencieux  qu'il  côtoie  , 
lui  font  croire  qu'il  est  séparé  de  l'espèce  humaine, 

quand  tout-à-coup  il  voit  paraître Qui  ?  Un 

loup ,  un  serpent,  un  monstre!  Non ,  c'est  un  Juif 
qui  lui  offre  des  thermomètres  et  des  lunettes. 

La  page  109  du  troisième  volume  contient  un 
avis  fort  utile  aux  voyageurs  :  il  existe  en  Angle- 
terre une  loi  très-sévère ,  à  laquelle  il  est  d'autant 
plus  facile  de  contrevenir  qu'elle  est  peu  connue 
des  Anglais  mêmes.  Par  cette  loi ,  toute  personne 
qui  apporte  de  l'étranger  des  billets  de  la  Banque 
d'Angleterre,  est  tenue  de  les  présenter  à  cette 
Banque  avant  de  les  mettre  en  circulation  ,  et  cela 
sous  peine  d'être  poursuivi  pour  crime  de  faux ,  si 
le  billet  est  faux  lui-même.  Pour  avoir  ignoré 
cette  loi ,  qui  devrait  être  placardée  partout ,  et 
surtout  dans  les  ports  de  mer,  un  étranger, 
très-considéré  dans  son  pays ,  ayant  mis  en  émis- 
sion à  Londres  des  billets  de  Banque  qu'il  avait 
achetés  à  Hambourg ,  et  qui  malheureusement  se 
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croire  ,  des  tyrans  domestiques ,  et  ces  fiers  parti- 
sans de  la  liberté  établissent  dans  leurs  maisons  le 
despotisme  le  plus  absolu.  On  trouve  aussi  dans 
ce  volume  des  détails  agréables  sur  les  eaux  de 
Bath ,  et  un  chapitre  fort  curieux  sur  la  politique 
des  Anglais  dans  l'Inde.  A  tout  prendre ,  le  livre 
est  amusant ,  et  ce  qu'il  renferme  de  plus  instructif 
est  dû  à  MM.  de  Gourbillon  et  Dickinson,  traduc- 
teurs et  commentateurs. 


LONDRES  ET  LES  ANGLAIS  ; 


Par  L.-  J.  Ferai  de  SaihtXonstaht. 


Cet  ouvrage  embrasse  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'intéressant,  de  curieux  ou  d'instructif  chez 
une  nation  célèbre.  Topographie,  architecture, 
caractères  et  mœurs  des  habitans ,  ressorts  publics 
ou  secrets  du  gouvernement ,  lois  et  tribunaux , 
agriculture,  commerce,  sciences,  lettres,  beaux- 
arts  ,  industrie ,  état  militaire ,  marine ,  finances , 
préjugés  et  vices  nationaux ,  notices  détaillées  sur 
les  écrivains ,  les  artistes  et  leurs  principaux  ou- 
vrages :  tels  sont  les  objets  importans  que  l'auteur 
présente  avec  clarté  ,  qu'il  apprécie  avec  justesse , 
et ,  sans  doute ,  il  y  a  peu  de  Français  qui  cou- 
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Français,  nous  n'aurions  pas  pour  trente  ans 
d'existence.  »  Cette  insolente  naïveté  du  ministre, 
ce  monument  honteux  par  lequel  on  immortalise 
une  pareille  action ,  nous  feraient  croire  que  nous 
avons  effectivement  certains  penchons  irrésistibles, 
et  que  le  nouveau  docteur  trouverait  chez  les  Anglais 
Y  organe  de  V injustice  très-fortement  prononcé. 

Ce  trésor  inestimable  que  les  Anglais  se  vantent 
de  posséder  seuls,  cette  liberté  qui  les  rend  si  fiers, 
et  qui  leur  donne  le  prétexte  de  mépriser  tons 
les  autres  peuples  du  monde ,  ne  paraîtra  pas  un 
bien  si  précieux  et  si  désirable ,  quand  on  voudra 
peser  les  considérations  suivantes  :  i°  L'acte  d'fcz- 
beas  corpus ,  cette  sauve-garde  de  la  liberté  indi- 
viduelle ,  qui  peut  être  suspendu ,  et  l'est  en  efiet 
chaque  fois  que  cela  importe  au  gouvernement  ; 
2*  le  droit  d'être  jugé  par  ses  pairs ,  qui  se  restreint 
tous  les  jours ,  et  qui  déjà  est  aboli  dans  tontes  les 
lois  fiscales ,  financières ,  et  partout  où  il  est  ques- 
tion des  revenus  de  l'État  ;  3°  la  presse  des  mate- 
lots qui  s'exerce  de  la  manière  la  [dus  révoltante , 
et  qui  est  d'autant  plus  contraire  à  la  liberté  qu'au- 
cune loi  n'en  a  fait  une  mesure  légale  ;  If  enfin, 
une  foule  de  lois  prohibitives  qui  sont  tellement 
tyranniques ,  que  le  despote  le  plus  absolu  n'ose- 
rait les  dicter  au  peuple  le  plus  façonné  à  l'escla- 
vage :  telles  sont,  avec  beaucoup  d'autres»  les  res- 
trictions apportées  à  la  liberté  pour  la  conservation 
de  laquelle  ce  peuple  se  croit  en  droit  d'être  injuste 
fnveis  le  genre  humain. 


LONDRES  ET  LES   ANGLAIS.  2o3 

L  apiculture  anglaise  est  vantée  dans  toute  l'Eu- 
rope :  elle  le  mérite  à  bien  des  égards;  mais  il  ne 
but  pas  en  conclure  que  ce  pays  soit  le  plus  pro- 
ductif, et  que  rien  n'égale  la  fertilité  de  la  Grande- 
Bretagne.  Quel  sera  l'étonnementdu  lecteur  quand 
il  apprendra  que  V  Angleterre ,  prise  en  général»  est 
le  pays  le  moins  cultivé  de  l'Europe  ,  et  que  les 
landes  y  sont  dans  une  proportion  effrayante  avec 
les  terres  en  rapport?  S'il  en  doute,  nous  lui  cite- 
rons une  autorité  non  suspecte,  l'anglais  sir  Mor- 
ton  Eden ,  dont  voici  les  expressions  :  «  Notre  ile 
»  a  plus  de  terres  en  friches ,  en  proportion  de  son 
»  étendue  %  qu'aucun  autre  pays  civilisé  du  monde, 
»  sans  même  excepter  la  Russie  ,  dont  les  forets , 
»  n'étant  pas  sans  produit ,  ne  peuvent  pas  être 
*  considérées  comme  des  terres  en  friche.  » 

La  prétendue  générosité  des  Anglais  perd  un 
peu  de  son  éclat ,  quand  on  remarque  que  Lon- 
dres est  la  ville  du  monde  où  l'on  voit  le  plus  de 
pauvres;  et  la  bonne  foi  tant  vantée  des  mar- 
chands perd  beaucoup  de  son  crédit,  quand  on 
apprend  que  leur  réputation  n'est  fondée  que  sur 
un  mot ,  et  que  ce  yu  'on  nomme  extorsion  ailleurs, 
se  nomme  chez  eux  spéculation*  On  aura  de  même 
une  idée  assez  nette  des  mœurs  anglaises ,  quand 
on  saura  qu'il  y  a  cinquante  mille  filles  publiques 
dans  la  seule  ville  de  Londres,  ce  qui  fait  le 
vingtième  de  sa  population.  Si  maintenant  on  re- 
tranche la  moitié  de  cette  population  pour  les 
hommes,  la  moitié  de  ce  qui  reste  pour  les  femmes 
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âgées  ou  établies ,  la  moitié  de  ce  qui  reste  encore 
pour  les  filles  en  bas  âge  ;  et  si  Ton  fait  une  der- 
nière réduction  pour  celles  qui ,  par  leur  rang  et 
leur  fortune  ,  sont  préservées  de  la  prostitution  et 
du  besoin ,  il  résultera  que ,  sur  deux  filles  que 
Ton  rencontre  dans  cette  capitale  ,  il  y  a  une  fille 
publique  et  souvent  deux.  Cette  proportion   de 
cinquante  mille  filles  nous  a  paru  un  peu  forte  ;  mais 
c'est  sur  des  renseignemens  pris  à  la  police  que 
l'auteur  fonde   son  assertion.   Sur  les  fréquens 
voyages  des  Anglais,  nous  citerons  un  mot  de  leur 
compatriote  Congrève  ;  il  dit  :  «  Qu'ils  retournent 
«  à  la  maison  paternelle ,  raffinés  et  polis  comme 
»  un  matelot  hollandais  qui  a  fait  la  pèche  de  la 
»  baleine.  » 

L'énorme  différence  qui  existe  entre  l'hôpital  de 
Ghelsea  et  celui  de  Greenwich ,  indique  celle  que 
la  nation  a  établie  entre  les  troupes  de  terre  et  celles 
de  la  marine  :  les  premières  jouissent  de  si  peu  de 
considération,  que  la  lie  du  peuple  se  permet  d'in- 
sulter aux  habits  rouges.  En  confirmant  cette  pré- 
férence pour  les  troupes  de  mer,  le  gouvernement 
découvre  assez  le  but  de  ses  espérances ,  et  l'es- 
pèce de  gloire  qu'il  ambitionne. 

Le  commerce  et  les  manufactures  sont  les  véri- 
tables sources  de  la'  prospérité  britannique.  Ces 
deux  articles  sont  très-détaillés  dans  l'ouvrage  que 
nous  annonçons  ;  et  il  y  a  un  intérêt  réel  dans  les 
réflexions  de  l'auteur  sur  le  danger  d'un  commerce 
trop  étendu.  Le  système  de  guerre  fondé  sur  lès 
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QUINZE   JOURS  A   LONDRES 

A    LA   FIN   DE    l8l5;    PAR   M***. 


Un  Français  va  pour  la  première  fois  en  An- 
gleterre; il  n'y  voit  que  la  route  de  Douvres  à 
Londres  ;  H  passe  quinze  jours  dans  la  capitale  ;  il 
tient  note  de  tout  ce  qui  s'offre  à  ses  observations, 
et  ce  journal  forme  un  petit  volume.  Ce  voyageur 
a  de  l'esprit ,  il  est  de  très-bonne  foi  ;  il  est ,  ou  il 
croit  être  impartial ,  il  ne  rapporte  que  ce  qu'il  a  vu 
ou  entendu  :  faut-il  en  conclure  qu'il  ait  pu  juger 
les  Anglais ,  leur  caractère,  leurs  mœurs,  ou  même 
leurs  bizarreries  ?  Non ,  il  est  possible  qu'il  se  soit 
trompé  sur  tout  ;  et  lorsque  ses  observations  ont 
été' matériellement  vraies,  faites  avec  soin  ,  écrites 
avec  sincérité  et  réduites  aux  termes  les  plus  sim- 
ples ,  alors  même  il  est  nécessairement  trompé  sur 
le  jugement  qu'il  en  porte  ,  sur  les  conséquences 
qu'il  en  tire. 

De  quelque  pays  que  nous  soyons,  notre  ju- 
gement se  forme  de  toutes  les  impressions  bonnes 
ou  mauvaises  que  nous  avons  reçues  depuis  notre 
enfance,  de  toutes  les  notions  que  nous  avons 
acquises ,  de  toutes  les  habitudes  que  nous  a  von* 
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contractées.  Avec  cette  masse  d'idées  qui  nous 
paraissent  toutes  justes ,  parce  qu'elles  nous  sont 
naturelles ,  nous  nous  composons  un  régulateur 
dont  nous  nous  servons  pour  juger  les  autres 
peuples ,  et  même  le  peuple  d'une  autre  province , 
d  une  autre  ville ,  d'un  autre  quartier.  Tout  ce  qui 
est  au-dessus  ou  au-dessous  de  notre  échelle  pro- 
portionnelle nous  paraît  monstrueux  ou  mépri- 
sable. Pour  qu'une  chose  nous  choque ,  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'elle  soit  réellement  ridicule  ,  il 
suffit  qu'elle  soit  autre  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  bi- 
zarre, c'est  que  nous  portons  en  nous-mêmes, 
sans  nous  en  douter ,  les  erreurs ,  les  préventions 
et  les  défauts  qui  sont  l'objet  de  nos  reproches  et 
de  nos  sarcasmes. 

L'auteur  des  Quinze  Jours  à  Londres  n'a  pas 
tardé  à  me  fournir  la  preuve  de  cette  dernière  pro- 
position. Dès  la  vingtième  page  de  son  journal ,  il 
se  moque  d'un  M.  Scott  qui  a  fait  une  visite  à 
Pans  en  181 4»  et  qui,  dans  cette  visite,  a  déjà 
connu  et  jugé  notre  caractère ,  nos  mœurs ,  et 
jusqu'aux  secrets  les  plus  mystérieux  de  nos  mé- 
nages :  «  Je  crois  ,  dit  le  voyageur  français  ,  que 
M.  Scott  n'a  pénétré  que  dans  nos  antichambres , 
et  a  fait  d'imagination  le  tableau  des  salons  et  des 
boudoirs.  »  Cela  est  possible  ;  mais  celui  qui  n'a 
vu  qu'une  auberge ,  une  chambre  garnie ,  un  café; 
une  salle  de  spectacle  ,  et  quelques  rues  de  Lon- 
dres dans  le  plus  mauvais  mois  de  l'année ,  jugera- 
t-il  mieux  l'Angleterre  que  M.  Scott  n'a  jugé  la 
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France  ?  L'Anglais  a  blâmé  Paris  ,  parce  que  Paris 
n  est  pas  Londres  ;  le  Français  a  fait  la  critique  de 
Londres  ,  par  la  même  raison.  Si  un  Italien ,  un 
Espagnol ,  décrivaient  ces  deux  villes ,  ils  y  remar- 
queraient de  nouvelles  imperfections ,  parce  qu'ils 
les  jugeraient  d'après  le  régulateur  de  Rome ,  de 
Naples  ou  de  Madrid. 

.    Il  est  vrai. que  notre  voyageur,  un  peu  caus- 
tique, s'est  prescrit  des  limites  très-étroites  :  il  s'in- 
terdit toute  discussion  politique  ,  toutes  réflexions 
sur  la  puissance  de  l'Angleterre ,  sur  son  com- 
merce, sa  prospérité,  et  sur  les  ressorts  de  ce  gou- 
vernement dont  tout  le  monde  parle ,  que  peu  de 
personnes  connaissent ,  et  qui  est  jugé  si  diverse- 
ment, selon  les  faces  sous  lesquelles  on  l'examine, 
et  le  régulateur  dont  on  se  sert  pour  l'apprécier. 
Notre  anonyme  n'a  donc  observé  à  Londres  que 
ce  que  Ton  voit  partout  :  des  costumes,  des  dîners, 
des  théâtres  ,  des  boutiques  ,  des  rues  et  des  mai- 
sons. Son  ouvrage  aurait  fort  peu  d'importance  , 
quand  même  il  aurait  toujours  bien  observé  et 
bien  décrit.  Les  grands  traits  de  l'Angleterre  sont 
sa  constitution  politique,  son  système  de  finances, 
son  commerce  et  son  industrie.  Faites  abstraction 
de  ces  quatre  points  caractéristiques ,  les  Anglais 
sont  des  hommes  comme  les  autres  ;  et  les  petites 
nuances  qui  les  distingueront  mériteront  à  peine 
l'attention  de  l'observateur. 

On  me  répondra  sans  doute  que  le  voyageur  de 
quinze  jours  n'a  pas  eu  dé  si  hautes  prétentions  ; 
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qtt  il  ni  pas  brouta  faire  110  gros  Evre  sur  l'Angle-» 
terre  >  et  qu'il  s'est  craintif  de  retracer  brièvement 
et  légèrement  les  singularités  et  les  ridicules  qui 
s  étaient  offerte  à  ses  veux»  En  se  renfermant  dans 
ce  cercle  très-étroit  »  il  pouvait  *  je  l'avoue  *  (tare 
tin  Irae  fort  agréable  :  mais  alors  il  aurait  dû  s'at- 
tacher aux  choses  vraiment  originales»  aux  objets 
qui  ne  se  trouvent  que  là  >  aux  coutumes  qui  sont 
vicieuses  par  elles-mêmes  >  et  non  point  à  celtes  qui 
non»  :nmhfant  ridicules  par  leur  diHerence  avec 
les  rôtres:  U  fallait  enfin  ne  pas  dire  que  Von  sera 
ixapartkd  *  et  Tétre  davantage.  L'exemple  des  An* 
^ais.  qui  ont  été  injustes  envers  nous»  ne  nous 
donne  pas  le  droit  de  tout  blâmer  chez  eux  à  tort 
et  ii  travers  :  récrimination  n'est  pas  justice.  Un 
de&a*  plus  grave  est  celui  de  reprocher  à  Londres 
ce  que  Ton  trouve  partout  >  et  à  Paris  peut-être 
plus  qpa  ailleurs. 

Notre  anonyme  s'étonne  d'abord  de  ce  que  le 
garçon  qui  le  sert  dans  l'auberge  de  Douvres  place 
sur  la  fcabfe  um  rouleau  à  drvùe  %  et  fmtfowvketie 
à  £aurÀ*,  ce  qui  me  parait  tort  naturel  quand  U 
s  agit  de  découper;  mais  U  attend  une  serviette  qui 
a  arrive  pas  :  l'absence  de  cette  serviette  fournit  un 
paragraphe  qui  finit  par  comparer  un  Anglais  à 
an  chat.  Que  dirait4l  donc  s'il  voyageait  en  Chine» 
où  il  ne  verrait  sur  les  tables  ni  fourchettes  »  ni 
couteaux?  Que  conclure  de  cette  différence  dans 
les  usages?  C'est  que  deux  ou  trois  ceut  imitions 
d  hommes  ont  pu  dîner  pendant  deux  ou  trois 
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mille  ans  sans  fourchette ,  et  que  la  serviette  n'est 
pas  d'une  haute  importance  pour  la  gloire  et  b 
prospérité  d'une  nation. 

Notre  voyageur  est  mal  logé  à  Douvres  :  cela 
est  fâcheux  ;  ibais  je  ne  lui  conseille  pas  d'aller  en 
Espagne  ou  en  Italie ,  il  y  regretterait  souvent  les 
auberges  anglaises.  En  vertu  de  X  Alien-bill,  il  est 
obligé  de  se  faire  recommander  par  un  Anglais 
pour  obtenir  la  permission  d'aller  à  Londres  :  je 
ne  vois  là  qu'une  petite  gène  pour  les  curieux  f  et 
une  grande  sécurité  pour  le  gouvernement.  On  ne 
sonne  pas  aux  portes  des  Anglais ,  mais  on  frappe  : 
voilà  9  je  l'avoue ,  une  énorme  différence  entre  b 
France  et  l'Angleterre  ;  mais  plus  on  frappe  fort , 
plus  on  obtient  de  considération.  Eh  bien  !  il  suf- 
fit qu'on  soit  prévenu  ;  et  vive  le  pays  où  Ton  se 
fait  considérer  à  si  peu  de  frais  !  Logé  à  X Hôtel 
Impérial  de  Saint-Pétersbourg ,  l'anonyme  y  dtoe 
une  seule  fois ,  y  couche  deux  nuits ,  y  prend  trois 
fois  du  thé ,  et  le  mémoire  s'élève  à  b  somme  de 
i  26  livres  1 2  sous  argent  de  France,  Ceci ,  j'en 
conviens ,  est  un  peu  plus  sérieux  que  b  serviette 
et  le  marteau  de  porte  ;  mais  si  vous  voulez  voya- 
ger économiquement  f  n'allez  pas  à  Londres  9  et 
surtout  ne  lorçez  pas  à  Y  Hôtel  Impérial. 

A  Paris ,  les  marchands  ambubns  annoncent  les 
différentes  denrées  par  des  cris  qui  ont  obtenu  l'hon- 
neur d'être  notés  comme  des  phrases  de  chant: 
à  Londres ,  ces  marchands  coureurs  se  font  con- 
naître par  des  sonnettes.  Je  me  déclare  incompétent 
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'beurre  acheté  par  ses  parens.  Ceci  est  très-sérieux , 
il  faut  le  confesser  ;  mais  si  un  Anglaiss'avisait  d'é- 
pier nos  enfans,  nos  cabaretiers ,  et  même  nos  cui- 
siniers de  bonnes  maisons ,  la  brochure  qu'il  ferait 
sur  un  sujet  aussi  important  serait-elle  moins  volu- 
mineuse que  celle  de  notre  voyageur? 

Maintenant ,  si  nous  récapitulons  les  griefs  ex  - 
posés  dans  l'acte  d'accusation  que  je  viens  de  trans- 
crire, nous  verrons  que  notre  supériorité  sur  l'An- 
gleterre consiste  en  ce  que,  slir  nos  tables ,  on  place 
la  fourchette  et  le  couteau  du  même  côté ,  tandis 
qu'à  Londres  l'une  est  à  gauche  et  l'autre  à  droite  ; 
que  chez  nous  on  sonne  aux  portes,  et  doucement, 
tandis  que  là-bas  on  frappe ,  et  l'on  frappe  fort  ; 
que  nous  avons  besoin  d'une  serviette ,  dont  les 
trois  quarts  des  Anglais  savent  se  passer  ;  que  nous 
avons  trois  ou  quatre  théâtres  spéciaux  pour  le  mé- 
lodrame ,  qui  partage  à  Londres ,  avec  Othello  et 
Cymbeline,  les  honneurs  des  grands  théâtres  ;  que 
nous  nous  enrhumons  par  politesse ,  quand  nos 
voisins  gardent  le  chapeau  sur  la  tète  :  et  que  nos 
enfans  sont  toujours  propres  et  réservés ,  quand 
les  petits  gourmands  de  Londres  sont  assez  im- 
moraux pour  lécher  le  beurre  de  leurs  parens. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  diminuer  les  torts  des 
Anglais  sur  tous  ces  points  :  je  sais  ce  que  je  dois 
d'égards  et  de  reconnaissance  à  cette  grande  na- 
tion ,  qui  est  si  juste  et  si  généreuse  quand  elle 
parle  de  nous  ;  mais ,  d'un^utre  côté ,  si  je  prends 
la  défense  de  ces  anciens  ennemis ,  de  ces  éternels 
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un  petit  paquet  de  linge ,  et  regarde  brûler  sa  mai- 
son avec  une  stoïque  indifférence.  Cela  me  rappelle 
un  négociant  de  la  même  nation ,  qui ,  rassuré 
contre  le  brigandage  des  Algériens  par  la  leçon 
qu'ils  avaient  reçue  de  lord  Exmouth ,  disait  avec 
une  candeur  touchante  :  «  Les  pirates  ne  pil- 
leront plus  maintenant  que  des  Italiens  et  des 
Français.  » 

Après  avoir  reproché  à  nos  voisins  des  torts 
aussi  graves  que  ceux  de  ne  pas  vouloir  s'enrhu- 
mer ,  de  prendre  du  thé  trop  fort  et  du  café  trop 
faible ,  de  «'amuser  à  la  Pie  voleuse  ,  et  de  faire 
courir  les  rues  aux  sonnettes ,  tandis  qu'ils  n'en 
mettent  point  à  leurs  portes ,  il  fallait  bien  pré- 
senter quelques  compensations  pour  ne  pas  res- 
sembler à  oe  lord ,  autour  d'un  voyage  en  deux 
volumes ,  et  tellement  ennemi  de  la  France  ,  qu'a- 
près avoir  mangé  avec  plaisir  des  canards  en  Es- 
pagne ,  41  ne  trouvait  rien  de  plus  détestable  qu'un 
canard  françAs.  Notre  anonyme  est  plus  juste  :  sa 
critique  ne  s  étend  pas  jusque  sur  les  canards  de 
la  Tamise  ;  mais  aussi  il  est  reconnu  <jue  nous  n'a- 
vons pas  d'esprit  public.  Il  fait  d'aboid  observer 
que  le  fameux  godd&m  n'est  pas  le  fond  de  la 
langue  anglaise ,  comme  le  dit  Figaro ,  et  que  ja- 
mais on  ne  l'entend  en  bonne  compagnie  :  ce  que 
je  crois  facilement  ;  îi  assure ,  en  outre ,  que  les 
dames  anglaises  ne  s'enivrent  pas  comme  leum 
maris  :  ce  que  j'avais  deviné  avant  de  l'apprendre.  Il 
feit  l'éloge  des  journalistes  anglais  qtri ,  s'étant  par- 
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tagés  entre  l'Opposition  et  les  ministres ,  restent 
constamment  fidèles  à  leur  parti  y  et  ne  foulent 
pas  aux  pieds  l'idole  qu'ils  ont  encensée  dons  un 
antre  temps.  Je  ne  conçois  pas  trop  contaient 
Fbonneur  consiste  à  toujours  donner  raison  à  un 
parti  »  même  quand  il  a  évidemment  tort  ;  mais  en- 
fin c'est  une  louange  accordée  par  le  voyageur,  et 
je  la  remarque  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il 
n  est  pas  homme  à  la  prodiguer.  Je  terminerai  par 
une  observation  plus  sérieuse  et  plus  édifiantes 
L'anonyme  a  trouvé  les  églises  anglaises  tellement 
pleines  qu'il  y  avait  du  monde  jusque  dans  la  rue  ; 
il  iat  saisi  d'un  respect  religieux  en  voyant  Tordre 
et  le  recueillement  qui  y  régnaient  ;  les  jeunes  gens 
ne  9  y  promenaient  pas  en  long  et  en  large  pour 
y  découvrir  quelqu'un  de  leur  connaissance  y  les 
li  i— <i    n'y  jouaient  pas  des  yeux  et  n'y  faisaient 
pas  des  signes  >  et  les  assistans ,  uniquement  occu- 
pés 4e  Dieu  >  n'y  étaient  distraits  ni  par  un  loueur 
de  chaises  >  m  par  un  bedeau  >  m  par  des  que* 
taa»Sw  Après  s'être  moqué  des  Anglais,  le  maBn 
voyageur  ne  veut-il  pas  ici  se  moquer  un  peu  de 
aoos? 

Je  rendrai  compte  incessamment  des  Sue  mois 
à  Idmmbnts  du  même  auteur.  Si  Barème  est  juste, 
les  six  mois  vaudront  douie  fois  les  quime  jours. 
Je  le  souhaite  pour  le  plaisir  de  mes  lecteurs  et  pour 
le 
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Volta  IRE  avait  tous  les  moyens  de  bien  obser- 
ver; sa  réputation  lui  facilitait  l'accès  dans  les 
meilleures  société»  partout  où  il  se  trouvait,  et 
cependant  il  assure  qu'un  étranger  ne  counau. 
jamais  bien  le  pays  qu'il  habite ,  qu'il  n'en  voit  que 
les  dehors,  et  que  les  dedans  lui  sont  toujours 
cachés.  Il  ajoute  que ,  quand  on  parcourrait  cent 
fois  la  ville  de  Londres ,  quand  on  passerait  de  la 
maison  d'un  lord  à  la  taverne ,  du  Parlement  à  la 
Bourse ,  et  du  sermon  à  la  comédie ,  on  serait  en- 
core fort  inhabile  à  juger  du  caractère  et  de»  mœurs 
de  la  nation.  Il  raconte  que ,  voulant  aller  à  Lon- 
dres ,  il  s'arrêta  d'abord  à  Greeimich.  Celait  le 
jour  d'une  fête  populaire  ;  une  foule  immense  j 
armait  de  tous  cotés  ;  la  joie  et  la  satisfaction  écla- 
taient sur  tons  les  visages ,  la  large  Tamise  était 
couverte  de  chaloupes  pavoisées,  conduites  par 
des  rameurs  dont  la  petite  veste  était  ornée  de  ru- 
bans. Partout  des  femmes  proprement  et  riche- 
ment vêtues ,  partout  des  jeunes  gens  de  bonne 
mine  couraient   sur  des  chevaux  fringans  ;   des 
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espèces  de  champs  clos ,  tracés  sur  la  pelouse , 
étaient  destinés  à  divers  jeux  et  à  des  courses ,  et 
des  mâts  portaient  le  prix  de  la  victoire.  Voltaire 
était  enchanté.  Pour  surcroît  de  bonheur ,  il  ren- 
contre dans  la  foule  quelques  Anglais  pour  lesquels 
il  avait  des  lettres  de  recommandation  ;  il  en  est 
accueilli  avec  une  politesse  ,  un  empressement  et 
une  gaieté  qui  l' étonnent.  On  lui  amène  un  cheval, 
on  le  conduit  partout  ,  on  lui  fait  voir  tout ,  on  lui 
explique  tout  ,  et  on  le  quitte  en  lui  faisant  mille 
protestations  de  service»  Si,  dès  ce  moment,  Voltaire 
eût  écrit  en  France  ,  il  n'aurait  pas  manqué  d'as- 
surer que  les  Anglais  sont  le  peuple  le  plus  corn- 
municatif ,  le  plus  gai ,  le  plus  aimable  et  le  plus 
éminemment  social   qui  ait  jamais  existé  sur  la 
terre.  Cependant  il  entre  dans  Londres;   dès  le 
même  soir  il  est  introduit  dans  une  société  où  plu- 
sieurs dames  de  qualité  sont  réunies.  Il  croit  n'a- 
voir rien  de  mieux  à   faire  que  de  parler  avec 
enthousiasme  de  la  belle  fête  qu'il  a  vue ,  et  du 
plaisir  qu'elle  lui  a  causé.  Toutes  les  figures  devien- 
nent sérieuses ,   et  personne  ne  lui  répond  ;  plus 
il  s'échauffe ,  plus  les  visages  se  glacent ,  et  l'on  se 
met  à  jouer  sans  l'écouter  davantage.  Une  dame 
pourtant ,  plus  charitable  que  les  autres ,  le  tire  à 
l'écart  et  lui  dit  :  «  La  fête  dont  vous  nous  parlez 
est  celle  du  peuple  ;  la  bonne  compagnie  n'a  garde 
de  s'y  trouver;  les  belles  dames  que  vous  avez 
vues  sont  des  grisettes  ou  des  femmes  de  la  der- 
nière classe ,  et  ces  écuyers  élégans  qui  maniaient 
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leurs  coursiers  avec  tant  d'adresse,  sont  des  commis 
marchands  qui  caracolaient  sur  des  chevaux  de 
louage.  »  Notre  voyageur  était  un  peu  honteux  des 
belles  expressions  dont  il  s'était  servi ,  mais  il  ne 
se  tenait  pas  pour  battu ,  et  les  nouveaux  amis  qui 
l'avaient  reçu  avec  tant  de  cordialité  devaient  le  dé- 
dommager du  froid  accueil  des  grandes  dames.  Il 
les  trouve  le  lendemain  dans  un  café  où  ils  lisaient 
les  papiers  publics.  Il  les  aborde  avec  la  familiarité 
et  la  gaieté  françaises  ;   on  lui  fait  un  salut  très- 
bref  ,  mais  on  ne  lui  répond  pas  un  mot  ;  à  peine 
a-t-on  l'air  de  le  connaître  ;  toutes  les  belles  choses 
qu'il  dit  paraissent  importuner  ces  hommes  qui,  la 
veille,  babillaient  autant  que  lui.  Il  demande  enfin 
la  raison  de  ce  contraste  ;  et  après  plusieurs  inter- 
pellations toujours  plus  pressantes ,  on  lui  répond 
enfin  que  le  vent  d'est  souffle,  et  là  finit  la  con- 
versation. La  conclusion  de  cette  petite  historiette 
est  que,  quand  le  vent  souffle  de  l'est ,  tous  les  An- 
glais ont  le  spleen ,  les  uns  se  pendent ,  les  autres 
se  noient,  et  tous  sont  moroses  ou  désagréables. 

Voilà  de  l'exagération  dans  deux  sens  opposés  ; 
et  si  un  homme  tel  que  Voltaire  s'est  laissé  trom- 
per ainsi  par  les  apparences,  que  dirons-nous 
des  voyageurs  vulgaires?  Le  vent  d'est,  l'appa- 
reil d'une  fête  populaire,  la  morgue  de  quelques 
grandes  dames  ,  n'influeront-ils  pas  sur  leurs  ju- 
gemens?  Concluons  à  notre  tour  que  pour  bien 
connaître  une  nation  dont  les  usages  diffèrent  es- 
sentiellement des  nôtres ,  il  faut  y  voir  toutes  les 
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classes  de  la  société  >  les  voir  dans  toutes  les  cir- 
constances, et  y  former  des  liaisons  qui  nous 
donnent  les  moyens  d'observer  l'intérieur.  Les 
lieux  publics  ressemblent  à  des  salles  de  bal ,  cha- 
cun a  son  masque  et  son  domino  :  avant  de  juger* 
attendez  qu'on  ait  quitté  le  déguisement 

N'exigeons  donc  que  des  observations  superfi- 
cielles d'un  voyageur  qui  passe  quinze  jours  ou 
même  six  mois  dans  une  immense  capitale,  et 
soyons  satisfaits  si ,  parmi  ses  remarques ,  il  s'en 
trouve  d'originales  et  de  plaisantes.  L'anonyme 
dont  ^'annonce  l'ouvrage ,  a  mieux  vu  en  six  mois 
qu'il  n'avait  fait  en  quinze  jours:  ses  critiques, 
quoique  toujours  malignes,  sont  moins  1 
ses  éloges  sont  moins  restreints.  Mais,  je  le 
pète ,  s' étant  interdit  toute  réflexion  sor  les  grands 
traits  qui  distinguent  la  nation  anglaise  de  toutes 
les  autres.,  les  tableaux  de  genre  qu'il  nous  pré- 
sente se  retrouvent,  à  quelques  nuances  près» 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 

Sa  description  de  l'Opéra  de  Londres  peut  s'ap- 
pliquer à  bien  d'autres  spectacles ,  et  je  n'y  vois 
rien  d'absolument  original  que  la  manière  d'appli- 
quer les  affiches  :  à  Londres,  elles  ne  tapissent 
pas  les  rues  comme  chez  nous  ;  on  les  dépose  dans 
différentes  "boutiques ,  et  notre  voyageur  a  vu  chez 
<ni  'boucher  une  affiche  d'Opéra  quittait  attachée 
par  un  bout  sur  un  gigot  de  mouton,  et  par  Vautre 
sur  une  longe  de  veau.  Une  bonne  idée  en  lait 
naître  une  autre ,  et  je  pense  que  si  l'on  plaçait 
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chez  nos  marchandes  de  modes  des  affiches  de  co- 
médie attachées  à  des  bonnets  et  à  des  chapeaux,  il  y 
aurait  [beaucoup  plus  de  jolies  femmes  à  nos  spec- 
tacles. Le  gigot  et  le  chapeau  constitueraient  une 
différence  nationale,  beaucoup  plus  caractéristique 
que  le  marteau  de  porte  et  la  sonnette. 

Les  modes  anglaises  ont  peu  de  grâce  et  de  goût 
aux  yeux  de  l'anonyme  :  je  le  crois  aisément  ;  mais 
pouvons-nous  disputer  sur  le  goût  et  l'élégance 
d'une  mode ,  quand  nous  savons  que  la  dernière 
est  toujours  la  meilleure  ?  Supposons  que  l'on  pût 
voir  aux  Tuileries  ,  dans  le  même  moment ,  une 
femme  mise  comme  on  l'était  avant  la  révolution, 
une  seconde  mise  comme  on  l'est  aujourd'hui ,  et 
une  troisième  comme  on  le  sera  dans  trente  ans , 
ne  seraient- elles  pas  des  caricatures  l'une  pour 
l'autre  ?  Nous  sommes  donc  déjà  ridicules  pour 
ceux  qui  viendront  après  nous,  et  tout  homme  qui 
parle  de  modes  devrait  ajouter  : 

Celle  que  je  décris  est  déjà  loin  de  moi. 

Le  chapitre  intitulé  la  Treille  de  Saint-P^alentin, 
sera  tout  neuf  pour  la  plupart  des  lecteurs.  Je  me 
contenterai  de  dire  que  cette  fête  est  consacrée  aux 
déclarations  d'amour.  Les  demoiselles  reçoivent 
de  leurs  amans  de  belles  lettres  ,  avec  des  vers  et 
même  des  gravures  dont  on  tient  boutique  ,  pour 
la  commodité  des  amans  qui  ne  sont  pas  poètes 
ou  qui  ne  savent  pas  écrire.  Mais  de  quoi  n'abuse- 
t-on  pas  ?  Les  polissons  de  Londres ,  car  il  y  en  a 
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On  voit  que  le  voyageur  s'est  amendé  pendant 
un  séjour  de  six  mois  :  les  dames  anglaises  reçoi- 
vent de  lui  les  plus  magnifiques  éloges  ;  elles  sont 
sages  et  retirées  ;  elles  cultivent  les  talens  agréables  ; 
elles  parlent  bien  plusieurs  langues  ;  elles  ont  des 
connaissances  en  littérature ,  et  même  dans  les 
sciences.  Cela  me  rappelle  qu'à  mon  premier 
voyage  à  Rome ,  j'y  vis  un  Français  qui  s'ennuyait 
à  périr  ;  rien  ne  lui  plaisait ,  ni  les  beaux  restes  des 
Romains ,  ni  les  nombreux  muséums ,  ni  les  pa- 
lais modernes ,  ni  les  beaux  sites  de  Frascati , 
d*  Albano  et  de  l' Arriccia.  A  mon  retour  dans  cette 
ville ,  je  le  trouvai  plus  enthousiaste  qu  un  anti- 
quaire ;  il  avait  fait  une  maîtresse  dont  il  étak  très- 
amoureux  ;  il  regardait  Rome  comme  la  première 
ville  du  monde  ;  il  admirait  la  verdure  d'une  herbe 
jaune  et  brûlée  par  le  soleil  ;  il  chantait  la  majesté 
du  Tibre ,  qui  roulait  ses  eaux  fangeuses  sur  des 
immondices  et  des  décombres* 

Nous  autres  badauds ,  nous  croyons  que  tout 
Français  est  insulté  par  John  Bull  dans  les  rues  de 
Londres  ;  le  satirique ,  adouci  par  les  charmes  de 
quelque  belle  Anglaise  ,  prétend  que  ce  reproche 
est  de  toute  injustice. 

Les  journaux  anglais  nous  parlent  assez  souvent 
de  maris  qui  vendent  leurs  femmes,  L'anonyme  a 
été  témoin  d'un  marché  de  ce  genre ,  et  le  mari 
avait  choisi  le  lieu  le  plus  convenable  pour  se  dé- 
faire de  sa  marchandise ,  car  il  s'était  placé  au  mi- 
lieu d'un  troupeau  de  bétes  à  cornes.  11  criait  :  A 
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méat  scMBmgs  ma  femme  J  et  la  femme  fut  eu- 
Irvée.  H  s*  semble  que  cYtait'un  peu  cher. 

An  Aspire  X\  III  „  on  trouve  la  dissertation 
pfôiante  dra  Gascon  sur  la  langue  anglaise  ; 
entre  «Ares  défauts  qull  lui  reproche ,  f  ai  retnar- 
(pe  oeh»  Je  lae  powoirconpifiÈcr  u*  tvrfte  sans 
un  anB&ûre.  Je  demanderai  an  Gascon  et  même 
an  Parisien  „  quel  est  celui  de  nos  wrbes  qui  se 
wmjiigne  complètement  sans  auxiliaire  ;  et  sll  était 
étranger,  q»e  dirait-il  de  notre  auxiliaire  ÈCTLE„ 
qui  «  conjugue  arec  fauriliaire  atoii,  et  de 
'  nnafiàm  trooir  qui  se  conjugue  avec  lui-même  ? 
Foi  rfSe,  mm  ck>cz  ete\  j 'ai  en ,  **m$  awz  eu? 
paraîtraient  fort  plaisans  à  des  hommes  dont  la 
langue  ne  marque  les  temps  des  verbes  que  par  les 


Je  passe  rapidement  sur  le  chapitre  du  Charfa- 
tomme r  nous  n'avons  pas  eu  besoin  de  franchir 
fr  Pas-de-Galais  pour  le  connaître, 

Cehd  des  Trihunaïuc  offine  une  anecdote  fort 
triste  dent  je  ne  dirai  rien ,  et  un  procès  comique 
dont  Toid  le  sujet  :  Un  fermier  qui  doit  des  lovers 
rsnt  entrer  cb«  lui  son  créancier  axec  des  officiers 
àt  justice  qui  Tiennent  procéder  à  une  saisie  moH~ 
fiaire.  Le  débiteur,  pour  n'être  pas  dépouille  en- 
tièrement ^  s'empare  bien  vîte  d'une  culotte  neuve 
çpnl  s'efforce  de  mettre  par-dessus  la  vieille  qull 
partait.  H  avait  déjà  passe'  une  jambe ,  mais  le  dur 
îTeancàcr  saisit  avidemment  la  partie  du  vêtement 
qui  était  encore  libre  ,  et  voilà  la  culotte  tiraillée 
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par  les  deux  compétiteurs  ;  elle  eût  été  partagée 
sans  doute  si  la  fermière  ne  fût  accourue  et  n'eût 
aidé  son  mari  à  mettre  la  seconde  culotte  sur  la 
première.  Cette  affaire  grave  est  portée  au  tribu- 
nal, qui  allait  comprendre  l'objet  contesté  dans  la 
saisie ,  lorsque  le  débiteur  démontre  la  nécessité 
où  il  est  de  porter  une  seconde  culotte ,  attendu 
le  délabrement  de  la  première.  Son  plaidoyer  n'a- 
vait fait  aucun  effet,  mais  l'exhibition  toucha  les 
juges ,  et  la  culotte  neuve  lui  fut  adjugée. 

Je  n'ai  plus  assez  de  place  pour  parler  de  la 
Chambre  des  communes ,  d'un  mariage  anglais, 
des  combats  de  coqs  et  des  combats  de  taureaux. 
Je  m'arrêterai  un  moment  sur  les  gageures ,  parce 
qu'il  y  en  a  deux  qui  prouvent  de  la  pbilantro- 
pie ,  un  goût  délicat  et  un  sentiment  exquis  de  la 
dignité  de  l'homme.  La  première  consiste  à  faire 
combattre  onze  invalides  qui  n'ont  qu'un  bras , 
contre  onze  invalides  à  qui  il  ne  reste  qu'une 
jambe.  L'autre  est  encore  plus  jolie  :  un  homme 
parie  qu'il  mangera,  lui  second ,  notez  bien  cette 
clause ,  un  boisseau  de  pommes  de  terre ,  en  une 
demi-heure.  La  gageure  est  acceptée  ,  les  pommes 
de  terre  sont  mangées  dans  le  temps  convenu  par 
le  parieur  et  son  second  ;  et  en  effet  ils  étaient 
deux,  car  le  second  était  un  cochon. 

Je  terminerai  par  cet  avis  que  je  crois  utile  : 
C'est  dans  les  écrits  des  Anglais  qu'il  faut  ap- 
prendre à  connaître  l'Angleterre ,  les  mœurs ,  le 
génie  et  le  caractère  de  ses  habitans. 
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L\  ***i\  ta  nûeu\  cimente*  t%v  met  pas  fin  aux 
~  \  ;i  ht  e>  nationales  I-  cpe< >  rM  rentrer  dans  \i  tour- 
rr  ;n. .  mj«v  ir>  piume>  s  attden; .  ]  enrrr  rouir  a 
rrand-  flof>  «ir  un  nouveau  cImiu)>  d<  kitailb  : 
•t*-  sarcasme* .  tes  bons  mos,  tes  4rro*s  et  neh*> 
rapwws  sont  rrons  et  rendus  avec  un<  cgalr 
mrrt]nortt  .  et  J<  mrmc  paquebot  lanrc  -sur  ics 
cva\  armées  rcs  ridicules  proie*  tiies. 

ijONiment  «1eu\  nations,  .si  ionc-iemivt  ennr- 
imes.isr  priveraient -c!ir>  tout-*- coup  des  douceurs 
o*  4*.  meoisanrr  .  quan<!  de>  peu  nies .  ^im  t>  «iu 
mc*Bt<  tmnrr .  frtares  *<***s  ^  même  rie! .  vivant 
Min.s  \  empm  des  mêmes  lois  et  de>  mornes  t*abr~~ 
îudes.  entretiennent  dt  petites  rivantes  dont  la 
cjrast  ieur  cm  inconnue  .  conservent  de*,  proverbes 
f  t  de*o*cton^  iniuricm  <i  leurs  voisins,  et  se  rarae- 
îrrwaw  réciproquement  par  des  dénominations 
oirrrarcautes.  sans  qor  ces  propos  inconsidéré» 
trouhirn;  Je>  relations  amicales  et  alertent  les  m- 
;«Vi4in.s   Tout*  incutt>ation  ^reneraîo  étant  abstint . 
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le  i>*irticulier  ne  fait  qu'en  rire ,  et  il  fait  sagement 
^>uo  de  plaisanteries  n'a-t-on  pas  faites  sur  les  ro- 
domontades et  la  fausse  bravoure  des  Gascons? 
Ce  pendant  >  lorsque  dans  un  grand  danger  Henri  IV 
criait  :  A  moi,  mes  Gascons  !  ces  prétendus  pol- 
trons étaient  des  Spartiates.  On  parlera  long-temps 
encore  des  quatre-vingt-dix-neuf  moutons  cham- 
penois ,  et  cependant ,  parmi  ces  moutons ,  il  y 
avait  un  La  Fontaine ,  bête  d'une  espèce  si  rare, 
que  tous  les  peuples  et  tous  les  siècles  réunis  n'en 
formeraient  pas  un  troupeau.  Laissons  donc  le£  An- 
glais et  les  Français  se  moquer  les  uns  des  autres  : 
cette  guerre  de  pamphlets  fera  sourire  nos  libraires, 
et  ne  renchérira  pas  les  denrées  coloniales. 

Dans  cette  lutte  peu  dangereuse ,  l'avantage  doit 
rester  incontestablement  au  peuple  qui  y  appor- 
tera plus  d'esprit ,  plus  de  finesse  et  plus  de  grâce  ; 
et  nous  allons  apprendre  si  ces  qualités ,  en  déser- 
tant la  France,  ont  passé  le  détroit  pour. aller 
égayer  les  rives  de  la  Tamise.  L'auteur  du  livre  que 
j'annonce  a  eu  le  courage  de  réunir  en  un  seul 
chapitre  les  observations  philosophiques*  satiriques 
et  morales  que  des  sages  d'Albion  ont  faites  sur  nos 
défauts  >  sur  nos  ridicules  et  sur  nos  vices.  À  la 
tête  de  ces  moralistes ,  il  place  avec  raison  lady 
Morgan ,  si  célèbre  par  la  justesse  de  ses  critiques , 
la  délicatesse  de  ses  remarques  f  et  sa  profonde 
connaissance  de  l'histoire  et  de  la  chronologie. 
Après  ce  nom  illustre  viennent  ceux  de  sir  Charles 
Morgan  >  John  Scott ,  Jeorgeson ,  Israéli ,  Birberk, 
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Wi!H»m$»  m  vm  «rtrttiynw  qm  ri*  fias  mtïm$  de 
T*tummw*t\  Satrs  dtflmçticr  ^  iqm  «pt*»rhrnfïï  à 

«1rs  w^iw^iifts  qrà  ïiwts  *rort  adresses  par  emu  <n 
qm*  je  Tt^wm»  à  Tf»£m  &ms  tme  étroite  uWvse. 

«  Nu»  uwms  in  phvsintirtmie  t&rtare.  — -  l* 
>  âontr  rams  isa  T&eflwwoe  :  ?>**  rues  v\  vtt&  mates 
•>  «mu  cmrwrtcs  <<t  r*toe«*tthrces  de  p»nih*tîqws. 

*  —  Nrots  tir  fawms  mentir  Aifwrvttct  «itrr  %th 

*  rhw*  t*\  m*  hqtrn  .  timis  trumçewis  de  k  rhiwr  dû 
■»  ^tirval  i4  <k*mNf%fnrrr?r ,  et  tmt  mrnimse  qnimriir 
»  dr  4m*is*e.  —  Si  les  riciies  \fi?li»rs  ùwnx  Irtm 
^  rofawniws  de  rhev  nous.,  la  misnn  en  esl  furifi&Mr *: 
-  i!  ûutf .  en  efïeJ ,  que  ees  i*rtr*ft*  aient  de  çnrods 

*  tairais  f*Mir  Tendre  "Wurnsenhles  1rs  vûrndes  *pft- 
^  trôfcs  tn  Aôg&àtifMvs  demi  nmis  &fcu*n>  tins  dé- 
->  Kccfc.  — -Nrttre  iii&lffrttffrpte  r<«  porter  an  de^re 

*  le  ptas  t*îj%*<iiss»m.  >icros  {jardeffis  les  "moines 
<•  'habits  m  le *tH*me  Imge  jusqu'à  ee  qnîh*  twnherti 

*  tm  l&mfcura*:  le  dWnffnche  Tr^^rrir  inr  faix  pas 
v  t9crc|ftkm  à  cette  rock  générale.  Si  tins  dames 

*  frntt  na  nsiufr  dn  Kaîti ,  pins  fréquent  et  plus 
»  variée  r  **$1  le**r  TOanvaîse  santé  qm  1rs  v  **hiu»*\ 
h  _  >ï«s  loçerois  â^tis  de  {rrandes  <n  viHllcsttwî- 
«•  ^rtw  ç»  inmrr  pwï^TMc  tw>iïs  ttm^ht  <Jo  t^- 
»•  |«wir  ;  ims  |%nnrs  itt*  itronreit  |imiA^  ^iw  yiUm- 

*  chra*  wwfl  f*n  Wîqnr^  m  ti«  rVttmmiws  d^wir 

*  ^rrnnÔ^nr  iimiKW*.  ^—  Ijc^s  wts  tn  tes  Irnws  *mû 

^  in  rofl  timjrai!^  <*ir  cVfc  tirots  dans  ^m  A*a  A<> 

«  picirahlr  :  tins  twvwtt  W  îf-rmt  qoz  ctifwr  Icssfr- 

•s. 
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»  vans  anglais;  le  moindre  barbouilleur  peut  passer 
»  à  nos  yeux  pour  un  bon  peintre  ;  nous  n'avons 
»  pas  un  écrivain  qui  s'élève  au-dessus  du  pam- 
»  phlet,  pas  un  auteur  dramatique,  pas  un  seul 
»  bon  poète  ;  nous  n'en  avons  même  jamais  eu. 
»  Notre  comédie  seule  est  passable ,  parce  que 
»  nous  sommes  un  peuple  comédien.  —  La  civi- 
»  lisation  n'a  pas  fait  de  progrès  parmi  nous  :  aussi 
»  la  dépravation  de  nos  mœurs  est-elle  complète. 
»  Nos  femmes  sont  actives ,  adroites ,  intrigantes , 
»  ne  font  aucun  cas  de  la  fidélité  conjugale ,  res- 
»  tent  à  table  aussi  long-temps  que  les  hommes , 
»  et  se  permettent  les  conversations  les  plus  li- 
»  cencieuses,  etc.  >  etc.  » 

Je  transcrivais  ces  dernières  lignes,  lorsqu'un 
Français ,  qui  a  vu  de  près  les  guerriers  d'Angle- 
terre ,  et  qui  ne  les  a  pas  toujours  vus  à  Water- 
loo ,  entra  dans  ma  chambre  et  parcourut  le 
chapitre  où  nous  sommes  peints  avec  tant  de  vé- 
rité. J'ai  cru  qu'il  allait*mettre  le  livre  en  pièces  et 
lacérer  mon  extrait.  Quel  fut  mon  étonnement  de 
le  voir  rire  de  la  meilleure  grâce  ,  et  d'entendre  le 
discours  suivant  :  «  Excellent  !  charmant  !  admi- 
rable !  Oh  !  certes ,  ce  n'est  pas  un  barbouilleur 
qui  a  fait  un  pareil  tableau  !  Comme  John  Bull  va 
se  désopiler  la  rate!  Les  marchands  de  la  cité  riront 
pour  la  première  fois.  Voilà  de  l'esprit  public  ?  voilà 
comme  on  prouve  la  supériorité  de  sa  patrie.  Nos 
Français  n'y  entendent  rien.  Quel  dommage  qu'il 
se  trouve  quelques  imperfections  dans  une  œuvre 


si  :neman<piah)e  !ï  Tâchons  de  1rs  Caire  disparaître  : 
y  propose,  des  triantes  :  après  le  passage  où  l'on 
ait  si  e^yfcmment  que  nous  mangeons  du  chat  pour 
àa  lapin  „  et  que  nous  virons  de  chair  «le  cheval  à 
dtnit-poume,,  ajoute*  :  «  Observation  prouvée  par 
lasaJarie^edes  Anglais  qui  cessent  de  manger  et  de 
lnàte  dès  qu  ils  ont  le  malheur  d\?tre  en  France.  » 
Après  le  fréquent  usage  des  bains.»  que  les  ingé- 
took  auteurs  attribuent  à  1  état  maladif  de  nos 
r)»mrn  „  et  no»  pas  à  leur  propreté  „  ajoute*  ces 
nuits  :  *  Les  dames  anglaises  se  partent  toujours 
Iràenu  »  Cela  suffira  pour  rappeler  une  petite  anec- 
ôo*e  qro  n'est  pas  sans  alternent.  In  de  n<vs  evè- 
fo&.  <3*H«t  ^  se  trouvait  en  Angleterre  „  dans  une 
aodkfre  où  Ton  gîtait  plusieurs  questions  <le  pre- 
éomnice  nationale.  Après  avoir  parcouru  tous  les 
pente  de  comparaison  >  quelqu'un  eut  findisare- 
tUm  d'interpeller  le  ptvlat  ^  et  de  lui  demander  qui 
1  emportait  des  Anglaises  ou  des  IVancaises*  sur  far- 
tirie  de  la  propreté.  Le  grave  personnage  „  qui  pan- 
-viâu,  (foi  devait  peut-^re  »  déclarer  incompétent, 
retira  cependant  axée  beaiK>onpd\*dïesse  de  ce  pas 
difficile  -:  *  Lf!S  Anglaises  y  dît-il  ^  $e>nt  plus  propres 
«nx  vrac  des  hommes  ^  et  3es  Françaises  aux  >eux 
de  IKem.  *>  Mais  revenons  4  nos  auteurs  Ils  ont 
tnè*-S»en  ohsene  que  les  Français  sont  dans  nn 
âutt  permanent  de  paralysie  „  et  qu  on  les  trouve 
«mebcs  dans  toutes  les  rues  et  swr  teintes  les  routes: 
cest ce  qwe  V  Europe  peut attester ,  car  on  nous  » 
vk  presque  partout.  Mais  qne  vwit  dire  les  mt- 
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nistres  de  l'Angleterre?  L'Opposition  leur  pardon- 
nera-t-elle  d'avoir  dépensé  des  milliards ,  et  formé 
des  coalitions  d'un  million  de  soldats  pour  com- 
battre un  peuple  de  paralytiques  ?  Que  pensera-t- 
on d'une  victoire  où  l'on  a  triomphé  de  pauvres 
malades ,  et  où  nos  rivaux  ont  été  vainqueurs , 
comme  dit  la  chanson  :  Accompagnés  de  plusieurs 
cadres?  Oh!  puisque  j'en  suis  sur  les  coalitions, 
il  me  vient  une  bonne  idée  :  invitez  les  Morgan , 
les  Scott ,  les  William  à  imiter  la  sagesse  du  mi- 
nistère britannique  ;  s'il  n'a  pas  dédaigné  d'appeler 
toute  l'Europe  à  son  secours  contre  les  moribonds 
de  la  France,  nos  antagonistes  littéraires  ne  de- 
vraient-ils pas  aussi  se  liguer  avec  les  génies  du 
continent  ?  Quand  on  est  assez  riche  pour  acheter 
des  armées ,  on  peut  bien ,  ce  me  semble ,  acheter 
un  peu  d'esprit  :  c'est  un  auxiliaire  aussi  utile  en 
fait  de  brochures ,  que  les  escadrons  en  fait  de  ba- 
tailles. Donnez  ce  conseil  aux  Scott  et  aux  Mor- 
gan ,  et  dites-leur  que  nos  malades  entreront  en 
lice  avec  eux,  quand  les  juges  du  camp  auront 
trouvé  les  armes  égales.  »  A  ces  mots,  mon  discou- 
reur me  quitte ,  et  sort  çn  disant  :  John  Bul!  va 
bien  rire ,  mais  pas  autant  que  mol 

Toute  plaisanterie  à  part,  n'est-il  pas  bien  étrange 
quf  des  Anglais  s'abaissent  jusqu'à  publier  des  ira- 
pertinences  aussi  absurdes  et  aussi  grossières ,  et 
s'exposent  gratuitement  à  se  faire  mépriser  par 
tous  les  lecteurs  de  bon  sens  qui  abondent  en  An- 
gleterre ?  Des  hommes  nés  dan*  une  patrie  qui , 


tant  île  points.  4  droit  à  la  pr**uiin*m.>>  *  et 
a  îutant  plus  glorieuse  que  la  «atu**  la  piace* 
>o«  un  ciel  moins  clt  meut  «  et  circonscrite  dans 
at^àmièes  ptus  étroites,  des  hommes  qui  s*  disent 
membres  vie  la  premier*  nation  du  çtonde  «  ouïr 
.is  bw»  pu  signer  des  recueils  de  sottises  qui  de- 
mêlent  cette  supériorité  «  en  mène  temps  qu  Us 
a  proclament  /  Dans  quels  salons  de  Paris  le» 
jyr*>«es  observateurs  que  je  viens  Je  nommer  ont- 
:k>  >u  *m>  p&ù$~*m*ittrs  portunà  Jt  tteujt  oW- 
mêêêèm  ffé  Je$  boitts  ra/W«vers  /  Dans  quelle  boa* 
acte  maison  leur  a~t-on  ser>t  Je  la  chair  Je  chevai v 
a  quelle  tabie  ont  -  ils  entendu  nos  daines  teuir  ies 
propos  les  plus  'Wtih ieux*  .\h  !  messieurs,  u*  par- 
.eus  pas  Je  corruption  et  Je  dépravation  Je  u*tturs; 
•:e  reproche  est  uue  balle  qui  peut  se  retiwver 
se  recevoir.  Ne  sait-on  pas  que  la  corrop* 
s  accroît  connue  la  civilisation.*  et  vous  pr*>. 
ceude*  ctr*  te  peupîe  le  pius  civilise  Je  la  terre! 
>e  sait-on  p*s  qu  il  *  a  toujours  beaucoup  Je  vices, 
iinrî-  les  fraudes  reuitiotts  J  hommes,  et  ne  r*- 
;>*ie*-vous  pas  sans  cesse  que  Londres  est  pius> 
peupôe  que  Paris.' 

J'ai  un  tel  Jt-^oùt  pour  ces  injures  adressées  à 
des  nations  entières,  pour  ces.  it*>oitutes  conc  lib- 
érées Ju  particulier  au  gênerai  >  que  k  ate 
demi  bien  J  attester  Jiucun  des  laits  deiavocaWes 
a  ia  nation  annuité ,  nu me  quand  ils  sont  consi- 
gnes dans  Les.  journaux  aurais*  et  *  à  plus  tort* 
ottoou *  quand  iLssout  rapportes  par  l'observateur 
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français ,  auteur  de  Quinze  Jours ,  de  Six  Mois  , 
et  d'Une  Année  à  Londres.  Je  m'obstine  à  ne  pas 
croire  ce  que  des  Anglais  même  ont  écrit  sur  la 
corruption,  les  marchés  honteux  et  Iç  scandale  qui 
accompagnept  les  élections  en  Angleterre.  Je  ne 
vois  rien  de  semblable  chez  nous  ;  et  j'estime  trop 
nos  honorables  voisins  pour  penser  qu'ils  ne  nous 
valent  pas.  Je  dénonce  donc  à  la  nation  britan- 
nique ceux  de  ses  membres  qui  la  calomnient  à 
cet  égard.  Je  regarde  comme  une  fable  absurde  le 
rapport  des  voyageurs  quand  ils  me  peignent  les 
dîners  anglais  comme  des  orgies  dégoûtantes ,  et 
quand  ils  prétendent  que  la  prévoyance  de  l'ivro- 
gnerie y  a  fait  placer  près  de  la  table  chargée  de  bou- 
teilles', un  autre  meuble  qui  rapproche  l'effet  de  la 
cause  ,    et  qui  révolterait  jusqu'au  dernier  des 
Français  qui  prennent  des  chats  pour  des  lapins: 
Je  ne  croirai  pas  davantage  à  ces  procès  que  l'on 
dit  si  communs  en  Angleterre  ,  et  dans  lesquels  on 
suppose  qu'un  mari  va  conter  aux  tribunaux  les 
turpitudes  de  sa  femme,  et  réclame  des  dommages- 
intérêts  ,  évalués  en  livres  sterling,  pour  réparer  la 
brèche  faite  à  son  honneur.  J'ai  lu  qu'autrefois  un 
prince  italien ,  trompé  par  sa  femme ,  avait  fait 
placer  deux  cornes  d'or  sur  son  casque  ,  et  avait 
juré  de  les  porter  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  ven- 
geance; mais  l'historien  ne  disait  pas  que  l'or  dont 
était  formé  ce  bizarre  ornement  ait  été  demandé  au 
séducteur. 

Je  serai  moins  incrédule  sur  des  faits  qui  offrent 
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de  la  singularité ,  parce  qu'il  me  semble  que  les 
|  originaux  ne  sont  pas  rares  en  Angleterre.  J'ai  ri , 
:  par  exemple  ,  de  ce  prédicateur  qui ,  ayant  prêché 
•  sur  le  mépris  des  richesses  et  sur  le  désintéresse- 
I  ment,  fait  placer  à  la  porte  de  l'église  un  homme 
i  armé  de  plumes,  d'encre  et  de  papier,  qui  pro- 
'  pose  à  tous  ceux  qui  en  sortent  de  souscrire  pour 
l'impression  du  discours.  Je  n'admire  pas  moins 
la  touchante  naïveté  d'un  autre  prédicateur  qui 
compare-  le  christianisme  au  pçt-au-feu.  «  Le  pot 
est  l'Eglise  ,  dit-il  ;  la  viande ,  la  parole  de  Dieu  ; 
le  bouillon  ,  la  grâce  d'en  haut  ;  les  trois  pieds  de 
la  marmite  sont  le  symbole  de  la  Sainte-Trinité.  » 
Voltaire  avait  raison  de  dire  que  les  sermons  an- 
glais sont  d'une  grande  simplicité ,  et  Ton  sait  qu'il 
n'y  a  de  sublime  que  dans  le  simple.  Voici  une 
anecdote  plus  agréable  encore  :  Deux  Anglais  se 
donnent  rendez- vous  pour  se  battre  ;  celui  qui  a 
le  choix  des  armes  arrive  le  premier  sur  le  pré  avec 
deux  fouets  de  poste  ,  et  déclare  qu'il  ne  se  battra 
<pie  de  cette  manière  ;  son  rival  indigné  saisit  en 
effet  Tune  de  ces  belles  armes  pour  châtier  l'im- 
pertinent,  et  le  combat  ne  finit  que  quand  les 
deux  champions  ont  le  corps  déchiqueté  et  tout  en 
^  Je  ne  crois  pas  que  nous  imitions  jamais 
ceNe  mode ,  au  moins  quand  nous  nous  battrons 
entre  nous. 

Mais  à  ces  bizarreries ,  qui  n'ont  rien  d'invrai- 
semblable ,  l'observateur  français  fait  succéder  des 
accusations  plus  sérieuses  auxquelles  il  m'est  im- 
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possible  d'ajouter  foi.  Est-il  bien  vrai  que  la  taace 
des  pauvres ,  si  énorme  et  si  onéreuse  en  Angle- 
terre ,  fasse  commettre  sans  cesse  des  crimes  de 
lèse -humanité?  Puis -je  croire  qu'on  chasse  un 
pauvre  moribond  du  village  où  il  n'est  pas  né  ,  et 
qu'on  le  force  à  aller  mourir  dans  un  champ  ou 
sur  la  route  ,  afin  de  ne  pas  grever  la  paroisse  des 
frais  d'enterrement  ?  Mais  voici  un  trait  qui  touche 
au  merveilleux  :  Dans  la  paroisse  d'Epwell  on  em- 
pêche dçux  nouveaux  mariés ,  mais  pauvres ,  dç 
consommer  le  mariage ,  dans  la  crainte  d'ajouter 
à  la  taxe  en  multipliant  les  mçndians.  Rien  n'est 
plus  plaisant  que  la  tactique  de  Xoverseer  pour 
empêcher  les  époux  de  coucher  ensemble.  Une 
inculpation  plus  grave ,  et  si  atroce  que  je  la  dé- 
clare calomnieuse,  est  celle  que  Ton  fait  à  plu- 
sieurs lords  de  tendre  dans  leurs  forêts  des  pièges  à 
loups ,  des  traquenards  ,  des  fusils  caché?  qui  par- 
tent au  moindre  mouvement ,  pièges  tendus  contre 
les  braconniers ,  mais  qui  tuent ,  blessent  ou  mu- 
tilent les  pauvres  qui  vont  ramasser  le  bois  mort, 
les  simples  passans  oulçs  promeneurs.  En  croirai* 
je  l'observateur  quand  il  ajoute  que  ces  abus  (et 
le  mot  est  bien  modeste  )  ne  spot  et  ne  seront  ja- 
mais réprimés? 

Pour  finir  par  un  trait  saillant,  je  vais  ap- 
prendre à  mes  lecteurs  étonnés  que  dans  ce  siècle 
de  lumières  et  de  perfection ,  dans  la  patrie  de  la 
raison  et  de  la  philosophie ,  au  mois  de  mai  1817 
(çt  non  pa$  817  comme  on  pourrait  ta  ejcwç)  U 


*ntr  du  boa  du  rot  ordonna  le  combat  en  rkamp 
:us  entre  un  homme  accusé  de  meurtre  et  son 
ic."jEsaflmr«  Cette  historiette  «  qui  rappelle  lesytçr- 
nms  <Ar  JDtai  des  siècles  barbares*  prouve»  si  elle 
*  *raie  *  que  les  extrêmes  se  touchent  dans  la 
Snodi^-Ihetagpe  >  et  peut  servir  de  pendant  à  celle 
£*  serfs  «ittudkrê  à  ta  gièèe  qui  >  selon  un  autre 
wservateur  *  existent  encore  en  Ecosse,  sous  la 
puis  libérale  et  la  plus  parfaite  des  constitutions 
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Lis  Français»  dit-on»  n'ont  pas  d'esprit  pu- 
jùc .  et  le  reproche  me  parait  fondé.  Ce  n  est  pas 
p  *i  n'y  ait  «n  France  >  tout  aussi  bien  qu  en  An- 
£««re  *  des  hommes  qui  aimmt  sincèrement  leur 
patrie  ^  qui  la  préfèrent  aux  contrées  les  plus  favo- 
"r^tfs  de  la  nature  *  qui  contribuent  de  tout  leur 
*m*oir  à  la  «loir*  et  à  la  prospérité  de  leur  pavs 
pi  gémissent  quand  leurs  etforts  sont  impubsans* 
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qui  supportent  sans  murmurer  les  charges  publi- 
ques, quelque  pesantes  quelles  soient;  mais  ce 
patriotisme  des  honnêtes  gens  n'est  pas  celui  quï 
brille  davantage  :  il  en  est  un  autre  bien  plus  écla- 
tant, quoique  moins  difficile,  dont  les  Français 
sont  entièrement  dépourvus ,  mais  qu'ils  pourront 
acquérir  s'ils  veulent  écouter  et  suivre  les  conseils 
que  je  vais  leur  transmettre ,  et  qui  viennent  de 
bonne  source. 

Je  suppose  donc  que  vous  êtes  militaire  et  offi- 
cier de  distinction ,  comme  l'auteur  du  Voyage  que 
j'annonce  :  vous  commandez  un  corps  d'armée  des- 
tiné à  une  expédition  importante  ;  malgré  vos 
grands  talens ,  votre  haute  valeur  et  vos  savantes 
dispositions ,  vous  êtes  complètement  battu  et  fait 
prisonnier  par  des  troupes  que  vous  méprisez 
même  après  votre  défaite.  Un  officier  ennemi  vous 
sauve  la  vie  en  s' exposant  lui-même  ;  le  générai 
vainqueur  vous  accueille  non-seulement  avec  hu- 
manité ,  mais  avec  la  générosité  la  plus  noble  et  la 
politesse  fat  plus  délicate  ;  vous  manquez  de  tout , 
il  vous  donne  tout  jusquà  son  linge;  occupé  de 
vos  plaisirs  autant  que  de  vos  besoins  ,  il  vous  laisse 
disposer  de  ses  chevaux ,  soit  pour  vous  promener, 
soit  pour  aller  à  la  chasse.  Témoignez-vous  de  la 
répugnance  à  traverser  les  villes  ?  on  vous  permet 
de  prendre  un  chemin  détourné  pour  rejoindre , 
quoique  des  troupes  de  votre  parti  puissent  vous 
enlever.  Partout  on  a  pour  vous  les  plus  grands 
égards  et  la  plus  entière  confiance  :  quoiqu'on  s'e- 


a/rarv&M:  et  ia  raoïc.t.  2^7 


tiuiu  -sans  «esse  à  ^vm»  Amr*ar  Je  «K^Tknsr  <2:i»e*\ 
*  (î>  mets  3»e  «0Bft  pas  ^oocaicQD^à*  sdkm  vofcne 
.  nu. .  If-  .péiuinal  njpp<*lie  sc«  <cîawkruar  ^  <rt  Jbe  nov»- 
maïuài  d' i*i*iikr  m  ?ia$  tmdnML  11  offkvir.  prose*»- 
ni"'  rnmme^afô^  &flB»e  s*  jiwv^k' ^"iioaww*ttr.  <l 
,vamt  :  le  42£itt£TiJ  «araiomi  *~«i  otfDpaâiî  pas  pbos 
v  sftmtftratfr  à  witne  *x£hr£  „»  il  veois  laisse  1*  tbh suc 
ircru ..  trt  ]\an  pexasse  la  ^îici»tcs»e  jasqm \k  laine 
ai  nippait  iwarable  atq  ^^erte-BX.  Vous  aimez  pas 
!m>  ii^ra»  jibônâne  Aa  avil  qoe  àa  xciiSuâne  ^  -dans 
m>  ump*  vprrj^cs  vgxbs  «êtes  tocïi  ^  £•&?„  caresse  aror 
^  snins  gui  T«5KOPMl  3e  lu  oNjptftterie  u  1**  iemraes 

*    lîS  VinmmiH  XTVaRsflDt  À  <Jïri  WflOS  fcrA  paSSCT  les 

^1  vrais  Tangnefl  maftMttautL  *jne  <âaxts  toaSts  les 
•nt^grRatioit$  «on  imt  .ventre  xurfirai  aai-^lessas  &* 
autres,  et  lirai  :9e  rapetisse  taxrt  <qae  Ton.  peut  pour 
nu*  MiiQb  pariassiez  valoir  xxtt-iK  *jpae  4mK<qaà  vous 
or  vaincu .:  «îiin  „  acres  Avoir  <<ie  prïsaxmîer  pour 
&  forme*,  «ocnmiie  v^ra^rjwvraezvooaiHmèTr^^  vc>as 
MjiisnttTmie  Lbarte  oc*mpif*e..  irt  voens  <ya*ïî«z  avec 
•o«  m»  vikônes  gras  ^gii  voms  ««ot  sa  ineru  tra!uL 

«Ixwçn  ici  wœs  «ne  avisiez  pas  -quel  r;.r>pcxrt  <œ 
Brrambnle  petû  j^vwt  .awc  Td&pnf  jnâtiir  :  mais 
^.omàilfiz  iTaÈtenriam*,  voici  rittfcressaxil.  Qa^-r*d 
vnifr  «ewa  rendu  à  vofcne  patrie  ^  ne  manqaûz  pas 
1  '  publier nm rnas  livre  *>ù  vous <r*priœtfrez  Iourte 
ïnîrt  lutine  peter  les  Isomiïies  doTrt  vous  txw&l 
m/b  -vans  lcra«r^  <4  loxrt  votfjte  Mépris  pour  I^tit 
JH)iuefi8t  -  leiK  <^pau3s  <&  kixrs  iâcsMÙôts  .*  «œs  iA^st- 
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laits ,  dont  vous  faites  l'aveu ,  tous  disculperont 
du  reproche  d'ingratitude ,  et  les  injures  que  tous 
prodiguerez  en  retour  feront  éclater  Totre  patrio- 
tisme. Quel  agréable  contraste  présentera  le  récit 
de  votre  voyage  !  Vos  ennemis  ont  été  envers  vous 
les  plus  polis  des  hommes  ;  vous  soutiendrez,  au 
contraire ,  qu'ils  sont  d'une  grossièreté  rebutante , 
que  tout  est  dégoûtant  dans  leur  toilette ,  leur  lan- 
gage et  leurs  manières;  ils  ont  eu  en  vous  la  plus 
franche  confiance ,  tous  direz  qu'ils  sont  dissimu- 
les, qu'ils  surent  non-seulement  justifier  les  arti- 
fices tes  plus  grossiers ,  mais  qu'Us  en  font  gloire  ; 
ils  vous  ont  donné  vivres ,  chevaux ,  vètemens  :  ils 
ont  posé  devant  vous  des  tas  d'or ,  en  vous  priant 
d'en  disposer ,  assurez  qu'ils  sont  avares,  et  qu'tfr 
nehoicent  beaucoup  de  vin  que  quand  on  le  leur 
paie  ;  soutenez  surtout  qu'ils  sont  gourmands,  tan- 
dis  que  vous  avez  eu  la  modération  de  ne  mettre 
sur  votre  voiture  que  des  jambons ,  des  pâtés,  et 
un  petit  tonneau  de  vin;  ils  vous  ont  battu  et  (ait 
prisonnier ,  mais  affirmez  qu'ils  sont  fanfarons  et 
lâches,  qu'ils  pâlissent  quand  on  leur  parle  de 
l'ennemi,  et  que  douze  cents  d'entre  eust  ont  été 
battus  par  deux  cents  brigands  qui  leur  ont  enter* 
un  conroi;  la  sottise  et  la  poltronnerie  de  vos  vain- 
queurs donneront  le  plus  grand  éclat  à  votre  va- 
leur et  à  vos  talens  militaires  :  en  parlant  de  l'ac- 
cueil bienveillant  que  vous  aurez  reçu  partout . 
déclarez  modestement  que  tous  ne  le  devez  qu'à 
la  supériorité  de  votre  nation  9  ce  qui  vous  dispen- 


«Ta  ir  ton**  rwiwmftmiK*»  \*lr*  &***  «  n  en 
um%  pat*  liwa  la  pin»  çraade  amsafam  iaasfcoo** 
'iurap*  :  «t  qpamk  mm»  en  wwu  «ht  vingfcaîmr 

*  x  9flM*~  *•  ae  die»  pius.  j'espère*  ^ue  îe* 
lancés  n  ont  poîn*  d\*sp«if  ^uAtif. 

Le  mnÉi  mit  4fr  jff  weasde  présenter  «la  !eeteur 
ï  -*t  ai  aœ  tktiiiau  ni  «a  je*  d'esprit  Jbmais  prW 
-onaarr  w  ma  oàrai  traite  qp*  tord  Mavuev  .  \&~ 
*» cajitmte  ne  kitt  piu»  doore.  et  jamais  «m  m  * 
uuamiL  ptus^jraâafaem^ut  m  ennemi  jius  xrv^ 
"nsL  \aras  pntrrucÙKae  ne  itout*  tùcre  i  >uu>i:i'wr 
i  tûn*  ptrwnnnilr  à  ta  buirte  politique .  et  'juami 
test  w  gjaerw  Jttwe  porterait  les  houunes  vie 
*nx  Datants»  À  se  iiaïr  persotmeileanent  ^  les  bmK 
ans  <auatenc  toujours  vies  Jrvifcs  sor  les  àfnes  boa- 
*toet  iyne  reuaes»  Les  héros d  Homère  ^uut  ^us»i 
*inutas«{ae  lord  Blavnev  ;  mais,  dans  lu  chaieur 
m  :n^4at ,  le  souwuir  du  t>ius  ie^er  bteuiait  s«fr- 
*»t  vamà  à  coup  lenr  turear:  oa  les  voù  $*  serrer 
aa  aire  'Yrh-tnyr  de  leurs  jrmes*  coumw 
appceadr*  ip*  ou  est  homme  a*ant  i  être 
Qu.'aa  Ançtais ne nous «lime  pus.  ceia  est 
<*u  «mie  :  que  nos  manières  lui  depiaideut ,  cela 

*  *:uaçwk  iacikeanettt  :  mois  il  est  des  ctrvoœtanL'es 
hi  'baMMtnr  Joit  inapotier  silence  4  lu  pre*efitioa 
ittMMk  :  e*  x  Von  a  le  courage  de  braver  toute» 
•»  :namaaaK*s>  il  tant  Un*  uu  moins  ne  dire  <{fjee 
a  "tTrtr.  Mai»  à  <fw  lord  Blavaey  pcetead-il  prou»- 
v»pm  le»  Français  pàuawaft  *  î' Approche  de  l'e»- 

qaUa  ne  hmmafc  de  *ia  ça*  «foaad  on  le 
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leur  paie  ;  que  leur  conversation  n'est  qu'une  suite 
de  bons  mots  usés ,  sans  sel  et  sans  agrément  ;  qu'ils 
sont  grossiers  dans  leurs  manières ,  et  qu'ils  ne  sa- 
vent pas  s'habiller  avec  goût  ?  Est-ce  dans  les  ta- 
vernes de  Londres  qu'ils  iront  étudier  l'art  de 
plaire  ?  Et  dans  quel  siècle  ont-ilé  eu  besoin  qu'un 
étranger  vînt  leur  donner  des  leçons  de  bravoure  ? 
On  cite  un  Anglais  qui ,'  ayant  trouvé  dans  une  au- 
berge une  femme  rousse  et  de  mauvaise  humeur, 
écrivit  sur  ses  tablettes  :  Notez  que,  dans  cette 
ville ,  toutes  les  femmes  sont  rousses  et  méchantes. 
Cette  conclusion  du  particulier  au  général  est  assez 
ridicule  ;  mais  lord  Blayney  renchérit  considéra- 
blement sur  son  compatriote  :  s'il  est  forcé  de  re- 
connaître quelque  bonne  qualité  dans  un  Fran- 
çais ,  il  en  prend  occasion  de  dire  quelque  injure 
à  la  nation  entière.  Est  -il  témoin  d'un  procédé 
honnête  ?  cela  est  étonnant  dans  un  Français.  Un 
Français  montre-t-il  de  l'esprit,  de  l'instruction 
et  du  bon  sens  ?  il  ne  ressemble  guère  à  ceux  de 
sa  nation.  Plus  il  rencontre  de  Français  estima- 
bles ,  plus  il  se  croit  en  droit  de  nous  insulter  en 
masse  ;  et  après  avoir  cité  des  traits  qui  nous  ho- 
noreraient aux  yeux  de  tout  homme  raisonnable, 
il  dit  avec  sa  modestie  ordinaire  :  «  Ils  nous  en- 
vient*  et  nous  les  méprisons.  »  L'expression  est 
un  peu  dure ,  mais  il  est  bien  plus  dur  pour  un 
héros  tel  que  lord  Blayney  d'avoir  été  battu  et  fait 
prisonnier  par  des  fanfarons  qui  tremblent,  et 
d'avoir  tant  d'obligations  à  des  gens  si  méprisables. 


Je  m'aperçois  un  peu  tard  que  je  suis  devenu 
*mux  :  l'esprit  publie  me  £ngi)£  :  et  si  je  n  v 
;xtt*k  ^tfiie  %  il  uie  dounera  le  spieeu.  Oublions 
*ouc  :a  haine  ci  le  mépris  au  lord  pour  ue  nou& 
xcuper  que  de  sou  mérite. 

Les  deux  taie  as  que  lord  Blavney  possède  le 
pta$  incoatestabiemeut  >  sont  ctiui  de  luire  la 
iiHipt  et  ceiui  de  terrer  un  ôieval.  Le  premier  lui 
1  valu  l'approbation  de  tous  les  odkters  français 
umlt  rmauine  de  Grenade .  et  îe  second  a  excité 
tavie  des-  maréchaux  te  crans  des  Deux- Outilles» 
U  x  aussi  donné  d'utiles  eouseils  sur  l'art  de  taire 
n»tur  les  canards  espagnols»  qu'il  trouvait  e\cel- 
*»>  mais»  soit  qu'il  ait  change  de  ^oùt  eu  France, 
hkî  qu«  les-  canards  iiauvais  partagent  a^  ec  nous 

*  wpctsdu  lier  Breton»  arme  daus  la  ville  de 
Btots»  il  conçoit  une  antipathie  morteile  contre  ces 
^fcuhemeux  bipèdes,  et  i'aubergi^p»  qui  uavait 
~*is  devine  cette  aversion»  lui  avauc  servi  lui  canard 
?"U*  aotre  Anglais  s  empare  de  L'animal  et  le  lait 

oner  dans  le  îeu  :  putes  saisissant  tous  les  piats  l'un 
4*es  l'autre  »  il  leur  ùut  prendre  le  inèuie  chemin* 
^•4  valet  et  une  servante  s  étant  permis  une  ré- 
-fcJwm  critique  sur  cet  étrange  procède*  îe  lord 
ippeile  le  maitre  de  la  maison  ;  il  lui  demande  4 

*  évolution  e>i  terminée  en  France  :  et  sur  la  re- 
pose aifirtnatixe  de  i  liote*  il  dit  avec  une  nob\ç 
crante:  Eh  bieu!  mousteur*  vous  deviez  apprendra 
^  .es  hèles  (pi  11  \  a  de  uouveau  eu  France  desdis- 
:tKiions  de  ran§  et  de  personnes;  ainsi,  je  vom» 
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prie  de  vouloir  bien  les  faire  sortir  à  l'instant  de 
ma  chambre  :  sinon,  vous  n'avez  qu'à  faire  seller 
mes  chevaux,  et  je  quitte  votre  hôtel.  Ce  discours, 
digne  des  Catilinaires ,  nous  prouve  évidemment 
que  lord  Blayney  peut  savoir  faire  la  soupe  et  ferrer 
les  chevaux  sans  être  partisan  de  l'égalité. 

Ce  n'était  point  la  première  fois  que  notre  voya- 
geur donnait  une  leçon  aux  aubergistes.  À  Tours  , 
une  hôtesse  entêtée  ayant  commencé  le  dfner  du 
lord  par  le  premier  service,  quand  il  avait  ordonné 
de  commencer  par  le  second ,  l'Anglais  irrité  fit 
sauter  par  la  fenêtre  tous  les  plats ,  vaisselle  et 
viandes ,  et  l'hôtesse  a  conçu ,  dès  ce  moment ,  la 
plus  haute  idée  de  la  supériorité  britannique. 

En  Espagne ,  lord  Blayney  n'avait  pas  été  aussi 
sévère  ;  il  s'y  était  même  quelquefois  livré  à  un 
aimable  enjouement.  À  Santa-Maria  de  Neva ,  par 
exemple ,  l'hôttqui  l'avait  accueilli  s' étant  endormi 
après  le  dîner ,  notre  philosophe  voyageur  prit  un 
bouchon  brûlé  et  barbouilla  la  figure  du  sérieux 
Espagnol ,  ce  qui  excita  parmi  les  convives  un  rire 
inextinguible ,  et  donna  au  noble  lord  l'occasion 
de  disserter  gravement  sur  la  frivolité  française. 

À  Grenade ,  madame  Milliones ,  chez  qui  demeu- 
rait lord  Blayney ,  nourrissait  un  grand  nombre 
d'animaux  domestiques  dont  eHe  raffolait  ;  mais 
elle  chérissait  par-dessus  tout  deux  chats,  dont  l'un 
était  grand  et  l'autre  petit.  Cette  dame ,  voulant  que 
ces  deux  favoris  pussent  entrer  dans  sa  chambre  et 
en  sortir  librement,  avait  fait  percer  au  bas  de 
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aversion  pour  les  coups  de  poing  :  voila ,  je  IV 
voue,  des  motifs  fort  raisonnables,  mais  ils  ne 
sont  pas  suffisans  pour  faire  oublier  les  égards  les 
plus  délicats  et  les  procédés  les  plus  généreux. 
Comment  le  noble  lord,  en  parlant  d'un  misé- 
rable condamné  aux  galères  pour  concussion ,  n'a- 
t-il  pas  eu  honte  d'écrire  :  «  Telle  est  l'influence 
j»  de  V argent  sur  les  Français  !  »  Que  dirait-il  de 
nous  si  nous  appliquions  à  la  nation  anglaise  les 
réflexions  que  font  naître  les  tragédies  de  Tyburn, 
et  si  nous  méprisions  l'Angleterre  parce  qu'en  ce 
pays  on  peut  être  highwayman ,  ou  voleur  de 
grands  chemins ,  sans  cesser  d'être  homme  d'hon- 
neur? Il  y  a  sans  doute  en  France  beaucoup 
d'hommes  que  Ton  peut  corrompre ,  mais  notre 
censeur  doit  savoir  que.  chez  nous  la  corruption 
n'est  pas  constitutionnelle  :  ce  qui  prouve  qu'elle 
n'est  point  encore  générale ,  et  il  y  a  plus  de  ma- 
ladresse que  de  malice  à  nous  chicaner  sur  ce 
point 

Eh  !  quels  sont,  après  tout,  les  titres  de  M.  Blav- 
ney  pour  nous  traiter  avec  tant  de  hauteur  ?  «  Les 
»  Français  bien  élevés,  dit-il ,  témoignent  la  plus 
»  grande  attention  et  un  intérêt  extrême  à  un  An- 
»  glais ,  comme  s'ils  découvraient  en  lui  quelque 
»  chose  d'extraordinaire,  et  qu'ils  ne  peuvent 
»  s'empêcher  d'admirer.  »  Oh!  certes,  si  nous 
sommes  assez  niais  pour  admirer  un  homme  par 
cela  seul  qu'il  est  anglais ,  lord  Blayney  fait  ce 
qu'il  peut  pour  nous  corriger  de  ce  défaut  f  et ,  à 
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de  boire  ni  de  manger  ;  lord  Blayney  ne  leur  res- 
semble guère  ;  ce  fier  Breton 

Ne  perd  jamais ,  au  milieu  des  combats , 
L'occasion  de  parler  d'un  repas. 

Ses  déjeuners,  ses  dîners ,  ses  soupers ,  et  les  bou- 
teilles qu'il  vide  dans  les  intervalles ,  sont  la  partie 
solide  de  son  Voyage  ;  la  description  des  lieux  n'en 
est  que  l'accessoire  :  et  encore  comment  décrit-il  ? 
Son  traducteur,  homme  très- instruit,  très-patient 
et  très-indulgent ,  a  pris  la  peine  de  relever  les  in- 
nombrables erreurs  du  savant  anglais  ;  mais  peut-il 
se  flatter  d'avoir  tout  vu  ?  Qui  peut  compter  les 
grains  de  sable  que  l'Océan  jette  sur  ses  rivages? 
Si  le  traducteur  n'avait  pas  pris  le  parti  de  réunir 
souvent  dix  ou  douze  bévues  du  lord  dans  une 
seule  note ,  les  observations  critiques  auraient  été 
plus  vol  umineuses  que  le  Voyage  même.  C'est  donc 
à  l'ouvrage  que  je  dois  renvoyer  le  lecteur;  car 
vingt  articles  comme  celui-ci  ne  feraient  que  com- 
mencer l'épuration  du  livre.  Dirai -je  que  lord 
Blayney  a  pris  les  yeux  de  la  Guadiana  (los  ojos) 
pour  les  sources  de  cette  rivière  ;  qu'il  a  traversé  la 
Sierra- Morena  et  la  Guadarama9  sans  faire  la 
moindre  observatimi  ;  que ,  près  de  Saint-Sébas- 
tien ,  il  prétend  avoir  vu  toute  la  baie  de  Biscaye 
et  reconnu  les  ports  de  Santander ,  de  Santorin , 
de  Guetaria  et  de  Bilbacr?  Comme  il  n'y  a  guère 
que  cinquante  lieues  communes  de  Saint- 
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laisserai  médire  tant  qu'il  voudra  des  femmes  de 
Paris  qui ,  selon  lui ,  sont  toutes  libertines  dans  le 
cœur,  et  encouragent  leurs  servantes  à  faire  des  en- 
fans  ;  je  lui  pardonne  de  trouver  les  Lorraines  hor- 
riblement laides ,  parce  qu'il  ne  faut  pas  disputer 
des  goûts  ;  je  lui  permets  d'admirer  le  beau  go- 
thique de  la  cathédrale  de  Nanci ,  qui  est  de  l'ar- 
chitecture la  plus  moderne  ,  mais  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  relever  une  calomnie  révoltante  qui  peut 
ternir  la  réputation  d'un  fort  honnête  citoyen.  Ce 
brave  homme  se  nomme  M.  Fatalot ,  aubergiste  à 
l'enseigne  du  Cygne ,  à  Bar-le-Duc.  Lord  Blayney 
prétend  que  M.  Fatalot  a  cinq  pieds  de  haut  et  au- 
tant d'épaisseur  ;  cela  est  à  peu  près  vrai  7  et  c'est 
la  seule  observation  exacte  que  le  lord  ait  faite  dans 
son  voyage  ;  mais  il  ajoute  que  M.  Fatalot  porte 
sur  le  compte  des  voyageurs  le  vin  qu'il  boit  lui- 
même  ,  et  je  déclare  que  c'est  une  imposture  :  on 
peut  avoir  cinq  pieds  de  long  et  cinq  pieds  de  lar»e 
sans  cesser  d'être  honnête  homme ,  et  ce  n'est  pas 
le  tout  d'être  Anglais ,  il  faut  encore  être  honnête. 
Je  passerai  fort  légèrement  sur  les  bévues  his- 
toriques de  notre  voyageur  :  quand  on  saura  qu'il 
fait  de  Galilée  un  contemporain  de  notre  Charles  V* 
qu'il  donne  un  demandés  pour  père  à  Charles- 
Quint  ;  qu'il  ignore  ,  lui  Anglais,  l'étymologie  du 
mot  Gibraltar;  qu'il  confond  le  palais  de  Charles- 
Quint  avec  XAlhambra;  qu'il  attribue  l'invasion 
•des  Maures  en  Espagne  au  roi  Roger;  qu'il  fait 
naître  à  Amboise  Hugues  Gapet-  Charles  VII  et 
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Prussiens  ,  vous  avez  été  battus  par  les  carma- 
gnoles; tous,  messieurs  les  Allemands,  vous  valez 
moins  que  nous  qui  ne  valons  pas  grand'chose  ; 
vous  ,  messieurs  les  Espagnols ,  vous  êtes  sans 
énergie  >  parce  que  vous  avez  plus  de  confiance 
dans  la  protection  d'un  saint  que  dans  votre  va- 
leur; et  vous,  messieurs  les  Russes oserai- je 

le  dire  ?  eh  !  pourquoi  pas  ?  c'est  un  Anglais  qui 
parie.  Eh  bien  !  quand  vous  arrivez  dans  une  ville, 
les  épiciers  se  hâtent  de  fermer  boutique ,  parce 
que  vous  avaleriez  tout  leur  savon  et  toutes  leurs 
chandelles.  Yous  voyez  que  chacun  a  son  paquet  : 
Fesprit  public  est  un  égoïste  qui  n'épargne  per- 
sonne. Malgré  cela ,  si  lord  Blayney  daigne  un 
jour  vous  faire  sa  visite ,  faites -lui  beaucoup  de 
politesses ,  il  l'exige  ;  donnez-lui  d'excellens  dîners , 
il  les  aime  ;  présentez-lui  ces  énormes  pièces  de 
viande  qui  font  gémir  une  table  anglaise ,  c'est  son 
expression;  restez  très -long-temps  à  table,  il  le 
recommande;  mais  surtout  faites -le  jurer  que 
quand  il  sera  de  retour  dans  sa  patrie ,  il  n'im- 
primera pas  son  voyage. 
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les  plus  étoonans  contrastes  ;  tantôt  il  s'effraie  de 
se  voir  plongé  an  fond  d'une  vallée  profonde  cru 
des  colosses  amoncelés  et  suspendus  sur  sa  tête  lui 
dérobent  la  clarté  du  jour;  ici,  je  le  vois  immo- 
bile, admirant  pendant  des  heures  entières  les 
magiques  effets  des  cascades  ;  là ,  il  sourit  en  fou- 
lant la  verdure  de  ces  prairies  étroites  et  sinueuses, 
émaillées  de  mille  fleurs,  embaumées  de  mille  par- 
fums  ;  plus  loin ,  sur  les  bords  verdoyans  d'un  lac 
pur  et  tranquille ,  il  assiste  aux  fêtes  agrestes ,  il 
voit  les  jeux  innocens  et  pleins  d'hilarité  de  cette 
jeunesse  suisse  qui  n'est  plus  si  voisine  de  la  na- 
ture ,  mais  qui  ne  connaît  pas  encore  la  corrup- 
tion Ae  notre  perfectibilité  ;  dans  les  villes ,   il 
interroge  les  pasteurs ,  les  magistrats  ;  il  apprend 
d'eux  quelles  améliorations ,  quelles  altérations  a 
subies  l'ancienne  constitution  des  cantons  helvé- 
tiques ,  depuis  la  visite  des  Français  ;  ailleurs ,  il  se 
hâte  de  gravir  sur  une  éminence  qui  lui  cache  l'ho- 
rizon ,  et  tout~à-coup  s'élève  devant  lui  l'énorme 
Iungfrau,  fantôme  couvert  de  la  robe  éclatante 
dont  le  temps  l'a  revêtu  au  premier  jour  de  la  créa- 
tion; ailleurs  encore,  l'irrésistible  attrait  de  la 
curiosité  l'entraîne  sur  un  glacier ,  où  il  se  voit 
dans  la  situation  la  plus  périlleuse  :  échappé  à  une 
mort  imminente  et  cruelle  ,  il  reçoit  une  hospita- 
lité non  moins  effrayante  dans  le  site  le  plus  sau- 
vage ,  au  milieu  des  élémens  déchaînés  ;  il  descend 
enfin  sur  les  bords  du  Léman  ;  et ,  fuyant  de  Ge- 
nève où  il  ne  retrouve  pas  la  Suisse,  il  rentre  dans 
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-tçaysse,,  quoique  cette  comrett  m>û  luic*u  cja>- 
'•sjae  pour  tefr^ouj^uees*  à' ^  t*ua  cetfcttoaut  curteu* 
e  ^ajrotr  comment  'an  *iei!£iuate  >  orrtuucerait  àe 
a  T*»ttm»e  Hciitftie.  Col  ne  sont  pa*  -r*.  motus 
vutsrrrawnki^  qtû'out  $  ottrtr  à  ^>  recrus,  ?e 
-rs*  point  le  somme*  ae  rOhrupe*  ce.  ue  sout 
:^;^  rosàejrs  sourt\uleux  au  PtUue,  >u  .e>  :taute£ 
'^ées^k^Athatiiame»  qu  î  %  a  couiempier  atnut*-» 
-"wwweiH  :  c  est  le  $fcm  ÀrHam *  le  ikimam- 
Un**  le   ttixo*-^ùHteu.  le  lunçtrau.  ce -oui  "e> 
aseaàe&ùe  ^iaubaùi  et  au  S:nui^UnW>i  :  ce  soûl 
*  nwws^iu  aiiteau  a  U  n^pwmea  »  les  ue*$fts  au 
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Schreck-Horn  et  du  Viesch-Hom  qui,  en  char- 
mant ses  yeux ,  vont  effrayer  ses  oreilles  grecques. 
Les  héros  du  pays  ne  lui  inspireront  pas  moins 
d'effroi.  Quand  on  a  vécu  familièrement  avec  Mil- 
tîade ,  Léonid&s  et  Thémistocle ,  on  ne  s'habitue 
pas  aisément  à  la  conversation  de  Furz,  de  Melch- 
tal  et  de  Stauffacher,  Parlez-moi  des  batailles  de 
Marathon ,  des  Thermopyles  et  de  Satamine,  voilà 
des  mots  harmonieux  ,  et  l'on  a  pu  s'égorger  là  de 
la  meilleure  grâce  du  monde  ;  mais  Sempach,  Mor- 
garten  et  Nœfels  ne  seront  jamais  que  des  batailles 
barbares  ;  et  je  ne  conçois  pas  qu'on  puisse  entrer 
datis  le  temple  de  la  gloire  quand  on  se  nomme 
Winckelried  ou  Gundoldingen.   Qu'est-ce  que 
c'est  que  la  renommée?  Un  nom  plus  ou  moins 
sonore ,  une  circonstance  minutieuse ,  un  misé- 
rable jeu  de  hasard ,  nous  élève  Au  pinacle  ou  nous 
laisse  au  bas  de  l'échelle. 

Boileau  ne  voulait  pas  entendre  parler  du  héros 
Childebrand ,  quels  que  fussent  les  vers  du  poème 
où  les  exploits  du  héros.  Ce  n'est  pas  le  tout  de 
montrer  de  l'héroïsrtie ,  ce  n'est  pa$  le  tout  de 
tnourir  pour  la  patrie,  il  faut  que  tout  cela  se  fasse 
avec  de  certaines  formes  ;  il  faut  surtout  porter  un 
nom  qui  ait  de  l'euphonie ,  et  périr  dam  un  lieu 
qui  ne  soit  point  ignoble.  Qu'on  se  précipite  sur 
une  épée  verticale,  comme  l'a  fait  Ajax;  qu'on  se 
plonge  dans  la  poitrine  une  épée  perpendiculaire, 
comme  Ta  fait  Caton,  ou  que  l'on  se  poignarde 
horizontalement  comme  Arria ,  en  di&nt  :  Patte, 
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dUfaf,  voilà  des  morts  de  bouton,,  et  Ion  sera 
poètes.  Mais  qu  on  périsse  dans  un 
pereur  Décius  ou  qu'un  se  noie 
ne  le  grand  Varanne  \%  rai 
destaraans*  h  arase  de  l'épopée  n'en  «Km  jamais 
ntm ,  et  ne  pardonnera  pas  à  ces  grands  hommes 
d  être  morts  d'wne  manière  prosaïque.  Je  suis  ce*- 
le  second  Pyrthus  n'es»  resté  si  loin  du 
malgré  ses  victoires  et  sa  belle  conversa-» 
*«u  a^tse  Cynéas ,  qne  parce  qu'il  est  mort  d'un 
KMf  de  tuile  lancée  par  une  vieille  femme*  Le 
foràe  chevalier  de  V  Underoald  est  mort  de  la  ma- 
*we  b  plus  admirable  :  voyant  que  le  bataillon 
Miiibitu  était  inébranlable  et  tout  hérissé  de  fer, 
3$  amnee  fièrement  sur  cette  phalange,  il  embrasse 
piques  ennemies  qu'il  en  peut  rr  uoii\  se 
«fonce  dans  le  corps  ,  entraîne  dans  sa  chute 
utrichien5s  et  fait  une  trouée  par  laquelle 
^sSwsw  se  précipitent  et  remportent  la  victoire. 
{*l*  est  beau ,  cela  est  grand  *  cela  est  sublime  ; 
**k  le  héros  est  de  VUndtrwoid,  mais  il  se  nomme 
ffïmektàùnt.  il  est  mort  à  Stmpoch ,  et  d  ailleurs 
1  ^tfhrfe  qu'il  a  fallu  prendre  pour  se  fourrer  tant 
<^  piques  dans  le  ventre  n'offre  pas  une  image  gra- 
cie*s^  Aussi  notre  helléniste  s'écrie-t-iï  avec  une 
*^nnkm  douloureuse  :  «  Que  mauque-t-il  enfin 
***  Wmckelried  et  aux  Gundoldingen  ^  pour 
***  aussi  célèbres  qu'un  Aristide  ou  un  Léoliidas* 
*  te  n'est  d'avoir  eu  des  noms  plus  harmonieux  * 
<*  «i  fctaorien  comme  Hérodote.  » 
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Cette  phrase  est  à  peu  près  la  seule  où  le  voya- 
geur rappelle  ses  études  favorites  ;  dans  tout  le 
reste  il  n'est  qu'observateur,  et  dans  deux  lettres 
seulement ,  adressées  à  un  ami ,  il  devient  un  po- 
litique raisonnable,  également  éloigné  des  deux 
excès  dans  lesquels  se  jettent  les  publicistes  im- 
berbes de  la  capitale.  L'air  pur  des  montagnes, 
l'aspect  des  glaciers  et  des  neiges  éternelles ,  ce 
vaste  théâtre  des  révolutions  physiques ,  où  la  na- 
ture est  si  grande  et  l'homme  si  petit ,  réchauffent 
dans  l'âme  de  notre  voyageur  cet  amour  de  la 
liberté,  dont  ses  anciennes  connaissances,  les  Athé- 
niens et  les  Spartiates,  l'ont  bercé  dans  sa  jeunesse. 
Voyez  les  Lettres  sur  Lucerne ,  sur  les  cantons  de 
Schwitz  et  d'Uri  ;  l'auteur  fait  un  tableau  charmant 
des  mœurs  simples  et  douces,  quoique  un  peu 
grossières ,  de  ces  bons  Suisses  ;  il  nous  trace  les 
constitutions  de  ces  petits  Etats;  il  croit  ces  peuples 
heureux ,  et  il  vante  leur  bonheur  ,  leur  respect 
pour  la  religion,  pour  les  lois ,  pour  les  magistrats  : 
il  fait  sentir  combien  cette  liberté  sage  et  pleine  de 
probité  diffère  de  cette  liberté  furieuse  dont  l'ef- 
frayante statue ,  semblable  à  la  Diane  de  Tauride , 
s'élevait  sur  la  place  de  la  Révolution ,  et  y  respi- 
rait le  parfum  des  victimes  humaines.  Quoique 
J'enthousiasme  de  l'érudit  voyageur  ne  ressemble 
point  à  un  excès  de  libéralisme ,  on  y  reconnaît  de 
l'exagération.  Les  objets  qu'il  nous  montre  sous 
les  faces  les  plus  brillantes  sont ,  à  la  vérité ,  fort 
séduisans ,  mais  il  ne  les  a  vus  qu'un  jour  ;  et  les 
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:»uii£prèbesoa  les  Ixinspa^so^s  magistrats  qu'il  a 
:»unsalftés-  ne  lui  ont  dit  sans  dôoite  que  ce  qui 
7«'Ut  baaxmerîe  pays  -  et  se  sont  bien  gardés  de  lui 
irttsotfer  le  wwrs  de  la  medaLie-  Il  n'est  pas  éton- 
nant qn  une  R*p. ibllque  dont  la  population  n'est 
one  de  donne  mille  âmes  éparpillées  sur  un  asseï 
vaste  espace  ,  n'ait  besoin  que  de  deux  irrocarmes 
7i:»ur  maintenir  Tordre  parmi  s  peu  d  hommes 
i»:mjtés  sans  cesse  de  rude*  travaux.  On  a  ix-ao- 
:  onp  vante  autrefois  je  code  beauroup  trop  libéral 
nue  le  grand-duc  Lcc;>o*d  avi.it  «ionne  à  la  Tos- 
rjmK  :  et  des  pCil.ciSi  phes  ont  îîe  as><'i  Sous  j»ur 
■.Tftirt  que  de  paiviiA-s  lois  pourraient  être  appB- 
ru'*i?s  â  la  France  "  la  seu.e  vi.^e  de  P;jris  aurait 
o;muf  a  Liêopoid  pios  d  inquiétudes  que  toute  sa 
tke*:"«otî  di  i" ancienne  EtruricSi  notre  savant  était 
nsi*  seulement  de  u\  mois  di.ns  chacun  de  ce*  beu- 
Tfus.  ^IxUi^es*  métropoles  à  un  peupie  libre ^  il 
iiuriih  reconnu  que  les  petits  Etats  et  les  petites 
'-iie*  ont  aussi  kurs  inconvénient:  la  continuité 
Gîf  petiis  caquets ,  des  petites  coteries  „  des  petites 
nKrirnes-  e<*  peui-<-:re  pins  ennemie  du  bonheur 
mit  le  Tumulte  et  le  mouveiïwnt  des  «rands  peuples. 
L  aiHeur  n  a  erapl^c  que  trois  jours  à  visiter  ces 
ùeixs  entons  ibrtnn^,  et  dt"|à  ii  s  aperçoit  que 
tout  ce  qui  reïuit  n'erf  pas  or.  A  Schwiti  „  les  des- 
fwinam  de  ces  républicains,  qui  eut  vaincu  les 
liant*  barons  de  l'Allemagne  «  ont  une  grande  nas- 
Sicm  ^xyzr  les  armoiries  :  il  e**  peu  de  maisons  qui 
»e  soient  placardées  de  ces  emblèmes  :  on  en  trouve 
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jusque  sous  le  chaume.  Je  ne  suis  pas  étonné  de 
ce  contraste;  un  de  nos  nobles  pairs  a  déjà  dit 
dans  un  livre  de  maximes  :  «  J'ai  connu  des  par- 
tisans  outrés  de  l'égalité,  h  qui  il  ne  manquait 
qu'une  généalogie  pour  être  les  plus  vains  des 
nobles.  »  Altorf  a  offert  aussi  à  notre  voyageur 
matière  à  des  réflexions  critiques.  La  tranquillité 
qui  y  règne  indique  moins ,  peut-être ,  une  raison 
forte ,  que  de  l'indifférence  pour  la  chose  publique 
et  le  relâchement  du  patriotisme  ;  un  petit  nombre 
de  familles  y  accaparent  les  charges  ;  des  membres 
du  conseil  négligent  d'y  siéger  ;  le  peuple  lui- 
même  cesse  de  fréquenter  les  assemblées  natio- 
nales ,  et  ces  républicains  tendent  insensiblement 
vers  l'oligarchie.  Or ,  si  notre  académicien  a  pu 
voir  tout  cela  dans  quarante-huit  heures,   que 
n'aurait-il  pas  vu  dans  une  année  ?  Un  philosophe 
grec  a  dit  un  jour  ;  «  O  mes  amis ,  il  n'y  a  point 
d'amis  !  »  Je  suis  bien  tenté  de  dire  à  tous  les  ré- 
publicains du  monde  :  «  Hommes  libres ,  il  n'y  a 
point  de  liberté  l  » 

Le  fameux  Guillaume  Tell  a  porté  au  plus  haut 
degré  l'enthousiasme  du  voyageur.  A  chaque  ins- 
tant, il  revient  sur  ce  héros  presque  mythologique, 
et  notre  helléniste  ne  s'est  peut-être  jamais  trans- 
porté pour  Léonidas  comme  il  le  fait  pour  le  héros 
à  la  pomme? Quand  un  homme  aussi  profondé- 
ment instruit  et  d'un  esprit  aussi  sage  éprouve  de 
tels  accès  d'admiration ,  je  suis  porté  à  croire  que 
le  sol  helvétique  est  très-contagieux.  Je  n'ai  pas 
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autant  d'irritabilité  dans  les  nerfs  ,  et  de  sensibi- 
lité dans  les  fibres  ,  et  je  suis  un  de  ces  profanes , 
un   de  ces  cœurs  secs  qui  regardent   Guillaume 
Tell  comme   un  personnage  problématique.   Je 
conçois  que  M.  Balthasar,  de  Lucerne  ,  M.  le  ba- 
ron  Zur-Lauben  9  de  Zug ,  et  le  fils  du  grand 
Haller,  aient  écrit   avec  chaleur  pour  prouver 
l'existence  et  les  hauts  faits  de  ce  Tell,  si  cher  à  tous 
les  cantons  helvétiques ,  et  que  le  sénat  de  Berne 
ait  fait  brûler  une  brochure  où  la  tradition  de 
Tell  est  traitée  de  fabuleuse  ;  et  les  sénateurs ,  et 
les  écrivains  suisses ,  ont  fait  ce  que  j'aurais  fait  à 
leur  place.  A  Rome  ,  je  me  serais  bien  gardé  d'é- 
lever des  doutes  sur  la  fameuse  louve ,  si  bonne 
nourrice  de  deux  rois  ;  mais  si  je  voulais  citer  tous 
les  auteurs  remarquables  aux  yeux  desquels  le  cé- 
lèbre Guillaume  n'a  pas  trouvé  grâce ,  j'ébranle-* 
rais  peut-être  la  foi  de  notre  voyageur.  Je  me  borne 
à  dire  que  M.  Coxe ,  qui  a  écrit  l'histoire  de  la 
maison  d'Autriche ,  qui  connaissait  bien  la  Suisse, 
et  qui  admire  sincèrement  les  véritables  héros  de 
ce  pays ,  n'a  pas  même  cité  le  nom  de  Guillaume 
Tell,  quoiqu'il  décrive  avec  de  grands  détails  toutes 
les  phases  de  cette  révolution.  M.  Koch ,  qui  nous 
a  laissé  l'excellent   Tableau  des  Révolutions  de 
l'Europe  pendant  le  moyen  âge,  n'a  pas  daigné 
nommer  Guillaume  Tell  dans  son  texte ,  et  il  n'en 
parle  dans  une  note  que  pour  citer  les  écrivains 
qui  ont  traité  cette  tradition  de  pure  fable.  L'au- 
teur  des  lettres  que  j'annonce  abandonne   lui- 
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même  l'histoire  de  la  pomme  ;  et ,  en  effet ,  ce 
conte  a  non-seulement  été  fait  en  Danemarck,  ce 
que  tout  le  monde  sait ,  mais  je  l'ai  entendu  re- 
produire dans  File  de  Corse  ,  et  attribuer  à  un  in- 
sulaire, avec,  cette  différence  qu'on  y  substituait 
une  orange  à  la  pomme.  Maintenant ,  je  demande 
à  notre  érudit  ce  qui  reste  à  l'illustration  de  Guil- 
laume Tell ,  si  on  lui  enlève  cette  pomme  mer- 
veilleuse à  laquelle  il  doit  l'honneur  d'être  connu 
de  toute  l'Europe.  Il  a  repoussé  une  barque  avec 
son  pied ,  et  il  a  tué  Gessler  d'un  coup  de  flèche. 
Oh  !.  certes ,  c'est  bien  peu  de  chose  près  du  sublime 
dévouement  de  Gundoldingen  et  de  Winckelried, 
et  la  Suisse  a  bien  assez  de  braves  auxquels  on  ne 
conteste  rien ,  pour  ne  pas  regretter  un  person- 
nage qui  devient  un  homme  ordinaire  quand  on 
le  dépouille  du  prestige  de  la  fable. 

Voici  une  anecdote  assez  peu  connue  en  France, 
et  que  je  laisserai  conter  à  l'auteur  même.  «  L'île 
d'Alstadt  se  recommande  par  une  particularité 
assez  étrange.  Ce  fut  là  que  l'abbé  Raynal ,  échauffé 
d'un  bel  enthousiasme  pour  la  gloire  des  trois  libé- 
rateurs de  la  Suisse  (Furtz ,  Melchtal  et  Stauffa- 
cher  ) ,  voulut  élever,  à  ses  dépens  et  à  leur  hon- 
neur,  ou  plutôt  à  son  honneur  et  à  leurs  dépens, 
un  obélisque  de  granit.  On  dut  sans  doute  bien 
rire  dans  ce  pays  de  voir  un  abbé  français ,  de  si 
fraîche  date ,  se  mêler  d'ériger ,  en  présence  des 
Alpes ,  un  monument  à  la  gloire  de  trois  hommes 
si  chers  à  la  Suisse  ;  mais  on  le  laissa  faire,  L'obé- 
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VOYAGE  EN  SUISSE, 

FAIT  DANS  LES   ANNÉES    1817,    1818  ET    l8ig; 

Suivi  d'un  Essai  historique  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  de  rHelvéti* 
ancienne  et  moderne ,  dans  lequel  se  trouvent  retracés  les  éve'oemens 
de  nos  jours .  avec  les  causes  qui  les  ont  amenés  ;  par  M.  L.  Simowd* 


Je  ne  rappellerai  pas  ici  tout  ce  qu'on  a  écrit 
sur  la  Suisse  ;  la  liste  de  ces  ouvrages  serait  longue, 
et  je  me  souviendrais  difficilement  de  tout  ce  que 
j'ai  lu  moi-même  sur  ce  sujet,   quoique  je  sois 
loin  d'avoir  tout  lu.  Il  me  suffira  de  faire  observer 
que  l'on  peut  toujours  trouver  quelque  chose  de 
neuf  et  d'intéressant  à  dire  sur  un  pays  si  remar- 
quable sous  le  rapport  de  la  géographie  physique  • 
des  mœurs  des  habitans  ,  de  la  diversité  de  formes 
qu'y  a  revêtue  le  gouvernement  des  peuples ,  et  de 
son  état  militaire  qui  a  eu  tant  d'influence  sur  les 
guerres  européennes  pendant  les  quinzième ,  sei- 
zième et  dix- septième  siècles.  Malgré  leur  ceinture 
de  montagnes ,  malgré  leur  vie  pastorale  et  agri- 
cole ,  malgré  leur  caractère  paisible  et  leur  attache* 
ment  à  la  religion  et  à  la  morale ,  les  Suisses  ont 
subi  la  loi  du  temps  ;  et  il  ne  faut  plus  les  juger 
d'après  Morgarten ,  Sempach ,  Nœfels ,  Grandson 
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l'être  imposée  en  méditant  son  ouvrage.  Et  en 
effet ,  l'érudition  se  mêle  si  naturellement  à  la  des- 
cription  des  lieux  ,  le  Voyage  est  écrit  d'un  ton  si 
dégagé  de  toute  prétention  à  la  science ,  qu'il  ne 
paraît  être  d'abord  qu'une  suite  d'observations 
fines ,  agréables  ou  plaisantes  ;  mais  les  réflexions 
qui  y  sont  jetées  comme  au  hasard ,  les  aperçus 
pleins  de  justesse ,  les  rapprochemens  inattendus 
qui  lient  et  font  contraster  les  différens  tableaux  , 
et,  par  dessus  tout,  l'Essai  historique  auquel  l'au- 
teur nous  renvoie  souvent ,  et  qui  remplit  tout  le 
second  volume ,  font  bientôt  reconnaître  que  ce 
voyageur  amusant  et  spirituel  est  en  même  temps 
un  historien  instruit ,  profond ,  plein  de  sagesse 
et  de  philosophie,  ce  qui  n'est  pas  toujours  la 
même  chose ,  et  complètement  affranchi  de  tout 
système  politique. 

J'ai  quelque  scrupule  sur  les  derniers  mots  que 
je  viens  d'écrire  ;  je  crains  que  l'on  feigne  de  ne 
pas  les  comprendre.  Quand  je  dis  que  M.  Simond 
s'est  affranchi  de  tout  système  politique ,  je  veux 
dire  qu'il  considère  les  peuples  tels  qu'ils  sont , 
qu'il  n'examine  pas  s'ils  ont  bien  ou  mal  fait  d'a- 
dopter telle  constitution  ,•  tel  régime ,  mais  si  dans 
tel  régime  ils  font  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
leur  bonheur  ;  il  paraît  être ,  je  le  répète ,  fort  in- 
différent sur  la  forme  du  gouvernement,  mais  il 
recherche  avec  beaucoup  de  sagacité  ,  si  dans  tel 
système,  quel  qu'il  soit,  les  gouvernans  s'occu- 
pent autant  de  leurs  devoirs  que  de  leyrs  droits , 
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et  si  le  peuple ,  en  proclamant  ses  droits  ,  recon- 
naît aussi  ses  devoirs.  Il  voit  enfin  du  même  œil 
le  grave  sénateur  de  Berne  et  le  paysan  magistrat 
de  TUnderwald  ;  il  ne  néglige  pas  même  l'imper- 
ceptible république  de  Gersau ,  située  sur  le  bord 
septentrional  du  lac  des  Waldstetten ,  et  dont  avec 
cinq  cents  coups  de  rame  on  peut  longer  toute  la 
frontière. 

Je  vais  faire  une  déclaration  qui  éloignera  de  cet 
ouvrage  quelques  lecteurs  savans ,  mais  qui  tran- 
quillisera les  gens  du  monde.  M.  Simond  ne  se 
montre  ni  minéralogiste  ,  ni  géologue ,  ni  géb- 
gnoste ,  ni  cristallographe.  Quoiqu'il  soit  presque 
toujours  dans  les  montagnes ,  il  ne  parle  pas  une 
seule  fois  du  gneiss ,  ni  du  trapp  ,  de  la  wacke  ,  ni 
de  la  grau  wacke,  ni  du  feld-spath ,  ni  du  griïnstein  ; 
au  milieu  d'une  des  plus  belles  collections  de  ro- 
chers qui  existent  sur  la  terre ,  il  ne  nous  dit  pas  si 
ces  masses  contiennent  de  l'amphibole  ou  de  l'ac- 
tinote ,  de  l'anthracite ,  de  la  syénite  ou  de  l'augite. 
A  peine  a-t-il  nommé  le  granité  ,  et  il  ne  nous  ex- 
plique pas  s'il  est  gris  ou  rose ,  s'il  est  oriental  ou 
graphite  ;  il  nous  fait  voir  une  ou  deux  fois  des 
masses  calcaires ,  mais  il  a  la  cruauté  de  ne  pas 
nous  apprendre  si  ce  calcaire  est  primitif  ou  de 
transition ,  s'il  est  coquillier  au  compact  ou  grenu , 
s'il  est  intermédiaire,  secondaire  ou  tertiaire.  Voilà, 
je  l'avoue  ,  dans  ce  Voyage ,  d'ailleurs  si  agréable  , 
une  grande  lacune  qui  lui  procurera  un  grand 
nombre  de  lecteurs. 
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Il  ne  faut  pas  conclure  de  cette  adroite  négli- 
gence que  M.  Simond  soit  insensible  aux  phéno- 
mènes physiques  et  aux  grandes  scènes  de  la  nature  : 
son  Voyage  renferme ,  au  contraire,  une  quantité  de 
panorama  dont  le  moindre  ferait  courir  tout  Pa- 
ris ,  s'il  pouvait  se  transporter  au  boulevard  Mont- 
martre. Ce  voyageur  sait ,  comme  un  autre,  décrire 
les  cascades ,  les  glaciers  et  la  mer  cle  glace  ;  il  a 
aussi  son  grand  tableau  de  la  Iungfrau  et  des  deux 
Eigers.  Il  m'a  fait  frémir  en  me  peignant  la  chute 
d'une  énorme  portion  du  Rossberg,  qui  fit  sortir 
un  lac  de  son  lit ,  écrasa  tant  de  maisons  et  tant 
d'hommes ,  et  lança  ses  monstrueux  fragmens  avec 
une  telle  impétuosité ,  qu'ils  remontèrent  fort  haut 
sur  la  base  d'une  montagne  voisine  ,  après  avoir 
traversé  et  ravagé  la  plaine  intermédiaire.  A  cette 
avalanche  de  rochers  succède  une  avalanche  de  gla- 
çons et  de  neiges ,  et  ce  nouveau  spectacle  est  pré- 
senté par  M.  Simond  de  la  manière  la  plus  pitto- 
resque ,  avec  des  considérations  fort  curieuses  sur 
les  causes  de  ce  phénomène  et  sur  ses  résultats. 

La  chasse  au  chamois  n'est  pas  moins  intéres- 
sante ,  et  offre  des  détails  plus  neufs  à  la  plupart 
des  lecteurs.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  et 
de  plaindre  cette  classe  d'hommes  qui  se  consa- 
crent à  un  exercice  aussi  périlleux.  Quelle  vigueur» 
quelle  patience  ne  faut-il  pas  leur  supposer,  quand 
on  les  voit  des  journées  entières  sur  le  commet  de 
ces  monts  qui  n'ont  jamais  ressenti  la  tiède  haleine 
<Je§  Zéphirs  !  Quelle  légèreté  ,  pour  courir  sur  les- 
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i$perités  saillantes  et  inégales  de  ces  rochers  cachés 
àas  les  nuages  î  Quel  courage,  pour  rester  sus- 
pendus au-dessus  de  ces  précipices  qui  leur  pré- 
entent  sans  cesse  la  mort  sous  les  formes  les  plus 
oicetises! 

L histoire  est  toujours  la  fidèle  compagne  de 
M.  Simond  :  mais  ,  dans  l'un  de  ses  deux  volumes, 
1  ne  s  en  occupe  pas  tellement  qu'il  néglige  la 
ifcioté  des  sites  et  la  peinture  des  moeurs ,  et  dans 

*  ^  orage ,  proprement  dit ,  il  place ,  dans  l'inter- 
ne des  tableaux  physiques  ,  les  laits  historiques  > 
*s  anecdotes  et  les  réflexions  morales  qui  s*  y  ratta- 
àeuL  Cest  surtout  dans  l'art  de  juger  les  hommes 
fie  consiste  le  talent  de  ce  voyageur  philosophe  : 
■*  autres  se  vantent  de  ne  considérer  que  les  choses 
«  fcs  principes  ,  mais  M.  Simond  sait  trop  bien  ce 
rie  deviennent  les  principes  et  les  choses  sous  la 
^^  des  hommes.  Son  ouvrage ,  divisé  en  deux 
parties  distinctes,  n  observe,  dans  la  première,  au- 
-"-*&  ordre ,  aucune  méthode  :  le  voyageur  y  décrit 
•<s  objets  à  mesure  qu'ils  se  présentent  à  ses  yeux , 
sans  chercher  à  réunir  en  difterens  groupes  ceux 
V"  ont  plus  d'analogie  entre  eux  ;  et  c'est  au  ha- 
^  seul  qu'il  confie  le  soin  de  jeter  de  la  variété 
^  le  récit.  Le  second  volume  est  plus  métho- 
^que  et  plus  raisonné.  Ce  n'est  cependant  pas  une 
^^stoiiedans  toute  la  rigueur  de  ce  tenue ,  mais  un 
C!k>i*  de  faits  historiques  les  plus  saillans ,  qui  ont 

*  plus  contribué  à  hâter  ou  à  retarder  la  civilisa- 
°u>  et  qui  sont  de  nature  à  piquer  plus  vivement 
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la  curiosité  du  lecteur.  On  y  remarquera  surtout 
des  réflexions  pleines  de  sagesse  sur  les  effets  de  la 
Réformation  en  Suisse ,  sur  l'altération  de  l'ancien 
esprit  helvétique  ,  sur  l'invasion  des  Français  dans 
ce  pays  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  et  sur  plusieurs 
institutions  modernes. 

M.  Simond  n'attend  pas  qu'il  ait  franchi  les 
frontières  de  la  Suisse  pour  commencer  le  récit 
de  son  Voyage.  A  peiné  est-il  sorti  des  barrières 
de  Paris  qu'il  trouve  sur  la  route  la  plus  fréquente'e 
l'occasion  de  faire  des  observations  critiques ,  sé- 
rieuses ou  plaisantes.  Notre  manière  de  dessiner 
les  jardins  dans  nos  maisons  de  campagne  excite 
d'abord  sa  mauvaise  humeur  :  ces  gazons  anglais 
dont  l'herbe  est  trop  maigre  pour  former  un  pré , 
et  trop  haute  pour  simuler  un  pâturage  ;  ces  arbres 
taillés ,  ces  terrasses  élevées  les  unes  sur  les  autres , 
ces  treillages  et  ces  jets  d'eau  lui  paraissent  fort 
mesquins  9  et  il  déplore  l'absence  de  ces  beaux 
groupes  d'arbres  croissant  en  liberté ,  qui  anime- 
raient le  paysage,  et  qu'il  n'a  vus  qu'à  l'Opéra. 
Fontainebleau  lui  offre  déjà  deux  anecdotes  :  le 
Cicérone,  qui  faisait  voir  aux  étrangers  les  curio- 
sités du  château ,  plaçait  au  premier  rang  la  fa- 
meuse plume  avec  laquelle  le  grand  empereur  a 
signé  sa  première  abdication.  Un  Anglais  s'éprit 
tellement  de  ce  joyau,  qu'il  en  offrit  un  prix  au- 
quel un  cicérone  ne  peut  pas  résister.  Mais  le  dé- 
monstrateur, qui  s'était  engagé  à  montrer  la  pré- 
cieuse plume  à  tous  les  curieux ,  eut  grand  soia 
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d'en  produire  une  nouvelle,  qui  fut  vendue  comme 
la  première.  Autant  d'Anglais  survenans ,  autant 
de  plumes  étaient  livrées  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas 
à  Londres  un  seul  touriste  qui  ne  puisse  léguer  à 
ses  héritiers  la  vraie  plume  de  l'abdication. 

On  dit  qu'à  Fontainebleau*  Buonaparte  traitait 
le  pontife  romain  tantôt  avec  beaucoup  de  respect, 
tantôt  avec  assez  d'insolence.  Un  jour,  après  s'être 
violemment  emporté ,  et  voyant  que  les  menaces 
ne  produisaient  aucun  effet,  il  passa  aux  cajoleries. 
Le  pape  ,  jusqu'alors  silencieux ,  fit  entendre  ces 
mots  si  piquans  dans  leur  simplicité  :  Tragedia 
poi  Commedia.  Je  suppose  que  le  héros  se  hâta  de 
terminer  une  scène  où  il  ne  jouait  pas  le  premier 
rôle. 

En  1 8 1 7 ,  la  ville  de  Sens  était  agitée  par  rapport 
à  la  cherté  du  pain ,  et  la  populace  ne  parlait  que 
de  pendre  les  accapareurs.  Ici  M.  Simond  s'élève 
contre  le  préjugé  populaire  sur  les  accaparemens , 
et  il  prouve  qu'en  cas  de  disette  réelle  ,  ils  seraient 
plutôt  un  bien  qu'un  mal,  puisqu'ils  tendraient  à 
répartir  sur  toute  l'année  l'économie  des  provi- 
sions et  le  renchérissement  des  subsistances,  tandis 
que  le  prix  deviendrait  excessif  et  la  disette  extrême, 
si  un  prix  élevé  n'avait  pas  limité  la  consommation 
dès  le  premier  mois  ;  et  la  cherté  n'aurait  plus  de 
bornes,  si  elle  ne  commençait  qu'à  l'époque  où  la 
pénurie  serait  au  comble.  Je  sens  que  l'on  va  crier 
au  paradoxe,  et  qu'un  préjugé  ne  peut  être  déra- 
ciné par  uiy  phrase  ;  mais  je  demande  qu'on  ne 
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prononce  qu'après  avoir  lu  dans  le  livre  même  le 
développement  de  ce  raisonnement,  auquel  je  n'ai 
pu  laisser  toute  sa  clarté  et  toute  sa  force* 

Les  antiquités  romaines  sont  assez  rares  en 
Suisse,  et  n'offrent  que  des  vestiges  pe  uremarqua- 
bles.  La  ville  d'Orbe,  située  dans  la  vallée  et  sur  la 
rivière  du  même  nom ,  atteste  l'ancienne  domina- 
tion des  Romains  par  un  assez  grand  nombre  de 
mosaïques  semblables  à  celles  que  l'on  retrouve  en 
Italie  ;  mais  cette  cité ,  bien  déchue  ,  figure  dans 
les  fastes  du  moyen  âge  :  c'est-là  que  la  trop  fameuse 
Brune  ha  ut  fut  livrée  à  la  vengeance  de  Clotaire  II; 
c'est  aussi  dans  cette  ville  que  les  indignes  fils  de 
Charlemagne  s'assemblèrent  pour  partager  son 
vaste  empire. 

La  moderne  et  modeste  Avenches  nous  retrace 
XAveniicum  que  les  Romains  regardaient  comme 
la  capitale  de  THelvétie  ;  car  Tacite ,  parlant  de  la 
révolte  de  cette  ville  dans  la  guerre  d'Othon  et  de 
Yitellius,  dit  que  Cécina,  général  du  dernier  de  ces 
empereurs ,  y  prit  le  Capitule  ;  d'ailleurs  ,  les  co- 
lonnes milliaires  qu'on  a  retrouvées  comptent 
toutes  les  distances  à  partir  d'Aventicum  :  c'était 
donc  encore  la  cité  principale^quoique  alors  l'Hel- 
vétie  eût  beaucoup  perdu  de  son  ancienne  splen- 
deur. La  vaste  circonférence  de  ses  murailles  est 
encore  visible,  et  l'on  peut  suivre  le  tracé  de  ses 
anciennes  rues.,  lorsqu' après  quelques  jours  de  sé- 
cheresse ,  l'herbe  brûlée  par  le  peu  de  profondeur 
du  sol ,  indique  le  pavé  romain  qui  s'oppose  à  Tes- 


LA   SUISSE.  27  c 

tension  des  racines.  Depuis  des  siècles  on  exploite 
ces  ruines,  et  le  propriétaire  d'pn  seul  arpent,  dit 
M.  Simond ,  a  vendu  tout  récemment  pour  cent 
louis  de  pierres ,  parmi  lesquelles  se  trouvait  un 
bloc  de  marbre  auquel  il  a  fallu  atteler  trente  che- 
vaux pour  le  transporter.  Une  demi-colonne  et  un 
pilastre  prouvent  encore  que  les  Romains  bâtis- 
saient chez  les  Barbares  avec  autant  de  solidité  que 
dans  r  Italie  même,  ce  qu'ils  n'eussent  pas  fait  s'ils 
avaient  regardé  comme  un  oracle  ces  expressions 
de  Virgile:  Res  romanas  périt  uraque  régna.  Cette 
demi-colonne  et  ce  pilastre  sont  composés  de  treize 
blocs  de  marbre  ayant  chacun  huit  pieds  et  demi 
de  long*  cinq  et  demi  de  large ,  sur  deux  pieds 
d'épaisseur. 

Le  petit  village  d' Augst  nous  rappelle ,  par  son  nom 
moderne,  V  Augusta-Rauracorum,  dont  les  restes 
se  rencontrent  à  deux  grandes  lieues  de  Bàle ,  sur 
la  route  de  Schaffhouse.  N'est-il  pas  étonnant  que 
la  bibliothèque  de  Bâle  possède  encore  douze  mille 
médailles  romaines,  extraites  du  village  d1  Augst, 
sans  compter  toutes  celles  qui  ont  dû.  se  disper- 
ser en  Europe  depuis  le  siècle  d'Auguste  ,  et 
celles  qui  sont  encore  enfouies  sans  doute  sous 
la  partie  de  l'ancienne  ville  que  les  eaux  du  Rhin 
ont  envahie  ?  «  Les  modernes  ne  sèment  point  ainsi 
leurs  écus ,  dit  M.  Simond  ;  »  et  il  s'appuie  sur  ce 
fait  pour  prouver  que  notre  état  social  est  préfé- 
rable à  celui  des  anciens.  Cette  dernière  proposition 
peut  être  vraie  sans  qu'elle  découle  nécessairement 


272  VOYAGES. 

du  fait  des  médailles.  Un  état  de  troubles  et  de 
décadence  ,  succédant  à  la  civilisation  la  plus  per- 
fectionnée ,  influe  beaucoup  plus  sur  l'enfouisse- 
ment des  monnaies  que  ne  ferait  un  état  de  barbarie: 
d'abord ,  les  Barbares  ont  peu  de  numéraire  mé- 
tallique ,  et  ce  n'est  jamais  que  dans  un  état  social 
très-perfectionné  que  les  signes  de  la  richesse  sont 
très-abohdans.  L'énorme  quantité  de  monnaies 
romaines  que  l'on  a  trouvées  depuis  la  chute  du 
grand  empire ,  me  ferait  donc  tirer  une  conclusion 
très-différente  de  celle  que  le  voyageur  en  a  dé- 
duite. La  seule  vérité  incontestable  qui  résulte  de 
son  observation ,  est  que  l'instabilité  du  trône  im- 
périal, et  les  guerres  continuelles  suscitées  par 
tant  d'ambitieux ,  ont  détruit  toute  sécurité  dans 
la  possession  des  biens,  et  ont  fait  enfouir  les  mon- 
naies par  des  hommes  dont  la  fortune  était  toujours 
eii  danger  et  qui  ont  emporté  leur  secret  dans  la 
tombe.  Sous  le  régime  de  la  terreur ,  un  grand 
nombre  de  Français  ont  aussi  caché  leur  or  ;  si  cet 
état  avait  duré  un  siècle  ,  il  y  aurait  eu  en  France 
plus  de  monnaies  fossiles  que  de  monnaies  en  cir- 
culation  ;  et  nos  arrière-petits- neveux,  au  lieu  d'en 
inférer  que  l'état  social  n'était  pas  très-brillant  dans 
le  dix-huitième  siècle ,  auraient  dû  ,  au  contraire , 
en  conclure  que  nous  avions  subi  la  destinée  qui 
menace  tout  excès  de  civilisation. 

En  voilà  bien  assez  sur  les  antiquités  helvéti- 
ques ;  je  passe  à  ce  que  Sénèque  nommerait  des 
questions  naturelles.  En  naviguant  sur  le  beau  lac 
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Je  Thnm  «  M.  Simond  a  visité  l'embouchure  arti- 
miellé  Je  la  Kaader.  Cette  rmère  versait  autrefois 
ses  eaux  dans  Y  Aar*  doat  elle  encombrait  te  cou» 
par  la  susse  de  terres  et  de  pierres  qu elle  y  ap- 
portait  des  hauteurs  de  TObertaad.  Les  Suites 
l'ont  détournée  et  Font  forcée  à  déboucher  dans 
le  lac  :  ce  sont .  dît  le  voyageur*  les  plus  grands 
travaux  publics  qui  aieut  été  laits  dans  la  Suisse 
moderne.   U  ajoute  que  le  lavaret*  poisson  du 
^enre  smùmwœ*  qui  était  tort  abondant,  et  tort  bon» 
ians  le  tac  de  Thuu  *  eu  a  presque  entièrement 
•iispuru  depuis  l'introduction  des  eaux  de  la  Kaon 
ùer.  Aux  veux  de  certains  lecteurs  cette  remarque 
n  aura  d'importance  que  pour  tes  gourmands  de 
Ttnra  ^  de  Sptets  >  d\>berhoJîén  ou  d'Intertoken  ♦ 
et  cependant  elle  se  rattache  à  une  observation  qui 
a  long-temps  occupé  M.  de  Uuniboldt  sur  les  bord» 
•le  TOrénoque  *  du  Guaviare  et  du  Rio  Negto. 
Pourquoi  les  eaux  de  deux  fleuves  v  qui  >  puisées 
Jane*  un  verre  «  paraissent  semblables  à  l  œil  et  au 
30 ùt  «  sont-elles  cependant  assez  différentes  pour 
que  telles  espèces  de  poissons  ou  d*ainphibies  af- 
tèctoonnent  les  unes  et  fuient  constanunent  les 
autres?  Pourquoi  se  distinguent-elles  par  les  noms 
d'eaux  noires  et  deauur  blanches  »  quoique  hors 
de  leur  lit  elles  soient  également  incolores?  La 
couleur  plus  tbncée  des  unes  n  est  cependant  pas 
due  à  ta  plus  grande  protondeur,  puisque  la  hau- 
teur des  deux  fleuves  est  souvent  la  même  :  ce  n  est 
pas  non  plus  la  différence  de  température  qui  dé- 
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termine  le  choix  des  poissons ,  puisque  souvent  le 
thermomètre  s'élève  également  dans  les  unes  et 
dans  les  autres.  Il  y  a  donc  dans  la  composition 
de  ces  eaux  quelque  élément ,  en  excès  ou  en  dé- 
faut  ,  que  la  chimie  n'a  pu  apprécier,  mais  qui  n'é- 
chappe point  à  la  sagacité  instinctive  des  poissons. 
M.  Pouqueville ,  dans  son  excellent  Voyage  en 
Grèce ,  a  aussi  parlé  des  eaux  noires  d'une  ou  deux 
rivières  ;  moi-même ,  long- temps  avant  d'avoir  lu 
M.  de  Humholdt,  j'avais  été  étonné  de  la  différence 
de  couleur  que  je  remarquais  entre  les  eaux  du  Ga- 
rigliano  et  celles  du  Yolturne ,  quoiqu'elles  fussent 
également  limpides.  Mais  M.  Simond  a  négligé 
d'indiquer  la  couleur  comparative  des  eaux  du  lac 
et  de  celles  de  la  Kander,  ainsi  on  n'en  peut  rien 
conclure  pour  la  disparition  du  lavaret.  Je  l'attri- 
bue donc ,  meo  periculo,  à  la  température  trop 
basse  de  la  Kander,  qui  provient  des  glaciers ,  ou 
à  cette  débâcle  continuelle  de  pierres  et  de  terres 
qui  ont  fait  fuir  ce  poisson  délicat  dans  le  lac  de  la 
Brientz. 

Voici  une  autre  observation  bien  plus  sérieuse  t 
et*  assez  importante  pour  inquiéter  les  ingénieurs 
de  la  Suisse.  En  allant  de  Sargans  à  Ragatz  dans 
le  Rhin  -  Thaï ,  on  aperçoit  avec  étonnement  le 
faible  obstacle  qui  empêche  le  Rhin  de  traverser 
obliquement  toute  la  Suisse  en  abandonnant  la 
vallée  qui  le  conduit  dans  le  lac  de  Constance» 
Une  élévation  de  dix-neuf  pieds  est  la  seule  bar- 
rière qui  s'oppose  à  l'irruption  de  ce  fleuve  dans 
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Encore  une  observation  géologique ,  puis  nous 
passerons  aux  réflexions  morales.  N'est-il  pas  très- 
remarquable  que  le  lac  de  Constance ,  situé  dans 
une  plaine  du  côté  de  la  Souabe  comme  du  côté 
de  la  Suisse  ,  soit  cependant  trois  fois  plus  pro- 
fond qu'aucun  des  lacs  de  l'Helvétie?  Il  n'en  est 
donc  pas  des  lacs  comme  des  mers  ,  qui  sont  tou- 
jours plus  profondes  près  des  montagnes  les  plus 
élevées,  tandis  qu'elles  n'offrent  que  des  bas-fonds 
à  J'atterrisscment  des  plages.  Autre  remarque  sin- 
gulière :  La  profondeur  du  lac  de  Constance  est 
de  deux  mille  cinq  cent  soixante-seize  pieds ,  c'est- 
à-dire  ,  de  plus  de  dix  fois  la  hauteur  des  tours  de 
Notre-Dame  à  Paris.  Or,  la  surface  de  ce  lac  n'est 
qu'à  cent  quatre-vingt  toises  au-dessus  du  niveau 
des  mers  ;  donc,  la  plus  grande  partie  des  eaux  de 
ce  lac  se  trouve  au-dessous  du  niveau  de  la  Médi- 
terranée. • 

A  Constance ,  M.  Simond  prit  une  espèce  de  ci- 
cérone qui  le  conduisit  à  la  salle  du  Concile.  Le 
bon  Suisse  lui  expliqua  toutes  les  particularités  de 
cette  assemblée  célèbre  :  voilà  les  marques  des  cloi- 
sons qui  séparaient  les  cellules ,  voilà  l'ouverture 
par  laquelle  chaque  Père  recevait  son  dîner.  C'est 
ici  qu'un  comte  et  un  éveque  faisaient  sentinelle 
nuit  et  jour  ;  voici  le  fauteuil  du  pape  Martin  V, 
voici  celui  de  l'empereur  Sigismond.  Dans  la  ca- 
thédrale ,  nouvelle  nomenclature  :  c'est  ici  que 
Jean  Hus  entendit  prononcer  son  arrêt  ;  voilà  la 
porte  hors  de  laquelle  il  fut  poussé  à  coups  de  pied 
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philosophie  ;  et  voilà  qu'un  autre  philosophe  ,  moitié 
français,  moitié  anglo- américain,  vient  profaner 
le  nom  sacré  du  chalet  par  un  tableau  d'autant 
moins  séduisant  qu'il  me  paraît  s  approcher  beau- 
coup plus  de  la  nature.  Le  chalet  visité  par  M.  Si- 
mond  est  construit  de  troncs  d'arbres  grossière- 
ment assemblés  ;  une  couverture ,  à  travers  la- 
quelle s'échappe  la  fumée ,  déborde  de  huit  pieds 
çn  dehors,  et  forme  une  galerie  sous  laquelle  on 
trait  les  vaches  ;  une  soupente  ,  abritée  par  cette 
avance  de  toit ,  sert  de  chambre  à  coucher  aux  Tï- 
tyres  et  aux  M élibées  du  canton  ;  ils  y  montent  par 
une  échelle ,  et  se  jettent  pêle-mêle  sur  une  paille 
rarement  renouvelée  ;  les  vaches ,  qui  viennent  se 
faire  traire  sous  ce  péristyle  romantique ,  le  déco- 
rent d'une  manière  peu  suave ,  et  un  troupeau  de 
cochons ,  attirés  par  le  petit-lait  dont  on  les  ré- 
gale, achève  de  rendre  la  place  inabordable.  Un 
Anglais  a  dit  que  trois  vaches  maigres  dans  un  pré, 
avec  un  cheval  dont  les  os  percent  la  peau ,  forment 
un  tableau  pittoresque  :  le  pittoresque  de  M.  Si- 
mond  est  bien  autre  chose ,  et  j'espère  qu'un  de 
nos  peintres  nous  présentera  bientôt- une  esquisse 
fidèle  du  chalet  d'Eselsrucken ,  pour  nous  faire 
connaître  les  douceurs  de  la  vie  champêtre. 

Etes -vous  économistes  ou  hommes  d'Etat? 
Voici  une  réflexion  qui  peut  vous  forcer  à  réflé- 
chir vous-mêmes ,  quoiqu'elle  contrarie  les  idées 
des  agronomes  anglais.  La  campagne  du  canton 
de  Berne  paraît  fort  bien  cultivée  aux  yeux  de 
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M.  SommI.  Les  Anglais  ne  pensent  point  ainsi , 
et  T.s  ont  peuft-^tie  raison  :  «  nuis,  ajoute  le  voya- 
Tetat  le  plus  favorable  au  bien-ftie  des 
en  société  n'est  pas  tant  celui  d'une 
»  perfection  absolue  que  d'une  amélioration  gra- 

>  dnelle.  Sons  le  point  de  vue  de  f  agriculture  „ 

>  r abondance  croissante  des  subsistances  eum- 

>  prend  dans  ses  conséquences  indirectes  tous  les 

>  biens  moraux  autant  que  physiques ,  à  commeo> 
y  oer  par  l'indépendance  :  mais,  lorsque  le  produit 
▼  atteint  son  maximum  „  la  population  qui  le  suit 

>  de  près  ne  s'arrête  pas  pour  cela  :  elle  continue 
t  de  s  accroître  jusqu à  ce  quelle  ait  change  I  a- 
»  bondance  en  disette .  et  (indépendance  en  servi- 

*  tade*  par  la  rivalité  des  besoins.  Il  importe  peu 

*  an  peuple  que  la  terre  produise  tout  ce  quelle 

>  peut  produire  *  mais  que  chacun  ait  une  paît 
»  suffisante  dans  ce  qu'elle  produit  Ces  gens-ci  ne 
»  manquent  de  rien  :  par  conséquent  je  ne  leur 

*  nmdli  iili  pas  de  meilleures  nrcoltes,  et  je  leur 

>  conseille  de  Caire  durer  le  plaisir  de  l'améliora- 

*  bon  le  plus  longtemps  qu'ils  le  pourront  »  Pour 
éclaiirir  ce  texte  est-il  besoin  d'ajouter  que,  si  ce 
peuple  atteignait  plus  tôt  le  majtmum  de  l'abon- 
dance .  il  arriverait  plus  tôt  aussi  au  maximum 
de  la  population,  et  en  subirait  plus  tôt  les  incon- 


Sur  la  façade  du  château  de  Onllon ,  dans  le 
Valais .  M.  Simond  voit  inscrits  les  mois  tihcrtr'H 
patrie?  avec  la  date  de  181 5  :  lorsque  je  rencontre 
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ces  mots  ainsi  affichés ,  dit-il ,  je  ne  saurais  m' em- 
pêcher de  soupçonner  qu'il  y  a  fort  peu  de  Tune , 
et  que  l'autre  court  quelque  danger.  Voltaire  avait 
déjà  dit  quelque  part  que,  si  à  la  frontière  d'un 
pays  une  inscription  lui  annonçait  que  tous  les 
hommes  y  sont  justes  et  honnêtes ,  il  se  garderait 
bien  d'y  entrer.  Un  marchand ,  en  Chine  ,  après 
avoir  inscrit  son  nom  sur  son  enseigne ,  ajoute  : 
Une  vous  trompera  pas;  et  il  n'y  a  pas  de  plus  ha- 
biles fripons  que  les  marchands  de  la  Chine.  Nos 
inscriptions  de  liberté,  égalité  et  fraternité,  res- 
semblaient singulièrement  aux  enseignes  chinoises. 

Je  savais  depuis  long-temps  que  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  la  vaste  compilation  de  Grimm  ,  n'était 
pas  de  ce  baron  philosophe  :  M.  Simond  m'ap- 
prend qu'on  en  doit  une  grande  partie  à  M.  Meister 
de  Zurich. 

On  attache  assez  peu  d'importance  aux  ré- 
flexions présentées  sous  la  forme  d,e  la  raillerie  ou 
de  l'ironie,  et  l'on  se  persuade  qu'une  pensée 
n'est  juste  que  quand  elle  est  exprimée  sérieuse- 
ment. Il  est  cependant  telle  ironie  plus  propre  à 
faire  sentir  une  vérité  que  ne  le  ferait  un  précepte 
direct.  En  voici  la  preuve  :  A  Genève ,  M.  Simond 
voit  faire  le  procès  à  deux  voleurs  à  peine  sortis 
de  l'enfance  ;  ils  sont  condamnés  à  six  ans  de  pri- 
son correctionnelle ,  notez  bien  ce  dernier  mot.  En 
prononçant  l'arrêt ,  le  président  leur  fait  une  ad- 
monition qui  pourrait  se  traduire  ainsi ,  dit  notre 
voyageur  :  «  Mes  enfans  ,  vous  êtes  de  petits  scé- 
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fcrats*  et ,  afin  de  vous  corriger ,  nous  allons  vous 
enfermer  pendant  six  ans  dans  un  lieu  où  vous 
naurei  d'autre  société  que  celle  de  gens  aussi 
mauvais  sujets  que  vous  >  et  rien  à  faire  que  d'é- 
couter leurs  discours.  Nous  nous  flattons  que  > 
profitant  de  la  leçon  qui  vous  sera  ainsi  donnée  > 
vous  sortirez  de  prison  bien  sages  et  bien  indus- 
trieux. »  Cette  plaisanterie  me  parait  passablement 
sérieuse. 

On  pense  bien  que  M.  Simond  a  visité  le  ma- 
noir de  Voltaire.  L'inscription  :  foliaire  à  Dieu , 
qui  était  sur  la  porte  de  la  chapelle  ,  a  été  mise  en 
pièces  par  les  révolutionnaires  dans  le  temps  de 
U  terreur.  11  faut  avouer  que  Voltaire  a  joué  de 
malheur  :  il  ne  s'attendait  guère  à  être  insulté  après 
sa  mort  pour  avoir  été  trop  religieux.  Le  philo- 
sophe de  Ferney  était  tant  soit  peu  aristocrate  >  et 
toujours  en  querelle  avec  la  démocratie  de  Genève. 
Quand  je  secoue  ma  perruque,  disait-il  yje  poudre 
toute  ki  république* 

Plusieurs  voyageurs ,  et  entre  autres  M.  Raoul- 
Rochette,  ont  parlé  de  Scandinaves  naturalisés 
en  Suisse  depuis  très-long-temps.  M.  Simond  fait 
observer  que  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  dé- 
signent la  Suède  et  Ja  Suisse  par  le  même  mot 
Suecia  :  il  croit  cependant  que  la  migration  de  la 
Suède,  de  la  West-Frise  ou  du  pays  des  Çimbres, 
a  un  fondement  dans  l'Histoire.  Gustave  Adolphe 
parut  y  croire  lorsqu'il  envoya  une  ambassade  au 
canton  de  Schwift  ;  mais  je  pense  >  moi  >  que  Té- 
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quivoque  du  mot  Suecia  a  été  suffisante  pour  trans- 
former une  méprise  en  vérité  historique  :  il  y  en 
a  tant  qui  ne  sont  pas  mieux  établies  ! 

Je  suis  forcé  de  négliger  une  foule  de  traits 
remarquables;  je  regrette  surtout  les  excellentes 
réflexions  de  l'auteur  sur  la  prétendue  balance  du 
commerce  et  sur  le  système  prohibitif  qui ,  loin  de 
s'affaiblir  en  Europe ,  paraît  y  reprendre  une  nou- 
velle vigueur.  M.  Simond  prouve  très-bien  qu'on 
a  tort  de  vouloir  toujours  imiter  le  gouvernement 
anglais,  môme  lorsqu'il  agit  le  plus  sagement, 
parce  que  pour  l'imiter  utilement  il  faudrait  avoir 
les  mêmes  moyens  et  se  trouver  dans  les  mêmes 
circonstances.  Cette  seule  idée  serait  susceptible 
d'un  grand  et  sérieux  développement.  Je  regrette 
beaucoup  aussi  de  ne  pouvoir  citer  l'auteur  sur 
les  causes  et  les  effets  de  la  Réformation  en  Suisse  ; 
mais  je  ne  résiste  pas  au  désir  de  rapporter  un  trait 
admirable  de  naïveté  et  de  bonhomie  :  Les  magis- 
trats du  canton  de  Yaud ,  voyant  qu'il  leur  était 
impossible  d'allier  la  paix  publique  avec  les  que- 
relles religieuses,  prirent  un  parti  extrême,  et 
firent  publier  la  défense  expresse  de  parler  de  Dieu, 
sait  en  bien,  soit  en  mal.  Que  de  choses  on  devrait 
nous  interdire ,  et  dont  nous  parlons  bien  mal 
depuis  que  nous  avons  tant  de  lumières  ! 

De  toute  la  guerre  de  Suisse ,  en  1799  '  tei  *lui 
occupe  une  grande  place  dans  ce  Voyage,  je  n'ex- 
trairai que  quelques  lignes.  Les  cantons  démocra- 
tiques ,  étonnés  d'être  »  peu  ménagés   par  leurs 
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frères  et  amis  les  républicains  français ,  adressèrent 
au  directoire  exécutif  un  Mémoire  qui  resta  sans 
:réponse.  Ainsi ,  dit  M.  Simond ,  le  pouvoir  qui 
proclamait  partout  guerre  aux  châteaux  9  paix 
aux  chaumières,  fit  marcher  une  armée  contre  le 
seul  coin  de  l'Europe  où  il  n'y  a  que  des  chau- 
mières et  pas  un  seul  château. 


VOYAGE  DE  PLATON  EN  ITALIE, 

Traduit  en  italien  par  Vincent  Cuoco ,  sur  les  manuscrits  grecs  trouves 
dans  Athènes ,  et  de  l'italien  en  français  ;  par  B.  BaruÈRX. 


Ce  titre  annonce  que  les  manuscrits  grecs  dont 
parle  le  traducteur  ont  été  trouvés  dans  Athènes  ; 
et ,  dès  les  premières  lignes  de  l'avant- propos,  on 
apprend  qu'ils  ont  été  exhumés  du  sol  où  fut  jadis 
Hcraclée,  ville  de  l'Italie  méridionale.  Ce  n'est 
point  par  maladresse ,  sans  doute ,  que  M.  Barrère 
laisse  échapper  cette  contradiction  ;  elle  nous  don- 
nerait le  droit  d'en  conclure  qu'il  ne  faut  point 
attribuer  cet  ouvrage  à  Platon  ou  au  célèbre  Ar- 
chytas ,  mais  bien  à  M.  Barrère ,  qui  /  alors ,  de- 
viendrait le  Platon  ou  l'Archytas  de  notre  siècle. 
En  effet ,  si  l'on  a  la  force  suffisante  pour  lire  ces 
trois  volumes  philosophiques  et  moraux ,  on  sera 
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tente  de  croire  que  M.  Barrère  est  un  nouvel 
Annius ,  qui  se  cache  modestement  .sons  les  noms 
obscurs  de  Platon,  de  Pythagorc  ou  d'Alexide, 
comme  le  dominicain  de  VHerbe  se  cachait  sous 
ceux  de  Caton,  de  Xénophon ,  de  Manéthon  et  de 
Bérose. 

Mais  M.  Barrère  affirme  positivement  que  le 
manuscrit  est  grec ,  qu'il  est  antique  et  authen- 
tique ;  il  offre  de  le  montrer  aux  incrédules  :  il  n'y 
a  plus  moyen  de  douter.  En  y  réfléchissant  bien , 
la  chose  nous  paraît  moins  extraordinaire,  i*  On  a 
de  tout  temps  reproché  aux  Grecs  d'être  de  grands 
parleurs,  et,  sous  ce  rapport,  le  manuscrit  nous 
paraît  grec.  2°  Homère  même  sommeillait  quel- 
quefois, et  les  écrivains  médiocres,  en  Grèce 
comme  ailleurs ,  sommeillaient  fort  souvent  ;  ce 
qui  devenait  contagieux  pour  le  lecteur  :  nouvelle 
preuve  d'authenticité  pour  le  manuscrit.  3*  Platon, 
tout  divin  qu'il  était,  a  fait  quelquefois  du  gafima- 
thias ,  comme,  par  exemple,  quand  il  a  dit  que  la 
matière  est  Vautre;  que  l'univers  est  composé  de 
doute  pentagones  ;  que  le  feu  est  une  pyramide 
liée  à  la  terre  par  des  nombres,  etc....  :  troisième 
preuve  par  analogie.  4*  Enfin ,  nous  savons  qu'il 
faut  toujours  un  peu  se  défier  de  la  morale  grecque, 
quelque  pure  qu'elle  paraisse ,  timeo  Danaos.... 
dernière  et  forte  preuve  qui  complète  la  démons- 
tration. Cette  idée  nous  soulage  beaucoup,  car 
l'ouvrage  nous  a  paru  très  -  médiocre  ;  et  nous 
somme.*    charmés   de    ne    pouvoir  l'attribuer  à 
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profusion ,  et  en  quelque  sorte  avec  faste.  La  pro  - 
digalité ,  en  ce  genre  ,  est  peut-être  plus  nuisible 
que  la  parcimonie  ;  et  de  cette  affectation  de  vertu 
Ton  pourrait  inférer  que  la  vertu  était  fort  rare  en 
Grèce.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Barré re  répète  le 
mot  vertu  à  chaque  page ,  et  presque  toujours  pour 
dire  la  même  chose.  Ici ,  Ton  trouve  cette  maxime  : 
Si  vous  voulez  être  des  citoyens  heureux ,  devenez 
auparavant  des  hommes  vertueuœ.  Plus  loin  :  Vos 
ancêtres  étaient  libres  jparce  qu'ils  étaient  vertueux. 
Ailleurs  il  s'écrie  :  Insensés ,  vous  voulez  être  heu- 
reux, etvousne  placez  pas  votre  félicité  dansla^ir/z// 
Plus  loin  encore  :  Le  bonheur  est  donné  à  l'âme  :  il 
est  le  compagnon  de  \&vertu.  Dans  un  autre  endroit  : 
Il  n'y  a  point  de  beauté  sans  la  vertu.  Plus  bas  : 
Non-seulement  il  n'y  a  point  de  beauté  sans  la 
vertu,  mais  le  pouvoir  de  sentir  la  beauté  est  re- 
fusé à  celui  qui  n'a  point  de  vertu.  Il  prouve  ensuite 
que  la  paix  ne  peut  durer  sans  la  vertu;  il  redit  que 
la  paix  publique  est  l'effet  de  la  vertu;  que  le  plus 
grand  ornement  d'une  femme  est  la  vertu;  que 
tes  âmes  heureuses  habitent  les  corps  des  amis  de 
la  vertu  ;  que  vainement  on  graverait  les  lois  sur 
le  bronze ,  si  dans  le  cœur  des  citoyens  on  n'a  pas 
gravé  la  vertu  ;  et  après  mille  autres  phrases  pleines 
de  vertus,  on  arrive  au  chapitre  s3  ,  où  il  est  ex- 
clusivement question  de  la  vertu.  Dans  ce  chapitre, 
les  philosophes  qui  sont  à  table ,  qui  parlent  sans 
cesse  et  ne  font  rien ,  terminent  leur  discours  sur 
la  vertu,  en  concluant  que  la  vertu  n'est  autre 
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qu'il  savait  le  mieux.  Sa  métaphysique  n'est  pas 
de  la  même  force  :  il  introduit  un  pythagoricien 
qui  raisonne  et  déraisonne  sur  l'âme ,  et  qui  veut 
prouver  que  la  partie  spirituelle  de  l'homme  peut 
penser  sans  le  secours  des  sens  ,  et  même  après  la 
destruction  du  corps.  «  Nos  âmes  ,  dit-il ,  renfer- 
»  mées  dans  une  prison^  sont  obligées  de  voir  à 
»  travers  un  petit  trou  par  lequel  il  n'y  a  qu'un 
»  seul  passage  pour  la  lumière.  Tu  dis  mainte- 
»  nant  ;  Si  ce  trou  n'existait  pas ,  je  ne  pourrais 
»  point  voir  ;  et  tant  que  tu  es  dans  cette  espèce 
»  de  prison ,  cela  est  vrai.  Nulle  image  ne  peut  ar- 
»  river  à  ton  œil  avant  d'avoir  passé  par  le  troa 
»  Mais  ne  confondons  point  l'instrument  dont  se 
»  sert  l'âme  avec  l'âme  elle-même.  Si  tu  voulais 
»  soutenir  que  ,  même  hors  de  la  prison ,  ton  œil 
»  ne  peut  pas  voir  sans  un  trou ,  tu  soutiendrais 
»  une  erreur.  »  Certes  ,  ce  n'est  pas  par  ce  trou-là 
que  l'auteur  ira  à  la  postérité. 

Le  lecteur  veut-il  une  image  gracieuse  ?  La  voici  : 
Eson  de  Crotone  9  digne  rival  en  force  du  fameux 
Milon  ,  va  prendre  un  taureau  dans  la  montagne , 
le  saisit  par  les  jambes ,  et  vient  le  présenter  ga- 
lamment à  sa  maîtresse.  N'est-ce  pas  un  fort  joli 
bouquet?  Ne  semble-t-il  pas  qu'on  lise  ce  vers  de 
Virgile  : 

Narcissvm  et  florem  jungit  bene  olenti  cmethL 

Veut-on  des  plaisanteries  bien  fines  ?  il  faut  lire 
le  dialogue  de  Crobile  et  d'Isostasiette.  Ce  Crobile 


> écrie  sans  cesse  :  Garçon,  encore  du  vmf  Jftlo 
pAilQiopmie  est  toute  dans  une  homme  table.  Gar- 
<^*  apparte^Mms  encore  quelque  cmo&:j* ai  Êm^ 
jours  jain^  u-ipporie-moi  de  la  pâtisserie.  — > 
Comment  la  yonfes-yons  ?  Apporte-m  Vu  de  toute 
sorte.  Ailleurs»  c'est  un  médecin  qui  n'ordonne 
pas  um  terre  de  tisane,  Fnais  de  la  tisane  en  un 
rern\  Plus  loin  »  «a  Carthaginois  qui  examine  un 
fcibJean  de  Zeucris  :  ayant  eu  l'audace  de  dire  que  le 
peintre  na  pas  Eût  Hélène  assez  belle »  un  Grec  hii 
adresse  cette  belle  apostrophe  :  f  U  marchand  de 
fromages  S  Sans  un  autre  endroit  ,  on  critique  un 
peinfcre  pour  avoir  peint  Thésée  comme s*ii  atraii 
dé  momrri  de  roses  »  et  mon  pas  comme  le  Thésée 
mmrri  de  boeuf.  X  est-ce  pas  la  du  sel  attique  ? 

Qmnt  à  la  dialectique  »  elle  ne  brille  pas  dans 
^  ouvrage  :  mais  c'est  au  moins  la  seule  partie  qui 
nous  t  offre  quelque  chose  de  nouveau.  L'auteur 
entreprend  de  prouver  que  la  civilisation  >  les  arts» 
la  législation  et  les  sciences  existaient  en  Italie  long* 
temps  avant  que  la  Grèce  cessât  d'être  barbare. 
Selon  lui,  il  Y  avait  dans  ce  pays  de  grands  poètes 
«Aérant  Homère»  de  grands  tragiques  avant  Eschyle» 
et  la  comédie  italienne  était  très-supérieure  à  celle 
d  Aristopfane.  L'un  des  interlocuteursétève  même 
des  doutes  sur  l'existence  d'Homère  et  de  Pvtha- 
?ore.  L'Italie  n  a  pas  du  ses  lois  à  la  Grèce  »  parce 
que*  «fit-il»  les  lois  sont  nées  partout  où  il  *  a  eu 
des  hommes  *  Je  ne  crois  à  aucune  de  ets  prétem- 
*  dues  imitations ,  de  ces  prétendus  empruidsdes 
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»  lois  des  divers  peuples  dont  on  nous  parle.  »  Il 
serait  plaisant  de  vouloir  nous  prouver  que  les 
peuples  n'ont  jamais  emprunté  des  lois  étran- 
gères; que  les  Anglais  n'ont  pas  eu  les  chartes 
normandes  ;  que  les  Gaulois  n'ont  pas  eu  les  lois 
des  Francs ,  et  que  le  Droit  romain  n'a  pas  existé 
en  France. 

Le  style ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  n'est  ni 
correct ,  ni  élégant  ;  et  malheureusement  ce  riest 
pas  à  l'auteur  grec  que  nous  pouvons  reprocher  les 
fautes  de  français.  M.  Barré re,  qui  est  au  moins  le 
traducteur,  a  cru  sans  doute  que  l'on  pouvait  écrire 
un  livre  comme  on  improvise  un  discours  ;  de  là 
il  s'est  permis  des  phrases  telles  que  celles-ci  :  «  Je 
ne  crois  à  aucune  de  ces  prétendues  imitations  ,de 
ces  prétendus  emprunts*  »  —  «  Je  me  rappelle  de 
son  visage  ;  je  me  rappelle  de  Phédon.  »  —  «  Il 
s9 assoit.  »  —«Nous  saurons  ce  iju'il  saura  faire.  » 
—  »  Il  serait  par  contre  insensé  de  croire.  »  «— 
«  Hier  soir.  »  •—  «  J'ai  resté  seul.  »  —  «  Que 
penses-tu  qu'elle  m'aâit?  »•—  «  Peux-tu  croire  qu'il 
est  tranquille  ?  »  —  «  Il  nous  fixa ,  pour  dire  nous 
regarda.  »  Et  mille  autres  locutions  de  ce  genre  : 
il  a  rarement  le  mot  propre  ;  il  n'est  pas  heureux 
en  plaisanteries  ;  et  le  désir  de  montrer  de  l'érudi- 
tion l'a  rendu  peu  délicat  dans  le  choix  de  ses 
citations  et  de  ses  notes.  Par  exemple  ,  quand  il  a 
dit  dans  le  texte  :  A  Vissage  de  nos  ancêtres  ,  il  a 
eu  grand  soin  d'écrire  en  note  :  More  majorum , 
comme  ferait  une  femmç  qui,  ne  sachant  que  deux 
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surtout  dans  la  société.  Notre  esprit  chevaleresque, 
notre  galanterie  tant  vantée  ne  nous  commandent 
pas  sans  doute  de  dissimuler  un  mépris  légitime  par 
un  respect  de  convention ,  et  de  cacher  un  dégoût 
insurmontable  sous  l'apparence  d'une  urbanité  dé- 
licate. Toute  prérogative ,  tout  privilège ,  existent 
sous  des  conditions ,  et  quand  toutes  les  conditions 
sont  violées,  le  privilège  cesse.  Telles  sont  les  ques- 
tions que  je  me  proposais ,  les  réflexions  que  je 
faisais  à  mesure  que  je  m'enfonçais  avec  lady  Mor- 
gan aans  cette  Italie  défigurée  par  ses  descriptions, 
et  flétrie  par  ses  éloges.  Le  bon  sens  me  criait  que 
je  suis  affranchi  de  toute  obligation  envers  une 
femme  qui  manque  à  tous  les  égards  ,  et ,  cédant 
à  une  indignation ,  déraisonnable  par  cela  même 
qu'elle  est  trop  juste ,  j'allais  user  de  représailles 
envers  l'impertinent  auteur,  j'allais  me  mettre  au 
niveau  de  mon  sujet ,  et  conséquemment  écrire  des 
sottises.  Une  dernière  réflexion  me  sauva  de  ce 
danger.  Homme  faible ,  me  suis-je  dit  t  tu  te  mets 
en  colère ,   et  pourquoi  ?  Ignores-tu  le  nom  de 
l'auteur  ?  et  quand  un  arbre  t'est  connu ,  ne 
sais  -  tu  pas  quels  fruits  il  doit  porter  ?  Ce  livre 
qui  s'enfoncera  bientôt  dans  U  vase  du  Léthé ,  a-t- 
il  le  pouvoir  de  faire  le  moindre  mal  ?  S'il  t'ennuie 
à  périr,  c'est  le  juste  châtiment  de  quiconque  s'obs- 
tine à  le  lire  jusqu'au  bout.  L'auteur  n'était-il  pas 
jugé  avant  de  s'établir  juge  ?  Ses  injures  ne  peu- 
vent pas  même  honorer  celui  à  qui  elles  s'adres- 
sent. Le  quos  ego  de  Neptune  n'a  pas  mieux  apaise 


h'nuBT<B*\  foreur  <que  cette  n*flexion  n'a  calme  nta 
ridicule  colère  :  j  ai  reconnu  que  jwais  sons  Un 
tpik  uti  fort  mauvais  iivw* .  que  ladv  Mutgaii  en 
était  1  auteur.  e\  j'ai  cesse  de  tu  étonner. 

■Je  n'aurais  phis  rien  à  dire ,  si  lotit  le  monÔe 
tfsut  eu  .  comme  moi .  condamne  à  lire  les  quatre 
Tolumes  de  ladv  ^Motçan  :  ie  jugement  que  je  viens 
dt  prononcer  ne  serait  alors  que  1  écho  du  cri  pu- 
blic :  mat*  ia  ci-devant  miss  Owenson  ne  séduit 
plus  "personne  depuis  <[ue  ,  sous  k  iau&air  à  une 
ladv.  la  nvmphe  de  Munster,  la  syrène  de  Shan- 
n«i .  la  *lr\  :»de  du  knocL-*a-ree ,  s  est  tmttsiov- 
née  en  iemme  philosophasse .  raisonneuse  ^  de- 
iwoututtue .  et  politique  très-insolente.  Le  nombre 
rit  ses  lecteurs  sera  donc  infiniment  petit  ;  or.  les 
personnes  qui  n'auront  pas  hi „  qui  n  auront  pas 
acheté,  par  une  fastidieuse  lcr*re,  le  droit  de  dire 
fa  mérite  toute  sèche  .   auront  besoin  des  preuves 
k*;plus  tartes  pourvromprendre  frnnms  quul  fe- 
nunti  jhx&ù  :  car,  ne  noirs  v  trompons  pas „  ladv 
^Muxçan  est  furieuse.,  le  triomphe ^de  la  légitimité 
»  îi  réduite  au  desespoir  :  une  tari1  légitime  tait  sur 
elle  1  efict  que  produisait  sur  les  possède*»  le  Saint- 
SuiiBFe  de  Besançon  :  eî  si  pour  conserver  quelque 
tfhose  de  son  srxe».  elk»  *  cftorce  de  déguiser  sa 
haine  sous  les  dehors  dune  indifierence  dedai- 
gueuse.,  si  elie  ofppelk'  à  son  secours  la  raillerie, 
1  ironie  et  k*  sarcasme  .  tous  ses  traits  sont  impré- 
•gués  d  un  poison  acre,  se>  plaisanteries  sont  ace- 
*».,  -et  son  rire  es:  une  grimace,  li  taudra  donc . 
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pour  me  faire  absoudre  du  crime  d'impolitesse , 
prouver  que  la  politesse  m'était  impossible  si  je  ne 
voulais  pas  encourir  le  reproche  dé  complicité  ;  il 
faudra  dérouler  cette  longue  liste  d'impertinences, 
d'expressions  grossières  ,  d'anecdotes  ridicules  r 
d'assertions  absurdes ,  d'opinions  anti-sociales ,  et 
prouver  qu'avec  l'érudition  des  domestiques  de 
place  ,  et  des  rieetorri  à  trente  sous  par  jour ,  la 
femme  philosophe ,  philologue ,  archéologue  et  po- 
litique, a  cru  pouvoir  dissimuler  l'ignorance  la 
plus  complète  et  la  plus  présomptueuse. 

Mais  je  retombe  dans  le  sérieux....  Ce  sera,  j'es- 
père ,  pour  la  dernière  fois.  11  suffit ,  pour  m'é» 
gayer,  de  me  Représenter  la  figure  des  radicaux  ou 
carbonari  français  qui  m'auront  fait  l'honneur  de 
me  suivre  jusqu'ici.  Lady  Morgan  f  diront-ils  f  dé- 
teste la  légitimité  ,  9t  son  légitime  mari  qui  a  revisé 
son  ouvrage,  approuve  sa  doctrine.  Les  hraveé 
gens!  Digtd,  digrd  sunt  intrare  in  nostro  docto 
corpore.  Oui  *  messieurs ,  ils  en  sont  très-dignes; 
mais  ne  vous  réjouissez  pas  trop ,  et  surtout  n'a- 
chetez pas  le  livre  en  quatre  volumes ,  avant  de 
savoir  ce  qu'il  contient  Je  suis  plus  libéral  que 
vous  tous  ,  puisque  je  Vais  vous  donner  un  avis 
charitable.  Je  ne  veux  pas  vous  constituer  en  dé- 
pense ,  comme  disent  les  bonnes  gens  ;  vous  avet 
besoin  de  Votre  argent  pour  payer  de  l'héroïsme 
dans  l'occasion.  Apprenez  donc  que  lady  Morgan 
lie  respecte  rien  >  pas  tnéme  l'usurpation  }  elle  vous 
traite  préique  ans»  mal  que  si  vous  étiea  les  de»- 
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cend  ans  de  Hugues  Capet  ou  de  Rodolphe  de  Haps- 
bourç  :  elle  prétend  que  les  preux  et  les  rois  légi- 
times ne  sont  pas  inférieurs  à  vos  généraux  parvenus 
dans  Kart  de  la  spoliation  ;  toute  la  différence  que 
«on  urbanité  veut  bien  v  mettre %  c'est  le  soin  de  dis- 
tinguer  les  voleurs  légitimes  des  voleurs  illégitimes; 
elle  est  capable  enfin  de  dire  à  chacun  de  vous  : 

Four  être  plus  qu'un  roi,  tu  te  crois  quelque  chose  ! 

Le  croiriei-vous ,  frères  et  amis  !  elle  nomme  tou- 
jours Napoléon  le  soldat  de  fortune ,  rusurpa- 
teur,  le  parvenu!  Passe  encore  d'outrager  des  rois 
de  France  >  des  empereurs  d'Allemagne  et  d'Au- 
triche* un  roi  de  Naples*  un  roi  de  Sardaigne ,  etc.. 
Une  dame  bien  née  >  et  qui  a  prétention  au  bon 
ton,  a  pu  dire  de  Y  un  que  son  portrait  est  le  beau 
idéal  de  l'imbécillité;  elle  a  pu  dire  d'un  autre 
qu'il  est  le  roi  des  sardines,  accompagné  d'un 
assez  mauvais  poisson,  le  comte  Cérutti,  son 
grund-visir;  je  suis  sûr  que,  dans  l'opinion  de 
quelques  personnes ,  cela  passera  pour  de  l'esprit  ; 
une  lady*  mêlant  le  style  de  l'histoire  à  celui  du 
voyage ,  a  pu  écrire  que  la  paix  de  Cambrai  était 
l'ouvrage  de  deux  commères,  dont  l'une,  reine 
mère,  a  volé  le  trésor*  et  jait  pendre  un  ministre 
fidèle,  en  forme  de  réparation  ;  elle  a  pu  nommer 
en  toutes  lettres  un  grand  monarque*  et  le  quali- 
fier d'ancien,  deféodûl,  de  stationnaire  et  obs~ 
curant  despote ,  tout  cela  tombe  sur  la  légitimité  : 
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ainsi ,  vous  devez  une  couronne  civique  à  l'ama- 
zone qui  réunit  tant  de  courage  à  tant  de  délica- 
tesse ;  mais  insulter  à  Buonaparte ,  le  tourner  en 
ridicule ,  et  le  montrer  comme  un  condottiere  de 
jacobins  !  voilà  de  l'insolence ,  de  l'indignité ,  de  la 
profanation.  Vous  refusez  de  m'en  croire  ?  écou- 
tez. Dans  son  livre  sur  la  France,  elle  s'était  déjà 
permis  de  dire  que  l'ambition  et  la  flatterie  avaient 
troublé  le  jugement  de  l'homme;  qu'au  faîte  des 
grandeurs ,  il  manquait  de  la  qualité  la  plus  im- 
portante ,  celle  de  savoir  garder  l'équilibre  ;  que 
sa  chute  s'annonça  par  des  symptômes  d'erreur  et 
de  fragilité  ;  que  son  despotisme  ne  convenait  plus 
à  la  France;  que  l'opinion  publique  l'abandonna, 
et  que  V explosion  fut  universelle  contre  cette  ty- 
rannie domestique  :  ces  phrases  sont  passablement 
impertinentes ,  mais  voyons  si  la  dame  s'est  amen- 
dée depuis  quatre  ans.  Après  avoir  dit ,  avec  son 
élégance  ordinaire ,  que  les  rois  sont  tous  comé- 
diens ,  et  qu'ils  aiment  les  représentations  théâ- 
trales, elle  ajoute  :  «  Mais  aucun  n'en  a  mieux 
connu  l'effet  que  l'usurpateur  ;  aucun  ne  les  a  plus 
fréquemment  appliquées  à  la  folie ,  à  la  vanité,  à 
la  duperie  de  ses  sujets.  »  Oserai-je  aborder  la 
page  32i  du  ier  volume?  J'y  vois  d'abord  que  Na- 
poléon n'est  qu'un  demi-grand  homme,  expres- 
sion qui  mériterait  déjà  une  punition  exemplaire  ; 
mais  quel  supplice  peut  expier  la  phrase  suivante? 
«  Il  a  été  entouré  par  tout  ce  que  l'ancien  et  te 
nouveau  systèmes  pouvaient  offrir  de  plus  pervers, 
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ridique  lady  qui  l'atteste.  Le  problème  résold, 
l'empereur  l'examine ,  et  dit  :  Non  è  cosi.  L'éco- 
lier soutient  qu'il  ne  s'est  pas  trompe  ;  le  profes- 
seur a  le  courage  de  justifier  l'écolier,  et  Buona- 
parte  ,  piqué  au  jeu ,  prend  l'ardoise  et  la  craie  f 
et  résout  lui-même  le  problème  ,  sans  pitié  pour 
ses  généraux  qui  bâillaient  à  se  luxer  la  mâchoire* 
Enfin ,  s  étant  convaincu  de  son  erreur ,  il  rend 
l'ardoise  à  l'étudiant,  en  lui  disant:  &',  si,  è 
benè;  «  mais  (ici  je  copie  littéralement),  ayec  la 
mine  renfrognée  d'un  écolier  qui  vient  de  perdre 
sa  place  à  la  tête  de  la  classe.  »  En  voilà  bien  assez 
sur  Buonaparte  ;  maintenant  MM.  les  libéraux 
achèteront ,  s'ils  le  veulent ,  V Italie  de  lady  Mor- 
gan ;  je  ne  leur  ai  pas  vendu  chat  en  poche ,  et  ce 
joli  proverbe  ,  qui  me  tient  lieu  d'esprit,  prouve 
que.  je  me  suis  mis  en  harmonie  avec  le  style  de 
mon  auteur. 

Conyenons  cependant  que  si  les  spoliateurs  illé- 
gitimes reçoivent ,  pour  la  forme ,  quelques  petits 
reproches  du  publiciste  femelle  ,  les  voleurs  légi- 
times (  ce  sont  les  honnêtes  expressions  de  milady) 
sont  incomparablement  plus  maltraités.  Rien  n'é- 
gale la  dureté,  l'insolent  orgueil  et  la  bassesse 
des  expressions  dont  elle  se  sert  en  parlant  des 
personnes  les  plus  respectables.  Avec  toute  la  pré- 
somption de  l'ignoraace  et  toute  l'audace  de  l'im- 
punité ,  elle  juge  à  tort  et  à  travers  les  souverains 
et  les  peuples  :  elle  a  tellement  passé  les  bornes  do 
libéralisme  que ,  même  en  la  châtiant ,  cm  n'ose- 
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•*rwl  transcrire  lès  injure»  qu'elle  vomit,  m  les 
•o«b-  wguates  auxquels  tHe  les  adresse.  L  Vu- 
r^ae  s«rttrot  21  le  malheur  d'être  \m  objet  d'aver* 
•on  riour  Jadv  Murçïm.  Elle  a  nutpertinente  noi- 
?te  «**  déparer  qu  eife  a  pour  ce  gouvernement 
jm  *mnne  abstraite  :  elle  le  proclame  le  plus  op- 
ir>sif  vlfc  tous,  elle  le  compare  à  celui  d*  A!ger!  Le 
-«apte .  cm  plutôt  les.  peuples  qui  contposeut  cet 
•latptre ,  m?  sont  pas  plus-  évangiles  que  le  souve- 
-rio.  Eo  pariant  de  Jo5eph  U ,  *  son  malheur  * 
:-*f*le  ,  a  été  d'être  t>lacé  à  la  tète  d'une  nation 
tzrmtt?  +t abrutit.  -»  Les  hbtniles  les  nniicauiv . 
**  rtréonari  ont  au  moins  du  respect  pour  les 
*aùons>„  mais  !adv  Morgan  étend  sa  hume  ab>- 
r?ite  «ir  les  peuples  et  les  rois*  Les.  uniformes 
.utriôtiens  qu'elle  a  vus  à  >Iilau ,  lui  ont  presque 
:nne  Je* convulsions  :  il  faut  qu\Hfe  ait  été  bien 
^tracée  ou  bien  ne^içée  par  !e<  pandours  et  les 
matafc»  J'étais  impatient  d'apprendre  tes  motifs 
-"  me  telle  fureur:  ils  m'ont  enfin  été  revêtes*  et 
\  *ause  principale  de  !a  haine  abstraite  est  qw:  le 
^•ireram  a  le  visage  ton$>  ce  qui  déplaît  par  des»» 
tui  x  !ady  Jforgan *  et  ce  qu'elle  exprime  moins 
aiment  que  je  ne  Pai  Tait.  Elle  devait  se  rappeler 
^îTwnlant  qu'un  poète .  voulant  peindre  l'amitié, 
^t  t  *»!  dire  : 

Jr*i  le  vi^açe  long,  et  la  utitrc  iwux. 

■iki*  r^mitiit  aieatre  pour  riet*  dan*  le*  atfec- 
de  nuiady. 
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Je  ne  sais  à  quel  point  une  face  ronde  et  pleine 
est  nécessaire  à  la  légitimité ,  et  je  soupçonne  que 
c'est  la  légitimité  qui  allongeait,  au  contraire,  non 
pas  la  face  du  prince,  mais  celle  de  lady  Morgan. 
Les  autres  reproches  qu'elle  fait  au  même  mo- 
narque sont  d'une  nature  encore  plus  grave.  Ce 
prince  a  eu  le  tort  impardonnable  de  dire  publi- 
quement qu'il  préférait  un  honnête  homme  sachant 
seulement  lire  et  écrire ,  à  un  savant  séditieux , 
maxime  illibérale  s'il  en  fut  jamais,  qui  mérite  une 
haine  abstraite,  et  même  concrète  !  enfin,  etilussé- 
je  être  accusé  de  manquer  de  respect  à  la  majesté 
du  trône ,  je  laisse  échapper  cette  affreuse  vérité  : 
le  même  prince  a  poussé  l'obscurantisme  jusqu'à 
dire  qu'il  y  a  des  gravelures  dans  VAivoste.  J'a- 
voue qu'une  honnête  femme  doit  être  scandalisée 
d'un  pareil  propos  ;  et  lady  Morgan ,  en  parlant  de 
Boccace,  nous  donne,  dans  une  note,  une  fort 
belle  dissertation  sur  les  gravelures ,  sujet  qu'elle 
traite  eoc  prqfesso.Y oici  sa  théorie  i  éduite  aux  der- 
niers termes  :  on  doit  excuser  les  gravelures  dans 
les  ouvrages  anciens  ;  mais  elles  sont  condamna- 
bles si -elles  sont  publiées  dans  un  siècle  policé.  Le 
motif  de  cette  décision  est  que  les  anciennes  gra- 
velures sont  des  faits,  tandis  que  les  nouvelles  sont 
le  produit  d'une  imagination  impure.  Ainsi ,  lady 
Morgan  se  déclare  pour  les  faits,  et  je  trouve  son 
choix  fort  raisonnable. 

Je  ne  présenterai  qu'en  échantillon  la  logique 
de  milady  :  le  peuple  du  Piémont ,  soumis  dès 
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à  mm-  oinssâume  jmssmnt  et  à  tmdes- 

poà&mr  Jt périt?  »  Hait.  dfit-eH^>  plonge  dams  /V- 
^wrawr  I»  jAi$  é&grcKlQMiâr;  mus  wvet  quel 
magicien  Hait  ee  Buonatxurte  !  Va  décret  impérial 
a  tait  trouver  dans  ce  peuple  s»  bête  des  saxans  du 
plus  g*aud  mérite*  des  professeurs  les  ptus  illustres* 
*t  une  tiwaie  dTaeadéraiciens  aaâiopmiCT  !e$  plus  dfe- 
tùigms  dans  les  sciences  *  têts  que  les  Salozzi  *  les 
CaJtot .  les  Yasafi  *  les  Bandï  *  etc..  etc...  ! 

Le  défont  d'espace  me  force  à  négliger  les  dou- 
ctnnrs  dont  ladr  Morgan  gratifie  d'autres  soude- 
rai»* «Tatutres  peuples,  et  l'Angleterre  elle-même* 
vit  eflie  lie  voit  que  crime  et  duperie  *  et  les  dames 
françaises  „  à  qui  elle  trouve  Voir  e\reiKt  et  du 
mmmï  ùmm  *  et  nos  gens  de  lettres  qu'elle  daigne 
persflfcr*  et  nos  émigrés  qu'elle  accable  JW 
aages  >  et  toutes  les  rieiileries  légitimes  qu'elle  dé- 
teste.  RdattTement  aux  vieilleries  *  je  n'ai  pas  le 
cousag?  de  ta  gronder  :  elle  a  bien  un  peu  le  droit 
<k  les  mépriser*  il  y  a  si  long-temps  qu'elle  est 


ici  je  n'ai  considéré  ladjr  Morgan  que 
une  femme  honnête*  décente*  pleine  d'es- 
prit et  de  délicatesse;  passons  maintenant  à  la 
taanae  voyageuse  >  philosophe*  archéologue*  mora- 
liste et  politique.  Je  préviens  le  lecteur  dune  sin- 
gularité à  laquelle  il  faudra  qu'il  slutbitue.  Mïbdv 
déteste  autant  le  classique  que  le  légitime;  elle 
nous  dit*  axer  sa  grâce  ordinaire  *  que  si  (es  raines 
«t  les  cloaques  d'Irlande  étaient  épars  sur  le  ter- 
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rai  a  d'un  duché  d'Italie ,  leur*  porcs  même  nous 
inspireraient  un  intérêt  classique. 

Nous  éprouvons  un  sentiment  pénible  quand 
nous  voyons  un  écrivain  supérieur  faire  uu  usage 
coupable  des  dons  qu'il  a  reçus  de  la  nature»  et  de 
l'instruction  qu'il  doit  à  l'étude,  Le  danger  des 
mauvais  livres  n'est  pas  dans  les  maximes  qu'ils 
renferment ,  mais  dans  le  talent  qui  leur  sert  de 
véhicule.  Nous  ne  sommes  pas  tellement  affermis 
dans  l'exercice  des  vertus ,  que  le  vice  le  plus  sé- 
duisant ne  puisse  avoir  aucune  influence  sur  bou& 
L'ouvrage  le  plus  dangereux,  mais  empreint  d'un 
talent  supérieur ,  circulera  rapidement  et  passera 
sûrement  à  la  postérité  la  plus  reculée,  tandis  qu'un 
livre  plein  de  sagesse  et  de  raisop,  mais  uji  peu 
froid  et  faiblement  coloré  ,  reçoit  de  nous*  l'hom- 
mage d'une  stérile  estime,  et  se  plonge  bientôt  dans 
le  néant  de  l'oubli.  Ce  triomphe  constant  de  l'esprit 
sur  la  morale  n'est  pas  fort  honorable  pour  nous; 
mais  il  est  un  fait,  et  tellement  incontestable,  que, 
s'il  nous  arrive  de  reprendre  dans  de  grands  écri- 
vains des  propositions  réellement  révoltantes,  mille 
voix  s'élèvent  pour  nous  rappeler  au  respect  en- 
vers les  beaux  esprits  qui  n'ont  rien  respecté.  J'é- 
tais un  homme  perdu  si  lady  Morgan  avait  eu 
autant  d'esprit  que  d'insolence,  et  si  son  talent  avait 
égalé  ses  prétentions.  Fort  heureusement  pour  moi, 
sa  philosophie  ,  son  érudition  ,  sa  logique  et  son 
esprit  observateur  ,  sont  de  nature  à  m' absoudre 
quand  même  je  me  serais  livré  à  toute  l'indignation 


ont  *iÏMpmit*ctti  libelle  Virart  articles  semhta- 
Wtsa  cfhti^i  «e  suffiraient  pas  pour  releTer  tontes 
irsfHWito  kisUiTiqttrs .  tons  les  tmits  «Visnoranee 
r  t*os  tes  law*  TOi*onnemen>  qui  on?  snnRc  son 
hnv mapi^t  h  potier  à  quatre \oturoes  ,Va;  eu  tort 
<î-  wrèerdc«  politique  :  »!  me  ^wil  impossible 
(J  ta  définir,  f hi  croit  fo  connaître  suffisamment 
nuand  on  Ut  certains  o*ssa*es  dans  lcsnuei>  éclate 
J  wcnbinistoe  te  pl«*s  furiein;  :  plusieurs  phrases 
wi:  tellement  srossièrrs.  qiu  Ion  croit  entendre 
i*  Theuidière  d'un  Tegiment  TvTanmcide  :  mais 
tftinw2  kc  feuillet,  miladv  se  remontre  ;i  vo>  veux 
«*c  foute  l'aristocratie  d'une  demi-srande  dame, 
»  L  puérile  vanité  quelle  reproche  au\  wfrm. 

0  est  toujours  AI.  le  comte  qui  rst  Tenu  lu"  rendre 
v<twimm*5es.  M.  le  marquis  qui  >  est  fcùt  un  dr- 
wn  <fc   !  accompagner  partout  .  c'est  lr  duc  qui . 
fv*r   U  recevoir,  »  tait   illuminer  son  pdai>  w 
vuifi  imv:  et  si  Ui  nvmphr  du  Shannnn  daigne 
rarîois  ise  mésallier  à  J;i  notabilité  pléhA'enne .  ta 
aorifti  qu'elle  lumore  de  cette  taveur  fu^ît've  rst 
î'»:.<unsrtuiinosée  des  personnages  1rs  plus  illus- 
^dans  tes  ietnw  .  dans  les  sciences  et  dans  les 
feUs.  et  noh»7  bien  qu'elle  trouve  toujours  une 
î'Mit  ilv»<r*nirs  ilhîStrisshnr's  dans  l;i  nation  //;  rUfis 
o'irHte.'  ?'  nfan^'r  *i»w<  ! r  i^no^in^r  h?  nh*s  */-*>•▼*/- 
ttantr.   \wv>  un  tel  miracle,  est-il  étonnant  que 
>'sï:  orjnei'  ne  connais*^  phr^d*  bornes    T>arr<  un 
moment  enfin  où   ta  grenouille  irlandais:*  veul  se 
toin  ao«s;  4rr«se  qu'un  hceuf  de  Suisse  ,  clu    ne 
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crève  pas ,  mais  elle  accouche  d'une  note  où  elle 
nous  dit  que  sa  liste  de  visites  contenait  près  de 
cinquante  noms  irlandais ,  autant  de  noms  an>- 
glais ,  mêlés  parmi  ceux  des  Russes ,  Prussiens , 
Polonais ,  Suédois ,  Allemands ,  Français ,  Ita- 
liens, Grecs  et  Américains.  On  voit  que  lady  Mor- 
gan tenait  cour  plénière  ;  elle  régnait  sur  toutes  les 
nations ,  et ,  à  la  manière  dont  elle  traite  les  rois 
et  les  reines ,  je  laisse  à  penser  ce  que  c'était  que 
cette  reine-là. 

J'ai  promis  de  m'occuper  spécialement  de  la 
femme  savante  ;  je  vais  remuer  ce  fatras  d'une  éru- 
dition  qui,  certes ,  n'est  pas  d'emprunt,  car  jamais 
un  marmot ,  quittant  l'enseignement  mutuel  ou  le 
lycée  des  frères  ignoran tins  n'a  dit  autant  d'absurdi- 
tés. La  manie  de  milady  est  d'être  universelle  ;  elle 
remonte  à  l'origine  des  peuples ,  et  c'est  dans  une 
incursion  sur  le  terrain  de  l'archéologie  qu'elle  nous 
donne  la  première  preuve  de  son  profond  savoir. 
Elle  nous  apprend  (car  c'est  ce  que  personne  n  a 
jamais  lu)  que  les  Lombards  viennent  des  forêts  de 
la  Pannonie.  Nous  avons  cru  jusqu'ici  qu'ils  ha- 
bitaient originairement  l'espace  qui  s'étend  vers 
l'Elbe  et  l'Oder  ;  mais  notre  crudité  les  place ,  sans 
le  savoir ,  entre  le  Danube  et  la  Save  ;  et  malheur 
à  qui  la  contredira ,  car  9  à  l'exemple  de  tous  les 
ignorans,  elle  traitera  de  pédans  et  de  barbares 
tous  ceux  qui  sauront  ce  qu'elle  ignore.  Avec  la 
même  érudition ,  elle  établit  une  ligue  entre  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse  et  le  Pape  Eugène  III» 


U?n*wr  t9ifiÊï\k>4ite4ïïrmr/ïs  firmes  ywdœ  jw/frrs 

tMmàumr*4ir>  rùrs.  Jr  vomirai  bien  nasser  *,  mua<1\ 

rf»W:-nr:«k  erreur  en  iaveur  *k  m*  Uamr  nour  1rs 

•  * 

T^t^îrr>  ou  fcemssen;  *ie>  bourreaux .  IT4?>  î.  evistr 

.* 

nr  »«£rer  mronv;nien«    \jc   n.*m  V,u£-eno  III  eui; 
«.  .    »  » 

n,:T!  der*ro>  «îeuv  -an>  cruan<>  î  re*i*  tv  vui*  i  Komr 
<    tain  oouTonner  nar   \<lrîer.  IN .  v^e;  emneirur 
T^rnervinss:  -  ou   k  croirai.  '  nou>  es;  «ion  m  pat 
i,«;*     ^iwissr.  **our  T un  <**e>  i';r«\  «ir  \  ennvreur 
* '^nîrirne  arlur*.  r^ouVli*  o\pnm(  ave*  un*  po- 
ii:ev*f  r>ie-.ne  àc   ^rrarï  ,   iotncu  en  narcouran:  k 
li.»*;  rontt  *î«.  Mon^vT.en^.  clu  >\cn*  .  <  Princes 
\^-:;nie>.  wwuson>  t"  Mîînrïii    e:  «u  Savoir  „  oo- 
rfT»*u,n>  *u  Karberoussc  01:  *«'  Amenée,  qui  rit  vous 
«   ti$\:   rek    *  No*  ecolie?>  crovaien:  bonnemen* 
an:    k  «iernier  rovton  *k    la  maison  ck  Souabr^ 
î     irorm   ConrA*:n". .  «vai:   péri  dans  le  treizième 
sit  rk  .  sur  k  nlae*  *k  Xar>ies  .  nu^  indv  lUorgan 
trait*  "  itistovrc  comme  k  Jc^Mimik  .  e;  trois  lois 
ru.  ï»ow>  nresente  tas  nrinres  aurniemens  comme 
!:-.-  dcsren^ans  «îc  kartv^usse. 

Passe  encore  «if  «ie  raisonner  sur  ^Histoire  „  une 
aame  nwwnr  il  w*/  ôoi .  en  ,*n oir  au  moins  «ne  tein- 
•rirr;  .  e:  no«>  iu.  paTtfonnons  voionber>  queiqncs 
anwiïronisme> .  Ui«i>  eu,  torc-ai.  IjkÎ-v  ^Morgan*  se 
j«trr  ôslt*>  "  ha^  ^  •  oo ^  !  N(  nou  va i s  ^ï  k  laisser  nos 
s^.nl>  er.  Tei^os'  On:.  *î;mon  lu  £  serrer*  1  iiîee 
a.  u.iïï  "nvTsc  sa.o:  Kenoî  ^ît^nt  onc  AialhiiSAiem, 
T*^ar  m",  um   poser  k,  n^niien   pierrr  «lu  pont 
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<F Avignon  ?  Quand  on  se  moque  des  Addisson  , 
des  Anacharsis  et  des  Corinncs ,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre un  berger  du  Vivarais,  qui  vivait  dans  le 
douzième  siècle ,  avec  le  saint  contemporain  de 
Totila ,  qui  aurait  vécu  huit,  cents  ans ,  s'il  était  vrai 
qu'il  eût  construit  le  pont  d'Avignon  ;  il  ne  faut 
pas  placer  le  berceau  de  l'ordre  des  Bénédictins 
dans  une  petite  ville  du  Piémont,  confondre  Mont-' 
Cassin  avec  San  Giorio ,  et  le  Garigliano  avec  la 
Doire. 

Elle  a  cependant  été  sifière  d'avoir  si  bien  fouillé 
dans  les  archives  du  moyen  âge  ,  qu'elle  en  devient 
plus  impertinente  envers  les  souverains ,  et  qu'elle 
termine  une  note  injurieuse  par  une  phrase  assez 
ridicule  pour  être  innocente.  La  voici  dans  sa 
pureté  originelle  :  «  La  théocratie  romaine  elle- 
même  a  adopté  l'absurde  système  des  monopoles, 
et ,  dans  toutes  les  villes  et  villages  d'Italie,  on  peut 
se  rappeler  à  chaque  pas  l'existence  de  François  II , 
par  la  grâce  de  Dieu ,  marchand  de  papier  timbre, 
et  de  Pie  VII,  manufacturier  apostolique  de  tabac 
et  de  cartes  à  jouer.  » 

A  ce  trait  si  délicat ,  je  ferai  succéder  de  l'éru- 
dition archéologique  d'aussi  bon  aloi  que  le  trait 
d'esprit  :  «  La  route  de  Plaisance  k  Parme ,  dit  la 
savante ,  est  indiquée  dans  tous  les  itinéraires  des 
voyageurs  classiques,  comme  l'ancienne  fia  Fia- 
mima*  Evelyn ,  Addisson  ,  Lalande  ,  cent  autres 
moins  connus  l'ont  dit,  et  la  médiocrité  imitative 
continuera  long-temps  à  répéter  le  fait  scientifique 
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mi  t  ^Upuoft  Jies  ?irô£$  ^aàmirarkm.  »  T!rsi  f^uv 
nu  un  hmitme  frel  ^\\4Ï*2is$o&i  att  jamura  ^îi  nw 
pareille  sottise  .:  *<U  â^Ti^  le  ttrops  où  Wh  Morçran 
f rrivaît  *me*ro  jww*  fermée  *,  ^  savais  4eji  <pc 
ta  7Ha  ¥UanmM  c^m^tii^h  Ae  Rome  a  Rimim  „ 
v*  q»  T-Hittre  roirte  cm  corn*  ail  3e  Rimrni  à  O^ 
«me.,  ii  F^srTU  à  Faema„  à  tmola„  a  T^lrume^ 
Parroe  dt  Waisffttee  ^  »  ïïomTnaîî  f  "**  JÊE+ntHa. 
Si.,  jmli&a<le  pfTifhr  *o.n  lemps  à  iinre  ac$  cril- 
rrmmmv*^  nnlaâv  avafîi  acquis  h*  pro  i?TiTrsm&e- 
tinn.,  elle  aurai!  su  que  la  première  àc  ces  routes 
^tirtiriilciwtttiiie  FtoTmriiewK  parce  qnV!Jr  traver- 
sai: laïlfimajmc.  T&ommce  alorc  FJarnfnia  ;  cîle  ne 
rassait  3cme  ni  i  Parme  m  a  Plaisaïîce  -  q.:i  sont 
mm*  t»r  toïft  ATiîTf  direction. 

ÏjT  krthi  porte  TmaïbcOT  i  -notre  croate.  F,ti  par- 
tant âe  la  dodbcsse  3e  Parme.,  elle  Six  qaVïle  a  m 
rhra  clic  ttuàc  fa  sjrihnàïdt'  parsipfarrnalfa  i3u  ca- 
lundi  Acs  Tentera*.  Je  -ne  lu  chir^ïiersï  pas  sût  Te 
çeœe-tf  le  nombre  ^iîms  lesquels  c!ie  classe  le jra-nil 
mat  jiarxzrdirrnalfa  ;  mais .  pnisq?ïe  son  Icptrme 
tinranu  ^OurrlesMorçtfn,  c?4  3esUrne  e-canime  a-»- 
trarîtes  Notices  s*rr  les  lofe*  ce  âoesextr  arasait  Irien 
{Il  appremlreà  ïnllavS  que  les  tiens  paraph<srn;irrv 
■m-  «ifrtt  paS'Ceqne  le  "mari  làonTie  i  la  tomme  ^  Tnai> 
rr  que  'la  femme  rcmdt  a*i  »arî  jrr/pkrr  âatrrm^ 
ruitee  la  à  cit. 

3Jhi**ttire  !la  plos  *no3erne  ïiesa  pas  plos  con- 
nue delaâyMorpm  qoee^-He  3e<  temps  lîîTv/kï.-ies. 
x.  LimoicïJiie  ândbcssc  4e  Parme  ^  5ii-<îlle,  rccrtu 
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à  Florence  sous  le  nom  de  Reine  d'Etrurie ,  tandis 
que  son  frère  était  prisonnier  à  Valençay ,  et  que 
son  père  se  faisait  moine  à  Rome.  »  On  sent  tout 
ce  qu'il  y  a  de  gracieux  dans  l'observation  ;  mais 
il  est  fâcheux  pour  la  malice  de  milady  que  la  reine 
d'Etrurie  ait  été  dépossédée  par  le  traité  de  Fon- 
tainebleau le  27  octobre  1807,  et  qu'elle  ait  signé 
sa  renonciation  le  10  décembre  de  la  même  année, 
tandis  que  l'escamotage  de  Baïonne  n'a  eu  lieu 
que  le  10  mai  1808.  Si  l'on  en  doute  v  on  peut  le 
demander  à  M.  de  Pradt. 

Les  bévues  et  les  impertinences  alternent  cons- 
tamment dans  cet  ouvrage.  Milady  fait  une  guerre 
furieuse  à  la  mémoire  des  Médicis.  À  l*en  croire , 
lorsque  ces  princes  voulaient  se  débarrasser  d'un 
patriote  ,  ils  paraissaient  le  prendre  en  grande  af- 
fection ,  le  nommaient  à  une  ambassade ,  et  le 
faisaient  empoisonner  dans  telle  ou  telle  résidence 
où  ils  entretenaient  des  empoisonneurs  d'Etat. 
Cette  imposture  est  digne  de  la  femme  qui ,  en  par- 
lant du  supplice  de  la  roue ,  termine  sa  note  par 
cette  phrase  :  «  On  pourra  peut-être  le  rétablir 
comme  faisant  partie  de  l'ancien  système  du  gou- 
vernement paternel  et  légitime.  » 

Dans  une  longue  dissertation  sur  la  galerie  de 
Florence  (et  Milady  disserte  toujours  au  lieu  de 
décrire),  elle  croit  nous  apprendre  que  Cosme  Ier 
construisit  cet  édifice  pour  y  placer  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art.  Elle  se  trompe  en  cela  comme  en 
toute  autre  chose.  L'intention  de  Cosme  était  unir 
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qaement  d*y  réunir  toutes  les  branches  de  la  ma- 
gbtrature:  François  I*%  son  successeur,  fut  le 
premier  qui  fit  placer  des  statues  et  des  bustes  dans 
là  tri&mèt  seulement  :  Ferdinand  I**  fit  ensuite 
transporter  dans  la  galerie  les  statues  qu'il  possé- 
dait dans  ses  jardins  de  Rome,  entre  autres,  la 
Xiobé  et  la  Vénus  de  Médias  ;  ce  Muséum  fut  en- 
richi peu  à  peu  ,  et  complété  par  le  duc  François 
de  la  maison  de  Lorraine.  Mais,  au  lieu  d'èlre 
exact ,  il  râlait  bien  mieux  tourner  en  ridicule  Tin- 
tendon  des  princes  à  qui  Ton  doit  ce  beau  mono- 
ment  ,  et  dire  que  l'orgueil p/us  que  le  goût  avait 
présidé  à  cette  collection.  Qu'un  prince  néglige  les 
arts  ,  il  est  un  obscurani>  un  vandale  ;  qu'il  les 
protège,  il  est  un  orgueilleux;  l'esprit  de  jacobi- 
nisme englobe  >  dans  la  même  proscription»  le  roi 
conquérant  qui  mutile  les  chels-dVruvre  ,  et  le 
prince  éclairé  qui  leur  élève  un  temple. 

Je  n*ai  point  considéré  ladr  Morgan  comme 
voyageuse  ;  mais,  en  vérité,  je  doute  à  elle  a  voyagé. 
Se  perdant  sans  cesse  dans  les  ténèbres  de  l'anti- 
quité ,  toujours  occupée  à  bouleverser  l'histoire  % 
à  déclamer  contre  les  souverains,  et  à  détailler  les 
Liimiyr  qu'elle  a  reçus ,  elle  ne  donne  qu'une 
idée  confuse  et  rétrécie  des  lieux  qu'elle  a  parcou- 
rus, des  villes  où  elle  s  est  lait  admirer.  À  Gèrjes, 
elle  ne  sait  pas  nommer  le  faubourg  par  où  elle 
entre  :  elle  place  sur  le  bord  de  la  mer  le  palus 
Doria  qui  est  à  plus  de  six  cents  toises  du  rivage  ; 
pubeUe décrit  cette  ville  au clairde hmt9  comme- 
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aurait  fait  madame  Radcliff.  A  Florence ,  le  gé- 
nie romantique  de  la  ci-devant  miss  Owenson 
trouvait  la  plus  heureuse  occasion  de  présenter  un  . 
tableau  charmant  :  ces  belles  rues ,  ces  palais  dont 
plusieurs  ressemblent  à  une  prison  bâtie  par  Ju- 
piter pour  y  enfermer  les  Titans ,  L'Arno  avec  ses 
quatre  ponts,  ce  jardin  Pitli  qui  commence  sur  le 
sommet  d'un  coteau ,  se  prolonge  au  fond  de  la 
vallée,  et  remonte  sur  le  coteau  voisin  ;  ces  monti- 
cules ornés  de  bosquets  et  de  maisons  dcplaisance, 
et  qui  forment  la  première  enceinte  du  territoire, 
ces  montagnes  boisées  qui  décrivent  un  second 
cercle ,  et  ces  hautes  montagnes  arides  qui  enve- 
loppent le  tout ,  et  font  ressortir  les  grâces  du  ta- 
bleau par  la  sévérité  du  cadre ,  tout  cela  valait 
bien  des  épigrammes  contre  les  Médicis  et  un  ca- 
quetage  sur  les  sociétés  de  Florence  ;  mais  les  jar- 
dins ,  les  coteaux  et  les  montagnes  ne  font  point 
de  complimcns ,  et  milady  en  recevait  dans  les 
sociétés  ;  aussi  déclare  t-clle  que  le  peuple  italien 
est  le  plus  franc  et  le  moins  servile  qu'il  y  ait  en 
Europe. 

A  peine  entrée  dans  Rome ,  notre  savante  dé- 
bute par  un  trait  d'ignorance  grossière  :  elle  con- 
r__j  i.   _;i_i_  j_  v :..  «.««   „„i„:  jL.  r\t*.. 


*  erra*  u*:^  la  première  ligue  *  Brtâtus  <:4  &m  ****- 
z^ni  rMÊrnxitfut  :  put>*  Jaits  la  uute  sur  ce  Bru- 

j**  cuie  autre  phrase  :  *  Le  meurtre  de  <es  ji!s 

<ù^  a»  iit^  Je  vure  ci  W/#i//*«.  jarikdrie.  >  tUiùit& 

-eue  /Hio^lre  *  a*ee  cvtte  itmiue  voairee!  La  to- 

^•îriiptr.*.    Je  Itoute  ttous  e>*  Jouuce  jKtr  I&uv 

Moc^ut,  Je  uamère  à  ne  pa>  cire  reconnue  par 

tu  fcrihfciani  Je  Rome.  Toute  la  *ur:ace  Ju  Cap»- 

Lie .  *ve*:  <* s  trois-  'jaiui*^  sa  ;nace  oi  :ïj-ure  Miax- 

Vure:e  •  .\^.i^  à\Vra-Cci:u\  a<  rt^ts  vin  ;eutpie 

si  aCoiictmie,  les  mines  a  un  Autre  teuipto,  etc..» 

i  icjupenc  pas  uu  lerruiii  plus  vaste  que  ia  p*Jie 

:u;t>oa    auu    bourgeois  Je    Lomires*   C^*a  nie 

?mr\e  que  "c>  *x*uf s  bourgeois  Je  LouJre>  >out 

cc^rs  ore  a  l'aise,  t. le  piuce  le  Co^  5<ie  a  .a  *;aucùc 

-e  /arc  Je  ^pûiue-%?oi:re  •  ci  Jt&rû  tout  le  reste 

^e»;  cette  exaeuuuie.  Mais  o»le  quitte  bientôt  le 

»  lc  ie  yo\  a^use  ?H>ur  i^courir  à  sa  chère  artheo* 

^  :  e» le  a  vu  >urui  cvmû'iieJu  •porfiiiue  Ju  Ifan- 

:~'::-*â1u  même  itixertpiioH  fui  .art/a  -f$  +eu.v  Jes 

rrwerttêrz  -ornants*  ta  quoi!  a\ee  taut  Je  lu- 

*:^rrs,  cile  xuore  que  le  Paiiihwu  a  eic  brùie 

u    aa  5o  *  sous  l:iu>:  bruic  une  seeouùe  toiseu 

au;:u,  sous  Trei«u  ;  sacea»  trois  rois  ;*ar  its 

^rbwres,.   et  que  Douiiiieu  >  qui  le  restaura  *e 

yttfmH;r.  substitua  sou  propre  uota  a  ceux  vi*  An- 

-i  vte  et  a  A^r;ppa  que  portai*  liusoSpiiou! 

^e  ne  \>uis  'aa^er  jotis  Zieute  une  ouservaJou 
*  va  iv>ùt  ibareuaiit  :  après  avoir  Jvvi'ît  une  pro- 
•:^:ou  i  uu  tou  Je  oarovîie  .  ^l4laJ^  uou>uwuîn* 
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<*  les  abbés  et  les  princes  se  mêlant  à  la  foule  laï- 
que ,  les  cardinaux  causant  avec  les  jolies  femmes , 
faisant  valoir  leurs  bas  écarlates ,  et  demandant 
l'avis  de  ces  dames  sur  la  cérémonie ,  comme  un 
merveilleux  de  V  Opéra  de  Paris  demande  A  sa 
chère  belle  ,  en  prenant  du  tabac ,  gomment 
trouvez- vous  ça  ,  comtesse  ?  »  N'ai  -  je  pas  dit 
que  lady  Morgan  n'avait  jamais  vu  que  la  meil- 
leure société.* 

Dans  sa  roufe  àNaples ,  le  romantique  lui  cause 
d'étranges  illusions ,  car,  dans  le  triste  désert  qui 
sépare  Fondi  de  Mola  di  Gaeta ,  elle  ne  voit  que 
des  orangers  et  des  myrtes.  Itri  -repose  au  milieu 
de  collines  couvertes  d'orangers,  de  myrtes  et  de 
lauriers  ;  puis  elle  voit  un  gibet  dans  un  bois  d'o- 
rangers ;  en  approchant  de  Mola ,  c'est  un  paradis 
couvert  d'orangers  et  de  citronniers  ;  puis ,  c'est 
une  ville  cachée  dans  un  bois  d'orangers.  Il  semble 
vraiment  qu'elle  parle  de  la  Calabre.  Cependant , 
on  sait  que  les  orangers  en  pleine  terre  sont  rares, 
même  à  Naples  ;  et  il  y  en  a  dix  fois  plus  dans  le 
jardin  de  M.  Fille ,  à  Hycres  en  Provence  ,  que 
dans  toute  la  route  parcourue  par  lady  Morgan. 

En  empruntant  les  crayons  de  la  voyageuse, 
j'aurai  bientôt  peint  la  ville  de  Naples  et  ses  dé- 
lices :  En  descendant  la  hauteur  qui  domine  cette 
cité  (notez  qu'on  entre  à  Naples  de  plein-pied ,  et 
que  la  route  ,  depuis  Aversa ,  ressemble  à  une  allée 
de  jardin) ,  on  voit  des  tours  qui  ressemblent  à  des 
minarets,  des  églises  qu9on  prendrait  pour  des 
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VOYAGE  CRITIQUE  A  L'ETNA 

EN  181g; 
Par  J.-A.  de  Gourbulov. 


Le  Vésuve ,  qui  donne  de  si  beaux  spectacles , 
et  qui  fait  souvent  peur  aux  habitans  de  Naples , 
n'est  qu'un  volcan  médiocre  en  comparaison  de 
l'Etna.  Celui-ci  remonte  aux  temps  mythologiques; 
et  long-temps  avant  le  siècle  d'Homère ,  il  rava- 
geait et  il  agrandissait  la  Sicile ,  en  opposant  sans 
cesse  de  nouvelles  digues  à  la  mer  qu'il  forçait  de 
reculer.  Le  sommet  du  Vésuve  ne  s'élève  qu'à  trois 
mille  six  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
l'Etna ,  quoique  toujours  mesuré  d'une  manière 
peu  exactç ,  parait  atteindre  au  moins  la  hauteur 
de  dix  mille  pieds.  La  base  du  Vésuve  offre  une 
circonférence  de  vingt-quatre  milles,  ou  huit  lieues  ; 
celle  de  l'Etna  présente  un  cercle  de  vingt  lieues  de 
diamètre ,  c'est-à-dire  de  soixante  lieues ,  ou  cent 
quatre- vingt  milles  de  circonférence  ;  encore  faut- 
il  observer  que  le  cône  principal  étant  situé  à  quel- 
ques lieues  seulement  du  rivage,  la  base  du  volcan 
doit  s'étendre  fort  loin  sous  la  mer,  dafts  sa  partie 
orientale.  Les  premières  éruptions  de  l'Etna  se 
perdent  dans  la  nuit  des  temps ,  et  ont  très- vrai- 
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cents  volcans  qui  brûlept  sur  la  surface  connue  dtf 
globe.  Prenons  l'Etna  pour  exemple  ?  bien  loin 
d'être  une  seule  montagne,  il  se  compose  de  plu- 
sieurs montagnes  séparées  par  des  vallées  et  des 
précipices,  ayant  chacune  son  ou  ses  cratères  plus 
ou  moins  conservés,  plus  ou  moins  déformés  par 
les  éruptions  successives  ;  ces  montagnes,  dont  plu- 
sieurs égalent  ou  surpassent  le  Vésuve,  sont  des 
produits  du  volcan  principal  qui  les  domine,  mais 
qui  n'est  pas  toujours  le  foyer  des  éruptions.  On  a 
vu  souvent,  en  effet,  le  cône  le  plus  élevé  auquel 
nous  donnons  spécialement  le  nom  d'Etna ,  dans 
une  tranquillité  parfaite,  tandis  qu'un  ou  plusieurs 
de  ses  enfans  s'agitaient  d'une  manière  effrayante , 
et  vomissaient  des  torrens  de  laves.  Il  est  même 
rare  que  les  laves  sortent  par  la  bouche  supérieure  ; 
laibree  nécessaire  pour  soulever  de  pareilles  masses 
à  une  telle  hauteur,  est  presque  toujours  suffisante 
pour  faire  crever  les  flancs  de  la  montagne,  et  pour 
ouvrir  des  cratères  subalternes.  D'ailleurs,  une 
description  rigoureuse  d'un  volcan  est  impossible, 
ou  du  moins  ne  peut  servir  qu'à  une  seule  époque, 
puisque  chaque  éruption  produit  des  changemens 
considérables  dans  la  forme  du  cratère ,  dans  celle 
de  la  bouche,  et  même  dans  la  totalité  du  cône  qui 
s'élève,  s'abaisse,  se  détruit  même  quelquefois  en- 
tièrement par  la  commotion,  quand  elle  est  d'une 
grande  force.  Pour  concevoir  les  changemens  qui 
peuvent  survenir  dans  la  forme  d'une  montagne 
ignivome,  il  suffit  de  lire  les  deux  descriptions  de 
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Ctsan  Braccùm  9  Tune  avant  la  fameuse  éruption 
ca  Vésuve,  ai  i63i  ,  et  l'autre  immédiatement 
après  cette  éruption.  Après  être  resté  dans  une 
rartion  absolue  pendant  près  de  trais  siècles  ,  le 
Vésuve  paraissait  devoir  être  rangé  dans  la  classe 
*»  volcans  étants.  La  végétation  la  plus  vtgou- 
Rose  tapbsah  alors  ce  cône,  qui  présente  aujour- 
i"  aai  im  énorme  amas  de  scories  brûlées.  Des 
arbres  s'élevaient  jusque  dans  le  cratère  ;  et  les 
^r  Kit  ans  des  villages  voisins  y  allaient  avec  leurs 
iaes  pour  j  couper  du  bois.  Tout-à-coup  de  longs 
3togissemens  se  font  entendre  dans  l'intérieur  de 
«taiootagne  ;  le  bruit  s'accroît  de  jour  en  jour;  la 
Tre  éprouve  des  oscillations  ;  et  les  flots  du  golfe 
sjçiteot  par  le  temps  le  plus  calme  et  sous  le  ciel 

*  plus  serein.  Quel  dut  être  l'effroi  du  peuple 
&  Napies  quand  il  vit  la  montagne  grandir  d'une 
aauière  sensible  *  et  lancer  de  son  sommet  une 
colonne  de  fumée  noire  qui,  s'épanouissant  en 

*  élevant  dans  les  airs,  offrait  l'image  d'un  pin 
pçanlesque ,  et  couvrait  d'une  ombre  épaisse  le 
$otie ,  la  ville  de  Napies  et  les  lieux  environnansà 
«ae  très-grande  distance  ?  La  terreur  dut  être  à  son 
(omble  qna^d  on  vit  la  moitié  du  cône  volcanique 
se  séparer  de  sa  base ,  se  briser  en  énormes  firag- 
Mns,  et  se  projeter  dans  les  airs  avec  les  terres , 
Ws  rochers  et  les  arbres  qu'il  supportait.  Un  vaste 
incendie  remplaça  le  sommet  détruit,  et  la  colonne 
de  feu  s'élevait  à  une  hauteur  trois  fois  plus  grande 
fut  celle  de  la  montagne  même.  La  relation  de 
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Braccîni  est  très-détaillée ,  très-curieuse  ;  et  je  suis 
étonné  que  M.  de  Gourbillon  n'ait  pas  cité  cet  obser- 
vateur parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  vol- 
cans. Le  témoin  oculaire  d'une  grande  éruption 
n'est  pas  un  homme  à  mépriser  ;  et  de  pareilles 
descriptions  sont  les  plus  propres  à  faire  connaître 
les  étonnantes  métamorphoses  qu'éprouvent  les 
montagnes  volcaniques  à  chaque  nouvelle  com- 
motion. 

L'éruption  que  j'ai  observée  moi-même  depuis 
le  8  du  mois  d'août  1787  jusqu'au  20  novembre 
de  la  même  année ,  ne  peut  être  comparée  à  celle 
de  i63i  ;  mais  elle  a  été  plus  que  suffisante  pour 
me  prouver  que  deux  observateurs ,  décrivant  le 
même  volcan  ,  à  quelques  jours  d'intervalle ,  peu- 
vent être  fort  exacts  et  dire  des  choses  très-diffé- 
rentes.  Dans  mes  premiers  voyages  au  Vésuve ,  dès 
que  je  suis  parvenu  au-dessus  du  cône ,  et  que  j'ai 
dépassé  les  rochers  brûlés  qui  bordent  le  cratère 
antique ,  je  marche  sur  une  surface  qui  s'incline 
vers  le  centre ,  mais  dont  la  déclivité  est  presque 
insensible.  Arrivé  à  ce  centré ,  c'est-à-dire  à  l'axe 
perpendiculaire  du  volcan ,  au  lieu  de  trouver  une 
ouverture ,  un  trou  enfin,  comme  je  m'y  atten- 
dais ,  je  vois  une  nouvelle  montagne  conique  dont 
la  base  reposait  sur  les  bords  de  la  bouche.  Cette 
montagne  creuse ,  percée  £ar  le  sommet ,  et  s'é- 
levant  de  plus  de  cent  cinquante  pieds  au-dessus 
du  grand  cône  du  volcan ,  était  aperçue  de  Naples, 
mais  sa  couleur,  de  même  teinte  que  le  reste  de  la 
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Au  mois  de  novembre ,  la  scène  avait  changé 
d'une  manière  effrayante.  Il  ne  restait  du  cratère 
antique  qu'une  margelle  de  trente  à  quarante  pas 
de  largeur  qui  environnait  un  énorme  puits.  La 
surface  sur  laquelle  j'avais  marché  ,  où  j'avais  pris 
mes  repas,  où  j'avais  couché ,  s'était  précipitée  au 
fond  de  l'abîme  ;  des  débris  de  la  petite  montagne, 
il  ne  restait  plus  qu'un  bourrelet  de  trois  pieds  de 
hauteur  qui  environnait  les  bords  de  l'immense 
entonnoir.  Vainement  je  voudrais  décrire  ce  que 
me  présentait  ce  grand  cône  renversé  :  sa  largeur, 
sa  profondeur,  le  feu  volcanique  bouillonnant  au 
fond  (que  ne  puis-je  dire  exestuant,  mot  bien 
plus  vrai  ) ,  les  parois  de  cet  entonnoir,  ornées  de 
mille  couleurs  ,  brillantes  de  tous  les  cristaux  dont 
elles  étaient  semées ,  le  soleil  éclairant  cette  scène 
étrange  ,  et  plongeant  ses  rayons  jusqu'au  fond  de 
la  fournaise  ;  la  fumée  qui ,  sortant  du  gouffre  ,  pa- 
raissait d'abord  noire  comme  de  l'encre  ,  puis  lais- 
sait apercevoir  un  point  rouge  ,  puis  ,  se  dilatant , 
devenait  successivement  grise  ,  blanche  ,  jaune  ou 
rouge ,  selon  qu'elle  était  colorée  en  dessus  par  le 
soleil ,  et  en  dessous  par  le  feu  volcanique  ;  tous 
ces  prodiges  s' opérant  sur  un  théâtre  d'un  im- 
mense diamètre ,  me  faisaient  oublier  que  je  re- 
posais sur  un  terrain  mobile,  et  que  le  sol  sur 
lequel  je  m'appuyais  pouvait  s'enfoncer  en  un 
instant  comme  celui  sur  lequel  j'avais  dormi  avec 
une  téméraire  sécurité. 

Supposons  maintenant  qu'à  l'une  de  ces  trois 
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époques  j'eusse  voulu  décrire  ce  qui  se  présentait  à 
mes  veux,  et  que  je  l'eusse  fait  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse :  supposons  encore  que  d'autres  curieux 
fussent  venus  à  d'autres  époques ,  et  eussent  pré- 
senté les  autres  tableaux  dont  j'ai  tracé  une  si  faible 
esquisse ,  le  lecteur  pourrait-il  croire  que  ces  di- 
verses descriptions  lussent  les  représentations  du 
même  objet  ?  Non ,  sans  doute  ;  et  plus  les  observa- 
teaars  auraient  été  sincères,  plus  ils  auraient  mis 
d'exactitude  dans  leurs  dessins ,  plus  le  lecteur  au- 
rait conçu  de  défiance,  soupçonnant  l'un  de  n'avoir 
pas  vu  l'objet ,  parce  qu'il  disait  trop  peu ,  accusant 
l'autre  d'avoir  peint  une  éruption  imaginaire,  parce 
que  son  tableau  paraîtrait  exagère. 

Ces  détails  qui  m'éloignent  du  voyage  h  l'Etna  , 
ne  plairont  guère  à  Fauteur  du  livre  que  j'annonce, 
mais  comme  les  hommes  qui  n'ont  pas  vu  de  vol- 
cans sont  en  très-grand  nombre  ,  même  à  Paris , 
j'ai  pensé  que  des  notions  préliminaires  ne  seraient 
point  inutiles.  11  faut  un  peu  se  familiariser  avec 
ks  mots  volcan ,  cône ,  cratère  ,  l>ouehe ,  laves , 
scories ,  etc avant  de  pouvoir  suivre  un  explo- 
rateur des  fournaises  de  Vulcain.  Il  faut  surtout  se 
Affaire  des  préjugés  et  des  fausses  notions  que  l'on 
a  puisés  dans  des  descriptions  incomplètes.  Le  sa- 
vant M.  de  Humboldt  dit  qu'il  ne  suffît  pas  d'avoir 
vu  l'Etna  et  le  Vésuve  pour  connaître  les  volcans , 
je  dis  à  mon  tour  qu'il  ne  faut  pas  comparer  même 
au  Vésuve ,  ni  le  mont  Valérien,  ni  Montmartre, 
mais  qu'en  lisant   un  voyage  à  l'Etna ,  Ton  doit 
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s  attendre  à  une  suite  de  tableaux  dont  on  n'a 
aucune  idée  si  on  n'a  pas  visité  une  de  ces  mon- 
tagnes brûlantes. 

Quoique  l'ouvrage  de  M.  de  Gourbillon  s'intitule 
Voyage  à  l'Etna,  la  description  de  ce  volcan  n'oc- 
cupe que  la  cinquième  partie  du  livre.  Naples , 
Pompeïa ,  Pestum  ,  Calabre ,  Charybde ,  Scylla , 
Messine,  les  raines  de  Ségeste ,  Catane ,  Syracuse, 
Agrigente ,  Sélinunte  ,  Drapenum ,  et  surtout  Pa- 
ïenne, lui  fournissent  une  foule  d'observations  cri- 
tiques ,  souvent  curieuses  et  quelquefois  intéres- 
santes. Je  n  élèverai  pas  ici  la  question  incivile  si 
l'auteur  a  réellement  vu  tout  ce  qu'il  décrit,  et 
j'en  aurais  cependant  le  droit ,  car  M.  de  Gourbil- 
lon est  le  censeur  le  plus  impitoyable  des  voyageurs 
qui  l'ont  précédé.  Brydone  et  le  comte  de  Borch 
sont  surtout  les  victimes  du  nouvel  explorateur;  il  va 
jusqu'à  vouloir  prouver  que  Brydone  a  décriU'Etna 
dans  un  couvent  de  bénédictins ,  s^ns  être  monté 
$ui;le  volcan ,  sans  avoir  dépassé  le  village  de  Ni- 
colosi.  Les  savans  ne  sont  guère  mieux  traités  par 
M.  de  Gourbillon  ;  il  en  parle  avec  irrévérence  lors 
même  qu'il  leur  emprunte  des  chapitres  entiers, 
et  il  fait  pleuvoir  les  épigrammes  sur  les  érudits  de 
toutes  les  nations ,  quand  il  se  jette  lui-même  dans 
l'érudition  la  plus  épineuse ,  quand  il  s'enfonce 
dans  les  ténèbres  de  l'antiquité  mythologique.  Je 
n'ai  vu  ni  Païenne  ,  ni  Ségeste ,  ni  Syracuse ,  ni 
Agrigente  ;  mon  pied  timide ,  qui  a  osé  fouler  le 
Vésuve  i  a  reculé  devant  l'Etna,  ainsi  M.  de  Gour- 
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^er^i  ies  veux  it*s  autres  pour  observer  les  objets» 
ioitt  I  au  ooint  approebe  *  Si  cous  les  ^ovagjm» 
îe  trompent  ou  uous  trompent  *  par  queile  &eu- 
"tuse  ixcesniou  le  dernier  àe  :ous  senût-u  rsiitcère» 
-sac-  ii  scrupuleux  *  T.  u  ^ruud  nombre  Je  ailles  et 
ut  awt!>  ieents  dot  ÏL  Je  Gourbuioa *  ne  me  sotrt 


ii. 
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connus  que  par  des  rclations#  antérieures ,  et  ce 
voyageur  critique  a  eu  l'adresse  de  se  mettre  à 
l'abri  des  représailles,  car  si  je  lui  oppose  les  asser- 
tions contraires  des  géographes  et  des  voyageurs 
les  plus  estimés  ,  sur  telle  ou  telle  ville  que  je  ne 
connais  point ,  il  me  répondra  par  cette  formule 
qui  lui  est  familière  :  «  Cela  pouvait  être  vrai  il  y  a 
trente  ans ,  mais  tout  a  changé  depuis  cette  épo- 
que. »  Comment  répliquer  à  cet  argument  ?  com- 
ment s'assurer  de  cette  métamorphose  du  sol  de  la 
Sicile  ?  Le  seul  moyen  est  d'y  aller  voir;  mais  M.  de 
Gourbillon  peut  être  fort  tranquille  sur  ce  point  ; 
je  n'irai  pas  demander  un  laissez-passer  aux  héros 
de  Païenne  pour  acquérir  le  droit  de  chicaner  leur 
admirateur  ;  ce  dernier  mot  vient  de  tomber  de 
ma  plume  ,  et  je  le  laisse ,  d'abord  parce  qu'il  est 
vrai  ,  et  ensuite  parce  qu'il  arrondit  ma  phrase. 

Malheureusement  pour  M.  de  Gourbillon ,  j'ai 
vu  moi-même  et  j'ai  observé  long-temps  plusieurs 
des  choses  qu'il  prétend  avoir  vues ,  et  <)u'il  m'est 
impossible  de  reconnaître  à  la  description  qu'il  en 
fait.  Je  trouve  d'ailleurs  dans  cette  partie  de  son 
Voyage  une  telle  confusion  de  noms ,  de  sites  et 
d'objets  ,  un  si  grand  nombre  d'erreurs  en  topo- 
graphie et  en  physique,  et  des  assertions  si  étranges, 
que  je  dois  trembler  pour  son  exactitude  ou  sa 
véracité  sur  les  choses  dont  je  ne  puis  juger  d'après 
mes  propres  observations.  Je  sais  à  quel  danger 
je  m'expose  en  contredisant  M.  de  Gourbillon  ; 
mes  remarques  seront  fausses  et  odieuses  ;  je  serai 


i. 

iwhî.    m*  »  .*>  traite*  .***.♦•*'»*  n«uu*t*, ,    iA>i*te<:jb'    iint-,ùWJU 

Ht,t  u*  ;>$r £<.*  k*t?.  •  i  U*    Hi  1 1^<  e, 

•  nut  k  ***,  U»Utk«.  t  Jt  *  i»!e  •  *€.  Xi^be>vlUV  '-iU£l* 
.tfliA  '«tùtir^  i*.  «***-.* ni..  ^«>t~d.~viH*tï.  ut  '*;<*  »Mk>ott: 
*t*-    L«:*W»>Kil   J**.     iiU    iU  '*U  "i%  \w*\uTtul    *o>*     «I»**-* 

•*i*jajuvt*    a.   wmw^vu^u   ♦   u»    /.''him»    l*n  "t     ,'»v*- 


326  VOYAGES. 

autres ,  c'est  que  pour  arriver  à  Naples  il  a  fallu 
traverser  des  campagnes  désertes ,  des  villes  et  des 
villages  où  une  vaste  enceinte  renferme  une  faible 
population  ,  et  faire  plusieurs  lieues  de  suite  sans 
rencontrer  des  êtres  vivans ,  ce  qui  arrive  dans  les 
Etats  romains  9  et  même  au-delà ,  entre  Fondi  et 
Mola  di  Gaeta ,  avant  et  après  le  Garigliano ,  et 
même  aux  environs  de  Capoue.  Les  rues  de  Na- 
ples ,  pavées  de  larges  dalles  qu'on  a  soin  de  pi- 
quer pour  faciliter  la  course  des  chevaux ,  sont 
certainement  moins  bruyantes  que  celles  de  Paris 
où  l'inégalité  des  pavés  fait  éprouver  aux  roues  des 
voitures  des  ressauts  continuels ,  et  produit  l'effet 
d'un  martellement  peu  ami  de  l'oreille.  Cela  n'em- 
pêche pas  notre  auteur  d'assurer  que  Paris  et  Lon- 
dres sont  des  solitudes  silencieuses  en  comparaison 
de  Naples. 

Puisque  je  parle  des  rues,  je  demanderai  à  notre 
voyageur  pourquoi  l'on  a  pavé  celles  de  Naples  en 
dalles  de  Piperno ,  quand  les  environs  de  cette  ca- 
pitale fournissent  de  si  belles  laves.  S'il  avait  été  se 
promener  à  Pouzzolo  par  le  chemin  de  la  Marine, 
ou  à  Granatello  près  de  Portici ,  il  aurait  vu  des 
galériens  occupés  à  exploiter  des  bancs  de  laves 
pour  les  pavés  de  Naples.  Au  surplus ,  ces  pavés 
ont  paru  noirs  à  M.  de  Gourbillon ,  tandis  que  ma- 
dame de  Staël  les  a  vus  d'un  beau  blanc  ;  puis  fiez- 
vous  aux  descriptions  des  voyageurs. 

Notre  philosophe  exhale  une  véritable  fureur 
contre  un  écrivain  qui  a  peint  les  lazzaroni  comme 


le  mo*rr  rrx*.  3^7 

as hommes sans  eut  et  sans profession,  n ayant 
iim  de  remarquable  qu'une  extrême  misère ,  à 
àent-nus,  sans demeure  fixe,  extrêmement  pares- 
smx,  et  couchant  dans  les  mes  de  Naples.  Puis, 
aj«*s  deux  pages  de  déclamations*  M.  de  Gour- 
Kflon  awue  que  cela  pouvait  être  ainsi  à  une 
époque  antérieure.  Cotait  bien  la  peine  de  se 
mettre  en  colère  contre  un  homme  qui  a  dit  l'exacte 

xérité! 

le  voudrais  savoir  quelle  est  la  rue  de  Naplesdc 
hqwllt  on  aperçut  le  Mort  Jfiaw  ;  et  quelle  est 
la  promenade  qui  s'étend  jusque-là  :  pour  avoir 
opcre  ce  prodige,  il  fcut  avoir  rendu  diaphane 
t«ate  h  montagne  du  PausiKppe ,  et  retahK  le  pont 

&  Calcula* 

Depuis  qu'il  est  de  mode  de  prêter  aux  souve- 
rains des  infamies  et  des  ridicules  dont  on  n  ose- 
îaot  taxer  le  plus  simple  particulier,  je  ne  suis  pas 
etaune  de  lire  que  le  gouvernement  de  Rome  et 
cchn  de  î^aples  signent  arec  les  brigands  des  en- 
prttÀatmns  en  rertu  desquelles  ces  honnêtes  ma- 
landrini  peurent  piller  les  voyageurs ,  et  les  tuer 
neme  si  fat  politique  des  grands  chemins  le  leur 

conseille. 

Je  troure,  en  passant,  un  petit  trait  d"éruditkm 
qm  donne  àM.  de  Gourbillon  le  droit  de  se  mo- 
quer des  érudits*  Il  place  en  Sicile  la  patrie  de  Pin- 
dareetdeBion*I>eRiou,  passe;  on  peut  ignorer 
qui!  était  ne  à  Smyrne;  mais  Pindare!  c  est  un 
miott.  Owe  dirait  Ak»ndre4e-Grand,  qp»^  « 
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saccageant  Thèbes  ,  voulut  qu'on  respectât  la  mai- 
son où  était  né  Pindare  ? 

Quiconque  lira  ce  Voyage  de  M.  de  Gourbillon, 
et  n'aura  pas  vu  les  lieux  qu'il  décrit ,  s'imaginera 
qu'un  observateur  place  sur  un  vaisseau  dans  le 
golfe  de  Naples ,  peut  contempler  le  lac  brûlant 
d'Agnano ,  la  Solfatare ,  le  lac  Lucrin ,  l'Achéron , 
le  Styx,  l'Averne  et  Linternura  que  le  voyageur 
nomme  Linturnwn.  Si  M.  de  Gourbillon  a  vu  la 
Sicile  de  la  même  manière  ,  il  peut  avoir  écrit  son 
itinéraire  sans  sortir  d'un  couvent  de  bénédictins  , 
comme  Brydone  l'a  fait  de  l'Etna.  Tous  tes  lieux 
que  je  viens  d'énumérer  sont  aussi  invisibles  du 
golfe  de  Naples,  que  le  parc  de  Versailles  du  jar- 
din des  Tuileries.  Notez  d'ailleurs  que  ce  lac  brû- 
lant d'Agnano  est  couvert  d'oiseaux,  peuplé  de 
tanches ,  d'anguilles  ,  et  d'une  innombrable  mul- 
titude de  grenouilles.  Voilà  un  homme  qui  observe 
bien ,  et  qui  a  grandement  raison  de  faire  la  leçon, 
à  tous  les  voyageurs. 

Quant  à  Porapeïa  ou  Pompeï ,  il  la  représente 
telle  qu'elle  était  il  y  a  quarante  ans ,  et  il  s'appe- 
santit sur  la  description  de  la  maison  Dîomedès  , 
dont  tout  le  monde  a  parlé.  Il  se  distingue  cepen- 
A — >  — cope  pgj.  uo  trajt  d'érudition  qu'il  ne  m'est 
nis  de  négliger.  Tout  le  monde  sait  que  les 
î  de  Pompeïa  ont  beaucoup  de  ressem- 
ïvec  nos  anciens  couvens.  On  entre  d'a- 
us  un  portique ,  ou  plutôt  dans  un  véri- 
aître  dont  le  pourtour,  supporté  par  des 
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»:omw^,  otfre  un  ^xiaù  uotniire  Je  portes  sér- 
um Tenirve  a  autant  ùe  chambres  qui  uont  «*u- 
iïjc  conumumuiiou  otiire  e*lcs  ^>ar  riuierieur: 
*.*  >o.nt  ùe  Nruits  ceiluîes,  haoutes  autre  *oi>  par 
*>  :*i:a\e:^  Le  corps  ae  lo^is,  c  cst-^a-àire  '/habi- 
nxu  ;u  maître  .  est  >iiue ,  comme  nus  hotets, 
itrrr  cour  et  aruiiu  et  !a  cour  o*  I\x*paee  vitie 
ittourr  oar  e  portique.  Ccst  c**«te  dvmière  partie 
y  oumti  -i  M.  vie  Gonrtmlou  une  remarque  sa- 
isie, car  il  ost  >avant,  tout  eu  >e  raillant  ae  -a 
office»  Craignant  tiue  le  mot  tt»ini*cum  ae  >oû 
u^  ompm  ;>ar  se>  tvtt»u>,  1  :>remi  la  peine  <ir 
'^'iMUtr.  ce  moi •  ùii-%1  *  *;;/  ttlustm*  a  ~aott 
«  ,;''ttw  *v  ;*ortmM  contre  .es  saux  pii*taies* 
l^ii,  :>ar  uuuheur,  a  première  $\:labe  U  unpiu- 
vitat  u  e>t  point  une  pre»>o>uiou  ue<uti\e ,  et  e 
*-i  .itiu  àe  ZKitëre  ::t+  ce  uou  mus  àe  r*on  ;KU*rr~ 

*  ^tuiie  rout  >uupît  tuent  1  mùroii  où  il  ptem , 
>*-a-*iire  la  cour,  et  une  grille  *jue  TauMut  -n- 

err  «^ms  le  centre  ùe  1  Impunium,  est  la  cou>er^ 
'-^  »  aie  eût  me  ûe>tiiue  4  recevoir  les  eaux  «le 
t<ix\  Impti*ium+  uii  ^  arrou,  est  iuens  >*  B  viu&t'  >, 

*  -neùïu  itûmus.  (^ue  <ie  -*e  tilles  pareilles  ne  oour- 
"-ia-<  po^-  rete>er  >i  ;e  >ui\ai>  ^>aa  à  pas  notre  spi- 
"-'aci  \0\a2ceur! 

^  si  pieiue  amortie  M.  ae  Gourbulou  pia*e 

■^-euue  Sabia  orès  àtictrmauutu:  tuais  ii  e>t 

'  i'^ïat  uu  u  coiuouù  ^;iùia  avei    Itirùna  ,   viî!t* 

-1  e  nom  >«  con>ei*>e,   aitere,  Uaus  centi  Un 

i^  ùe  Hc>iua.   Ue5  quatre  v;!tt<  entouies  >ar 
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F  éruption  du  Vésuve  sous  le  règne  de  .Titus ,  deux 
seulement  ont  été  découvertes.  Le  nom  de  Résina 
semble  indiquer  le  voisinage  de  la  troisième  ;  mais 
le  lieu  occupé  par  Stabia  n'est  pas  connu  avec  cer- 
titude. On  soupçonne  cependant  qu'elle  était  plus 
près  du  moderne  Casteïlamare;  Magini,  dans 
ses  cartes  du  royaume  de  Naples ,  nomme  cette 
dernière  ville  Casteïlamare  di  Stabbia,  #ce  qui 
n'est  pas  une  preuve ,  mais  l'indication  d'une  tra- 
dition ancienne.  Nous  savons ,  d'ailleurs ,  que 
Pline ,  étonné  de  voir  le  Vésuve  se  couvrir  de  feu 
et  de  fumée ,  quitta  Misène  où  il  commandait  la 
flotte  romaine ,  et  se  hâta  de  s'approcher  du  volcan 
pour  observer  l'éruption.  Nous  savons  anssi  qu'il 
débarqua  sur  le  rivage ,  près  de  Stabia ,  noînmée 
alors  Stabiae ,  et  qu'il  y  fut  étouffé  par  les  cendres 
volcaniques,  par  l'odeur  du  soufre,  et  pins  encore 
par  un  asthme  dont  il  se  plaignait  depuis  long- 
temps.  Or,  Pline ,  qui  s'empressait  de  jouir  d'un 
spectacle  si  nouveau  pour  lui ,  devait  effectivement 
débarquer  près  du  Sarnus  ,  plutôt  que  d'aller  au 
fond  du  golfe  vers  Herculanum.  Ces  détails  ne  sont 
guère  plus  importans  qu'une  dissertation  sur  le 
pavé  de  Naples,  mais  j'ai  pensé  qu'ils  valaient  bien 
le  Linturnum  (i)  de  M.  de  Gourbillon ,  et  son  lac 
brûlant  où  l'on  pêche  des  anguilles. 

J'arrive  à  Païenne ,  en  sautant  à  pieds  joints  sur 

(i)  Oe  Lsntemam  est  on  T»a  désert,  où  l'on  trouve  vue  tour  raivêe, 
snr  laquelle  od  lit  encefre  le  motPAT&iA  ;  on  prétend  que  ce  mot  est  le 
reste  <ie  Inscription;  Ingrata  patria,  nemea  qui  de  m  ossa  habebis. 
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>  i*B)^Àfitvde  Pfef*tiHH{Uit  iH>tr*  vosaguir  iù>u*. 
**tttœ*,  :iéu>  vt^>  puisqu'il  etail  >ur  ui*  vaÀ$^d.u,  et 
.ut:  *****  aitar  de  Xi^e^à.  !*e\tiv«uile  u*xi<uejrtale' 

f  .a  ctrf»  de  S*iW,  ou  u*  sioniotKe  ?*&  da**>  !e 
,->rie  d/e  >*uem*.  M*  de  (i^ui'bulaii  p«u*  dire  sur 

^HsruM  iout  ee  qu'il  lui  pUir*.  ie  nw  pU&iuè»* 
.  t  roire  qu  :î  a  Ue  b*a.u<:t>up  ;>iu*  exact  sur  'a  S- 

•e  ?  jim,  de  >au  \o>a£<e,  n«*  sur  Xtynes  ci  s*iv  e*H 

•2V06.  Je  $u*>cep*nuaui  -àcne  qu  ;*  ail  or*  devoir 

-rvUaUiitîr    '^hiàUHrtï    de^^èlH^  sieJiietttlCS^   et  !â 

■  tt_ott*er -de  :*ourt  en  poiirt  smi>.  rte.«*  ajuutar  à.  ce 
tt  ont  it  Dttrtout.  Je  ihî  refilerai  '.m*  tout  ce  qt*c 
.  t  ùé|i  uii  .liueurssur  ce  'a*!  ûàtoitqtw  >  et  je  eou- 
mttirai  ^u*  'ee^htrti^de  P\ie*tuc  out  bfceit  u#*tt 
.  t  >i*fit  vhmat  iaveiuev  uuc  iiih^»iixiite  couspuratiott, 
*  ^w»  oaà<é  de  ikiindùMim  iHHir  l'exécuter  :  ai> 
.itt*>  *jd  ******  i***et  ctvèstttuitx  Je  ne  tenu  ic» 
a  ami  s«ui«  qu**ûou  :  Suni^'es.  Khatçai*  .'luvut 
<*>«■**  e  oo  'uj^eii  Sic»ier  \  Vxcepùou de  l>uit- 

lOIttftS  de**  P«HY*«?t$,   IKHU'qUnH  0\UuP-t»il  Ulltf  CH- 

ttittaûoi*  datte  du  ***  Avrrt  suivait  *  i*u*  !aquc«te 
ti  o*mtU  a  i\\rnHe  iranv-dà*  des.  vaisseaux  i-H>ur- 
'jiMer  ia  Sicite  /  l*ourqu*H  e\i$te-i-ii  mw  autre 
rpnuauKMàdu  -h*,  ïhx  i*Mu«tte  ]es  ^raïKai^. reJH- 
em.  .e  «cwetde  Messu*c.'  Ce*>i  FrajU\voi>  {H^HHoquî 
■  -  wtuier- a  parie  de  /a  ciovfa  ie*  ivptf$y  pu*s. 
Ziut^técie  apivs  Vvcftcmcot:  tajuatsque  X?ocas«- 
:»  ,  ecmajuu  dt>ùu£uc  et  trtuou*  oculaire,  non dtî 
***  lut  ivtoC  Spscwuvs*  aiùrfkîur  à  P^Hiny,  et  Ixau-- 
oup  :*(*>  eMjuuc,  u  ej*  ivirtf  |*d>  davdttiaf<e-  Mu^ 
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le  coup  de  la  cloche  convient  parfaitement  à  uo 
drame  :  il  doit  donc  être  classé  parmi  les  vérités 
historiques. 

Quoique  j'aie  renoncé  à  critiquer  M.  de  Gour- 
billon  sur  les  villes  de  la  Sicile  que  je  n'ai  point 
vues  ,  il  m'est  absolument  impossible  de  me  taire 
sur  les  assertions  suivantes  :  Il  place  les  ruines  de 
Ségeste  à  plus  de  cent  lieues  de  Catane  ;  or,  je  défie 
ta  plus  habile  géographe ,  je  dis  plus,  le  plus  savant 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées ,  de  trouver  cent 
lieues  dans  aucune  des  dimensions  de  la  Sicile  ;  il 
faut  en  retrancher  plus  d'un  tiers ,  et  très-près  de 
la  moitié.  Le  temple  de  Ségeste  donne  à  l'auteur 
l'occasion  de  parler  duColysée  de  Rome,  où  il  n'a 
vu  que  des  briques.  Je  déclare ,  moi ,  que  ces  bri- 
ques sont  des  pierres  de  travertino  t  si  belles  que  le 
pape  Paul  III  en  a  dérobé  un  grand  nombre  pour  en 
construire  son  palais  Farnèse.  Si,  depuis  trente  ans, 
les  pierres  sont  devenues  des  briques ,  je  me  tais  et 
j'admire.  Je  ne  connais  point  de  Salente  fondée  en 
Sicile  par  les  Phéniciens ,  mais  une  Salente  fondée 
par  les  Cretois ,  près  du  promontoire  Iapygin111  » 
au  sud  de  la  Calabre  antique  ,  assez  éloignée  de  la 
Calabre  moderne.  Je  ne  puis  admettre  que  le  Fre- 
tum  Sicutum  soit  situé  entre  la  côte  occidentale^ 
la  Sicile  et  la  côte  orientale  de  la  Calabre  :  il  fallait 
dire  le  contraire.  Je  sais  que  l'eau  de  la  mer  est 
fort  limpide;  mais  je  n'admettrai  pas  que  l'on  puisse 
voir  le  fond  à  cinq  cents  pieds;  Argus  même  rirait 
de  cette  gasconnade.  Le  corail  n'est  point  un  zoo- 
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:i:iyte,  mais  fourrage  et  U  demeure  d'un  100- 
îtMe.  Lr  nom  de  Xiphias  donne  à  IVspadon  par 
jes  Grecs,  ne  vient  point  de  ce  que  le  souffle  de  ce 
pcsssan  semble  articuler  le  mot  Xiph ,  mais  de 
\iphas„  qui .  ai  gtec >  signifie  U  nrèmc  chose  que 
speda  en  italien  :  peser  spada ,  poisson  epee.  Oh! 
artaïnement  „  du  haut  de  l'Etna  „  l'œil  ne  plonge 
roint  dans  l'Adriatique  jusqu'au  «oîfe  S,vuS*<icf*, 
car  ce  çotte  „  fort  loin  encore  de  F  Adriatique  ,  est 
uwaie  plus  occidental  que  celui  de  Tarente.  Je  ne 
pas  enfin  reconnaître  qu'Ephèse  soit  en  Syrie  „ 
pas  plus  que  Rouen  en  Gascogne  ;  je  ne  cn>irai 
ïaaais  que  le  cap  Fem  soit  le  point  de  la  Sicile 

*  pims  mism  dt  rEgijtff  :  et  Stiabon  même  ne 
»  trait  pas  due  que  l  île  d'Eubee  est  dans  THei- 
tfspont,,  qui  n'a  point  d'îles:  mais  permettant  aux 
^rageurs  de  traiter  la  géographie  comme  le  font 
»«  écrivains  politiques  „  je  vais  wf  occuper  des 
eboaes  intéressantes  contenues  dans  ce  vovase* 

lue  excursion  que  M,  de Gourbil'on a  faite  aux 
nanes  de  Rej^io,,  lui  fournit  I  occasion  de  retracer 

*  «iésastie  que  le  tremblement  de  terre  de  17S0  a 
iià  subir  à  la  Calabre  ultérieure.  Tous  les  détails 
3&e  l'auteur  nous  présente  sont  connus  depuis 
Jong-iemps,  mais  presque  tous  oublies.  11  est  bien 
damant  o  mais  il  est  très-vrai .  que  les  plus  grands 
niilbeurs  physiques  s'oublient  en  peu  de  temps , 
roi  du  moins  ne  laissent  que  de  faibles  traces  dans 
i  esprit  des  hommes  mêmes  qu'un  pareil  danger 
tftenace  encore.  Jç  voyageais  dans  le  rovaume  de 
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Naples  quatre  ans  après  la  grande  catastrophe ,  et 
cette  calamité  était  déjà  l'histoire  ancienne  pour 
les  babitans  que  j'interrogeais.  Un  homme  échappé 
seul,  disait-on,  de  la  ruine  de  Palmi ,  me  racontait 
avec  une  effrayante  tranquillité  la  disparition  de 
cette  ville,  sa  patrie,  la  mort  affreuse  des  personnes 
qui  devaient  lui  être  les  plus  chères  ;  et  quand  je  lui 
reprochais  l'espèce  d'insouciance  avec  laquelle  il 
traçait  de  si  étranges  tableaux  :  «  Vous  vous  trom- 
pez ,  me  répondait-il ,  je  regrette  beaucoup  ma 
belle-sœur  qui  a  été  tuée  au  moment  où  elle  allai- 
tait son  enfant;  e  poi,  che  fore  quando  il  citl 
vuole?  »  Partout  on  cultivait  ces  mêmes  champs 
qu'on  avait  vus  s'agiter  comme  une  mer  orageuse  ; 
on  construisait  des  maisons  sur  les  décombres  où 
des  amis,  des  parens  étaient  ensevelis  ;  et  quand  les 
témoins  oculaires  de  cet  épouvantable  spectacle  en 
répétaient  les  détails  aux  étrangers  questionneurs , 
ils  semblaient  s'adresser  plutôt  à  la  curiosité  qn  a 
la  pitié  de  ceux  qui  les  écoutaient  Us  disaient 
comme  le  Calabrois  dont  j'ai  parlé  :  Que  foin 
quand  le  ciel  veut?  Je  l'avouerai  cependant ,  ce 
calme  un  peu  trop  philosophique  des  Calabrois 
m' étonna  beaucoup  moins  que  la  sécurité  des  ha- 
bitaus  du  Vésuve.  Une  éruption  éclate ,  le  flanc  de 
la  montagne  s'ouvre  avec  fracas,  et  vomit  un  nou- 
veau Phlégéton  qui  emplit  une  large  vallée  de  sa 
lave  brûlante  ;  la  bouche  supérieure  du  cône  vol- 
canique lance  dans  les  airs  une  colonne  de  feu  et 
de  scories  enflammées ,  dont  nps  bouquets  d'arti- 
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presque  impossible  que  mille  témoins  du  même 
fait  le  rapportent  de  la  même  façon,  toutes  les  re- 
lations de  cet  événement  mémorable  varient  sur 
les  circonstances,  quoique  d'accord  entre  elles  sur 
les  faits  principaux.  J'ai  lu  aussi  un  rapport  fait  au 
gouvernement  après  la  cessation  de  ce  fléau  ;  il  est 
bien  plus  étendu  que  le  récit  de  M.  de  Gourbillon, 
et  il  en  diffère  en  bien  des  points.  Ce  voyageur , 
par  exemple  ,  nous  montre  le  prince  de  Scylla  et 
ses  vassaux  se  jetant  dans  des  barques ,  des  felou- 
ques ,  des  tartanes  qu'ils  avaient  chargées  de  leurs 
effets  les  plus  précieux ,  et  périssant  pour  s'être 
imprudemment  embarqués  ;  le  rapport  italien  que 
j'ai  sous  les  yeux  me  paraît  plus  exact  dans  le  para- 
graphe suivant ,  que  je  ne  traduis  point ,  la  langue 
italienne  étant  si  facile  à  comprendre  par  ceux 
même  qui  ne  la  parlent  pas  :  «  Lo  scoglio  ,  cosi 
»  famoso  attese  le  descrizioni  che  ne  fa  Omero  e 
»  Virgilio ,  si  e  diviso  in  due  parti ,  è  il  castello 
»  che  vi  era  sopra ,  si  e  profondato.  Il  principe  di 
»  questo  nome  ,  noto  per  le  sue  prepotenze  feo- 
»  dali ,  non  credendosi  più  sicuro  dal  flagello  nella 
»  suatorre,  si  era  rifugiato  in  una  baracca  (et  non 
»  pas  in  una  barca  ),  sulla  riva  del  mare  ,  pronto 
»  ad  imbarcarsi  ;  ma  un  flusso  straordinario  lo 
»  sorprese  ,  è  lo  inghiotti  con  suoi  domestici ,  è 
»  sfortunatamertte  con  2700  di  suoi  vassalli,  che 
»  si  credevano  in  salvo  in  questa  spiaggia.  »  Il  est 
donc  vrai  que  ce  prince  et  deux  mille  sept  cents 
de  ses  vassaux  devaient  périr ,  soit  qu'ils  s'em-. 


•*•> 


baflf«5S«*«  soit  qu  ils  refassent  sur  un  maçt 
jussi  agité  que  lu  mer  mètne.  Au  reste  %  plusieurs 
aes  anecdotes  recueillies  par  M.  vie  Gourbillon 
^nfc  aussi  touchantes  que  curieuses*  et  si  quelques 
rùits  paraissent  invraisemblables  >  ce  u*est  pas  une 
raison  pour  les  révoquer  eu  doute  :  les  e&rts  des 

rembiemens  de  terre  «  couune  ceux  du  tonnerre» 
oifrent  de$  bizarreries  inexpEcables.  Vue  seule  cir- 
comfrmn?  „  rapportée  dans  tes  relations  du  temps. 
e*t  absolument  iiusse*  Ou  a  porté  du  (eu  du  cie! 
et  de  feux  souterrains  conspirant  la  ruiue  de  la 
l  oiabce  avec  Taxation  de  la  n*er«  des  plaines  et 
les  montagnes  :  c%cst  une  taNe  inventée  pour  em- 
bellir rhorreur  d*un  pareil  spectacle.  Nulle  part 
*e  tonnerre  ne  ses*  tait  entendre  «  aucun  ku  sou- 
terrain ne  s  e>t  ouwuiixsie*  et  il  u  v  a  eu  d  incendies 
•pie  ceux  causes  par  la  chute  des  maisons  dont  les 
iebris  s  eafiauouiaieut  en  tombant  sur  les  ibvers> 

11  est  temps  daborder  la  pius  belle  partie  de  ce 
vovaçe  et  de  gravir  sur  VEtnau  Dès  que  vous  arri- 
vez à  Catane*  le  port  uiètne  vous  offre  une  preuve 
Gravante  de  la  puissance  du  volcan.  Ce  port  na- 
-.ut  point  de  uioie>  ou  plutôt  ce  n\:tait  point  un 
Tort*  Tenibnceuîeut  de  la  cote,  sur  ce  point,  n*of~ 

rjiit  aucun  abri  contre  les  veuts  de  Test  et  du  sud. 
L  Etna  se  chargea  d'un  entreprise  que  le  couver- 
mes*  projetait  sans  doute  *  mais  qu  il  n  exécutait 
-jj>  :  d4ns  la  nuit  du  ^  >  avril  itooV)*  le  volcan  fit 
entendre  su  voix  siuistre»  et  la  terre  fut  ébranlée 
.1  plusieurs  Seues  à  la  ronde*  Cette  iois  ta  montagne 
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en  travail  n'enfante  pas  une  souris  :  cat  on  Vit  sortir 
de  ses  flancs  en tr  ouverts  deux  autres  montagnes 
dont  chacune  égale  le  Vésuve  ;  la  lave  qu'elles  vo- 
mirent s'avança  vers  la  ville  de  Catane,  en  détruisit 
une  partie,  puis,  se  précipitant  dans  lame):  qu'elle 
fit  reculer,  elle  y  éleva  un  long  promontoire ,  et  y 
dessina  un  môle  dont  les  fondemens  solides  s'ap- 
puient sur  le  fond  de  la  mer.  1)6  quelle  énorme 
fournaise  est  sortie  cette  masse  de  pierres  en  fusion 
qui ,  après  avoir  couvert  un  espace  de  quatre 
lieues ,  est  encore  assez  puissante  pour  combler  la 
mer,  et  y  élever  une  jetée  de  plus  de  mille  toises 
d'étendue?  M.  de  Gourbillon  passe  rapidement 
sur  ce  fait  extraordinaire  ;  mais  les  personnels  qui 
voudront  en  connaître  tous  les  détails  doivent  lire 
la  relation  écrite  par  lord  Winchelsea,  qui,  homme 
ambassadeur  à  la  Porte ,  se  trouvait  à  Catane  au 
moment  de  l'éruption.  Ce  rapport ,  extrêmement 
curieux,  est  adressé  au  roi  d'Angleterre;  je  suis 
étonné  que  M.  de  Gourbillon  ne  le  cite  pas. 

Après  avoir  décrit  les  antiquités  de  Catane ,  mi- 
sérables restes  qu'il  faut  voir  avec  les  yeux  de  la  foi, 
le  voyageur  raconte  sa  pénible  expédition  aux 
quatre  cratères  de  l'Etna.  Dans  son  enthousiasme 
d'avoir  accompli  ce  grand  dessein ,  dans  sa  joie 
d'être  revenu  sain  et  sauf,  il  parodie  et  transcrit 
ainsi  un  vers  et  demi  d'Horace  : 

Iacedi  par  ignés  supposùos  cineri  doloso ,    • 

sans  s'inquiéter  de  la  forme  prosodique,  ni  du  nou- 
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l'un  en  1669 ,  et  l'autre  trente-cinq  ans  aupara- 
vant. Après  avoir  foulé  pendant  plusieurs  milles 
le  sol  mal  refroidi  de  cette  vaste  fournaise ,  M.  de 
Gourbillon  arrive  à  la  regione  sekosa,  et  traverse 
la  forêt  dont  la  longueur  est ,  dit-il ,  de  trois  lieues 
et  un  tiers.  Il  visite  la  fameuse  grotte  des  chèvres , 
qui  ne  mérite  pas  sa  renommée ,  et  il  parvient  aux 
limites  de  la  région  neigeuse.  Cette  épithète  paraît 
fort  inexacte  à  notre  voyageur,  et  il  répète  fort  sou- 
vent dans  son  livre  que  les  prétendues  neiges  éter- 
nelles de  l'Etna  disparaissent  annuellement  depuis 
le  mois  de  juin  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Il  part  de 
là  pour  gronder  les  géographes ,  les  auteurs  et  les 
voyageurs  qui  ont  parlé  de  ces  neiges ,  sans  épar- 
gner même  son  cher  Fazzello ,  dont  il  a  préconisé 
l'exactitude.  C'est  ici  une  dispute  de  mots  qui  tient 
beaucoup  trop  de  place  dans  le  livre  de  M.  de 
Gourbillon.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les  neiges 
de  l'Etna  blanchissent  la  partie  supérieure  du  cône 
dans  toutes  les  saisons,  et  si  elles  sont  visibles 
comme  celles  du  Mont-Blanc ,  mais  de  s'assurer 
si  elles  s'y  conservent.  Or ,  ce  dernier  fait  est  in- 
contestable ,  puisqu'en  tout  temps  on  y  trouve  une 
neige  compacte ,  aussi  dure  que  la  glace  ,  et  con- 
séquemment  ancienne.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant , 
c'est  qu'après  avoir  exercé  sa  dialectique  contre 
les  neiges  éternelles  de  l'Etna  ,  M.  4e  Gourbillon 
nous  raconte  que  s' étant  reposé  sur  les  cendres 
volcaniques,  se  sentant  épuisé  de  fatigue  et  de  soif, 
et  ayant  machinalement  gratté  le  sol  avec  la  main , 


!1  trouva  sou»  une  légère  coucfee  de  cendre»  ou  de 
sable .  une  belle  et  bonne  neige  dort  la  dttrrté  hit 
uémontra  quelle  était  G*  depuis  bien  tong-temp»  : 
la  cbuleur  de  Tété  ne  rayait  donc  point  fondue  ; 
l'Etna porte  donc  de» neige» permanente» r  étoile 
vent  ou  fe»  émanation»  du  cratère  le»  recouvrent 
de  cendres  >  de  sable  ou  de  scorie*-  elle»  nV  *.\is~ 
tent  pa»moœ».  et  UL  de  tourbillon  se  trouvait 
alois»  sur  la  pente  maté  ridionale  de  la  monlagpe  ^ 
exposition  la  bmw»  favorable  à  la  conservation 
de»  neige»:  elle»  y  sont  donc  éternelle»  >  et  voila 
beaucoup  d'esprit  et  de  logique  de  pense»  en  pure 


La  troisième  légion  que  Ton  nomme  aussi  dé- 
serte on  smtitme*  et  qui  mérite  ce»  deux,  nom»  à 
juste  titre  ,.  a  aussi  tarot»  lieue»  de  largeur.  A  Pe^~ 
ception  de  quelque»  c^tifearibuste»  et  de  quefique» 
lycopotie»  *.  que  L'anteur  nomme  Lycopèdes,  sur 
cette  vaste  surface  on  n*  trouve  que  lave»  araox*- 
celée»*  cendre»  et  scorie»  entassée»  le»  une»  sur  le» 
autant»  ,.  et  formant  tin  système-  de  montagne»  et  de 
vallée»  dont  une  nouvelle  secousse  changera*  quel- 
que jour  L'ordre  et  la  position»  A  l'extrémité  supé- 
rieure de  cette  zone-  »  élève  la  modeste  maison  de 
nefug*  r.  nommée  a  bon  droit  la  GmÉLSsima,  car 
on  doit  être  bien  agréablement  surpri»dè  trouver 
im>  asile  ,.  un  fit  *  une  table ^  quelque»  chaise»  *  et 
une  espèce  de  cuisine  dan»  le  plu»  afirera  de»  dé- 
sot»  et  prè»  de  la  gueule  de  Polyphème.  Cest  au 
savant  3t.  Gémellaire  «  de  >icolosi ,  que  Ton  doit 
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ce  monument  si  utile  aux  voyageurs ,  et  si  remar- 
quable par  le  lieu  eq  il  est  situé. 

La  Gralissima,  quoique  prodigieusement  éle- 
vée ,  est  encore  lo*9  du  sommet ,  et  la  partie  du 
chemin  qui  reste  à  £?ire ,  est  incomparablement  la 
plus  pénible  et  la  plys  dangereuse.  Ici  commence 
une  quatrième  région  ;  ici  repose  la  base  de  la  che- 
minée supérieure ,  celle  qui  porte  spécialement  le 
nom  d'Etna.  M.  4e  Gourbillon  se  trompe  sans 
doute  quand  il  4<>nne  à  ce  dernier  cône  du  vol- 
can un  tiers  de  Ueuç  perpendiculaire ,  à  partir  de  la 
maison  de  refuge  ;•  la  montagne  entière  n'excédant 
pas  dix  mille  pieds,  cette  dimension  du  sommet  est 
certainement  exagérée,  \e  voyageur  a  mesuré  cette 
hauteur  sur  sa  fatigue  et  son  impatience.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  arrive  enfin  sur  cette  plate-forme 
qui  hû  présente  quatre  cratères,  dont  un  seul  a  plus 
de  treize  uûllç  pieds  de  circonférence.  Je  renvoie 
le  lecteur  à  l'ouvrage  même  pour  la  description  de 
ces  cratères ,  et  pour  l'admirable  tableau  qui  se  dé- 
couvre du  sommet  du  volcan.  M.  Hamilton ,  qui  a 
fait  au^si  ce  voyage ,  estime  à  neuf  cents  milles  ou 
à  trois  cents  lieues  la  circonférence  des  terres  et 
des  mers  que  Ton  contemple  du  haut  de  l'Etna 
Quelle  belle  carte  géographique  développée  sous 
les  pieds  de  l'observateur  !  Ceux  qui  connaissent 
la  pureté  de  l'air  dans  les  pays  méridionaux ,  ceux 
qu£  savent  que  des  hauteurs  de  Toulon  on  aper- 
çoit les  montagnes  de  la  Corse  ,  ne  s'étonneroot 
point  du  calcul  de  M.  Hamilton.  D'un  Heu  aussi 
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ek*e  que  L'Etat  qol  petit  bnrat  decetturir  mK  »i> 
ira  dxmt  ht  c*>  v»  »i*  de  cntiçwote  Eùroes» 

Je  ne  puî&  suàtre  tare  les  pus-  de  notie  xopçe  w\ 
rtqpidjûre  toute*  ses  gfeeroiJiQafr ,.  «rester  te 
jpaml dnaqyr y»  il  a  eotu» l  taai»  je  ero» pouvoir 
ùedacer  eat  teratiiKM*  >  qpi  m  tofcai  scn  Rxre  est 
anus»!::  <»  5  trowe  tu»  pe*  de  tout;  et  uaas- 
li  nniiiiMiiHl  trè*- libéral:  »  rcpaodfe  dao&  ton* 
tncvc^gp»!*  «avisa  pfa»  ptfpsiBt  pwtr  tegrôtdR* 
!eetKuas>  qptt  xeulea*  trowier  de  la  polâiçie 
iuâijpe  daa*  les  mw  dessilles  et  daa&  le*  fcwesde* 
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les  rives  de  la  Plata  ;  dans  F  Ancien-Monde,  la  côte 
septentrionale  de  l'Afrique ,  l'inépuisable  Egypte , 
l'Inde  populeuse  ,  la  riante  Asie-Mineure  ;  en  Eu- 
rope ,  la  Grèce  aux  brillans  souvenirs ,  et  toute 
cette  partie  de  l'Italie  qui  s'étend  depuis  les  marais 
Contins  jusqu'à  la  mer  de  Sicile ,  partout  la  géo- 
graphie est  en  contradiction  avec  les  annales ,  par- 
tout vous  êtes  poursuivi  par  ces  deux  réflexions  in- 
séparables :  beaux  pays ,  malheureux  peuples  ! 

Mais  qu'est-ce  qu'un  beau  pays  ?  Il  semble  très- 
facile  de  répondre  à  cette  question ,  et  il  y  en  a  peu 
sur  lesquelles  les  avis  soient  plus  contradictoires. 
Il  serait  trop  long ,  et  peut-être  fastidieux  de  discu- 
ter ce  qui  convient  le  mieux  à  l'homme  civilisé ,  et 
ce  qui  peut  lui  procurer  la  plus  grande  somme  de 
bonheur  sur  la  terre  :  on  n'arriverait  à  aucune  so- 
lution ;  les  hommes  sont  loin  d'être  d'accord  sur 
ce  qu'on  doit  entendre  par  le  mot  bonheur;  et, 
malgré  leur  prétendue  sagesse,  ils  ne  savent  jamais 
ce  qui  leur  convient.  La  divergence  des  opinions 
est  telle,  que  les  objets. les  plus  matériels,  les  puis 
palpables ,  ceux  conséquemment  qui  offrent  le 
plus  de  prise  à  nos  sens ,  sont  jugés  par  différais 
hommes  d'une  manière  tout  opposée.  Voici  un 
exemple  de  cette  discordance  de  sentimens  et  de 
jugemens  sur  une  chose  dont  la  nature  paraflt  n'of- 
frir ni  doute  ni  équivoque*  Loin  de  m'écarter  de 
mon  sujet ,  cet  exemple  m'y  ramène  et  l'édaircit 

Je  rencontrai ,  il  y  a  douze  ans  à  peu  près,  dans 
une  société ,  à  Paris ,  un  officier  qui  revenait  éa 
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^«ume  de  >apfces„  et  «jui  avait  'jartroum  *wreo- 

^mmft  ies  fjrovwacesdecrito  *jar  V  auteur  jjiou>  aie 

.1  rtre  <|«e  r^noooce  autouitThui-  On  ate  :we- 

^oâr  a  ce  militaire  comme  un  voyageur  qui  A>ait 

(i  es  mèrne^  contrées  vin<t  ans  auparavant.  %us- 

•îot  \i  s  elabtit  entre  nous  le  <ii*ùoîCue  >uivunt  *  Ah  ! 

u«,i»»e«r.  me  «lit  le  tmiitaire*  quel  aoomiiKibie 

:a%s!  —  ^Monsieur*  vous  *aites  bien  ie  aie  :>n*vtf- 

mt.  car  «allais  m  écrier:  quel  'jays  admirable  *  — • 

i*-it  oeosibie  *  — *  J'en  $uis  convaincu.  —  Quoi! 

**is  a*ea  mi  >ou>  ulaire  dans  ce  tri^e  rt»  auine  . 

a  :©u*  est  et*  àe^ortire .  où  l'on  a*  a  :anwis  <ousge 

-n  Jt«»-e$Te  des  -jeupies,  a  !a  commodité ,  a    a 

•irrfee  iuvovaxeur!  De>  route>  aitreuses,  dts'ur- 

^n.»  ^uacy  'jouis*  des  eaux  statuantes  et  :uie«;*:e>„ 

:e>  viite^  :  tout  les  rues  >out  «ie  vrais  Joignes,  ies 

":agjes  iout  'es  miseraînes  habitans  ont  j.  oe*ue  !a 

uwe  mm  une,  desauberçesou  le  moindre  risque 

>€  *e*ui  ie  mourir  de  *aim  ou  d'être  dévores  iwr 

-es . met: tes  Immondes»  un  oeupte  Joui  !a  tjuvsîo- 

inmàroifre  mr  mélange  de  térocite ,  de  basse*^  et 

i  h^p*crêie  :  des  niafteanx  et  des  moutagnes  ou 

«m  efvouve  ie  troid  ie  la  Strâie .  des  vailees  et 

a»  Diaimes  ou  Corn  etourfe  comme  dans  les  <atnes 

Uft^nMm^  desaese^iiihab^biesouiniestt^Dar 

***  ÎKÀwMb:  des  terres-  mai  cultiver  ou  tout^à- 

■au  imfiikr  ^  et ,  par**k>sus  tout  cela ,  ia  crainte 

onmoueile  a' être  aàsactàine  par  'es  hommes  qui 

«mt>  ont  rrmniipw  le  nius  de  bienvt^ilance .  p*r 

-ua  qui .  rampant  devant  vous,  vous  ont  suue 
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du  titre  à' excellence  et  d'illustrissime,  voilà  donc 
ce  que  vous  appelez  un  pays  admirable  !  —  Dou- 
cemenj  t  monsieur  !  je  voyageais  avant  la  guerre , 
et  dans  la  belle  saison  ;  je  n'allais  pas  dans  cette 
contrée  pour  y  soutenir  le  roi  Peppe  (i)  ou  lç  roi 
Jpachàm  ;  je  n'y  vivais  pas  m*x  dépens  de  mes 
hdtes  ;  on  me  parlait  bien  de  brigands ,  mais  je 
n'en,  ai  point  vu  ;  le  Laino  et  le  Crate  ne  roulaient 
pas  une  eau  bourbeuse  ;  mais  des  ruisseaux  d'une 
eau  fraîche  et  limpide  coulaient  dans  des  bosquets 
de  myrtes ,  de  grçn^diers  et  de  lauriers.  Dans  un 
espace  de  dix  lieues ,  je  trouvais  phj£  de  contrastes, 
des,  sites  plus  variés  et  surtout  plus  pittoresques 
qu'on  n'en  rçncontre  dans  les  cexijt  cinquante  lieues 
qui  séparant  Strasbourg  du  Hâvre-de-Grâce  ;  un 
ciel  magnifique  9  un  ?ir  pur  et  diaphane  me  per- 
mettaient 4e  discerner  les  objets,  à  vingt -cinq  et 
trente  lieues  de  distapee  ;  à  des  moptagaes  cou- 
ronnée? de  neigçs  é^erçelles  y  à,  des,  rochers  stéri- 
les, ,  à  des  gorge$  étrqfrs  et  squ^^s ,  je  voyais , 
? n  quelque^  heures ,  succéder  {les  câte^ux  boisas , 
de?  vallées  jp^nte*  qù  Yqwu&ti  le  çitropnier,  le 
^rgamotier  çt  le  ppjaci^  s#  disputaient  l'honneur 
d'embaumer  f  atp^phè^e  ;:  ici,  4es  pins  &  vaste  om- 
fyelje;,  14,  uftbwl»  <fc  <^taig*i«*ft;  plus  loin,  des 
vigne*  dtwgéqs  d'inoffpue*  ggappes.  d'un  raian 
musqué  ;  d'qm  autre  côté ,'  le  frêne  qui  produit  la 


(1)  P€ppef  contrition  d«  mot  Gfustpp**  ôgaffie  Joseph;  Pupt 
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'>   ti*fc*  jtftfe&put  «Mi%nw>  Htu*&>  ^t*^><*tttttrt- . 
'ami*   «**  àt^>«ntttttte  4;Wt^v*ttt     j***u%«:  4im 
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de  Roquevaire ,  ses  combes  de  Valiguïères ,  ses 
rochers  du  Querci ,  de  l'Auvergne  et  du  Gévau- 
dan  ?  Maintenant  parlez-moi  du  magnifique  golfe 
de  Sainte-Euphémie ,  du  site  enchanteur  de  Nicas- 
tro,  du  spectacle  dont  on  jouit  à  Nicotera,  du  golfe 
de  Gioia  ;  de  Pizzo,  célèbre  par  la  mort  de  Murât; 
de  Palmi ,  qui  disparut  le  5  février  1 783 ,  et  qui  est 
aujourd'hui  la  plus  jolie  petite  ville  du  royaume  : 
que  dites- Vous  du  panorama  formé  par  les  îles  Li- 
pari ,  la  côte  de  Sicile ,  le  phare  et  l'amphithéâtre 
de  Messine  ,  le  littoral  de  la  Calabre  ,  et  le  rideau 
des  Apennins ,  tableau  ravissant  qui  a  pour  borne , 
au  midi ,  le  cône  gigantesque  de  l'Etna  ? 

La  discussion  se  prolongea  quelque  temps  en- 
core ,  et ,  comme  il  arrive  toujours  en  pareille  oc- 
casion, nous  restâmes  plus  divisés  d'opinion  après 
la  dispute ,  que  nous  ne  l'étions  avant  de  la  com- 
mencer. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter 'ici  se  retrouve 
dans  l'ouvrage  que  j'annonce ,  mais  avec  bien  plus 
de  détails ,  et  une  foule  d'observations  aussi  cu- 
rieuses qu'intéressantes.  L'auteur  n'a  pas  été  injuste 
envers  cette  bielle  partie  de  l'Italie  ;  ses  fatigues,  ses 
dangers  et  ses  souffrances  ne  lui  ont  pas  fermé  les 
yeux  sur  la  beauté  des  sites ,  les  riches  productions 
du  sol ,  les  magnifiques  points  de  vue ,  nij  même 
sur  le  caractère  des  habitans ,  parmi  lesquels  il  a 
trouvé  plus  d'une  fois  de  la  politesse ,  de  l'instruc- 
tion et  de  l'aménité.  Le  chagrin  de  guerroyeren  co- 
lonnes  mobiles  contre  la  bande  de  Francatripa ,  et 
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cvntie  celle  de  Parafante  %  ne  Ta  pas  empêché  de 
ftvoonaiître  que  tous  les  Calabrois  ne  sont  pas  des 
o^Mids.  X»  peu  lu  de*  voyages  plus  exacts  et 
«rite  avec  autant  d'impartialité*  Cette  qualité  est 
autant  plus  digne  d'éloges,  que  Fauteur  était  plus 
ad  disposé  pour  concevoir  quelque  idée  favorable 
JQ  pavs  et  aux  habitans*  Outre  les  marches  pénibles 
iuis  une  saison  rigoureuse  «  les  privations  de  toute 
espèce  *  les  dangers  de  tous  les  jours  et  de  toutes 
**  heures „-  Tannée  française  en  Calabre  avait  un 
-^te  motif  de  mécontentement.  11  faut  bien  le  dire: 

*  roi  Murât  avait  conçu  le  ridicule  espoir  de  se 
rcadre  indépendant  même  de  Buonaparte  >  et  de 

*  luire  adorer  de  ses  nouveaux  sujets.  Pour  at- 
u*lre  ce  but  chimérique  «  il  accueillait  toutes  les 

pùtntes  des  Napolitains  contre  les  Français  „  et  il 
"Coassait  les  plus  justes  plaintes  des  Français 
-atre  le  bon  peuple  de  la  Calabre*  La  défiance 
"-•  portée  si  loin  „  qu'un  Français  qui  voulait  écrire 
■&  France  >  était  obligé  de  confier  ses  lettres  à  un 
1  -yageur*  car  elles  auraient  été  interceptées  à  la 
:*-^^  Si„  à  ces  désagrémens,  on  ajoute  que  la 
?*ire  contre  les  bandes  de  voleurs  ne  procurait 
t'wm  avancement  „  on  conçoit  facilement  que  Tof- 
i'ïer  dont  j'ai  parlé  plus  haut  ne  devait  pas  re- 
plier le  royaume  de  Naples  comme  un  paradis 
*nne5tre%  et  Ton  doit  en  estimer  davantage  l'im- 
partialité de  Téerivain  qui  n'a  pas  considéré  le 
B-ûise  de  sa  situation  propre  comme  un  tort  du 
peuple  an  milieu  duquel  il  était  jeté. 
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La  partie  de  ce  voyage  qui  décrit  le  revers  orien- 
tal de  la  Calabre  ,  offre  surtout  des  détails  piquaro 
et  plus  nouveaux  pôui*  des  lecteurs  français.  Le 
rivage  de  la  mer  Ionienne ,  que  l'auteur  appelle , 
par  erreur ,  golfe  Adriatique ,  le  golfe  Squillace , 
les  rives  du  Crathis  et  du  Sybarîs ,  le  cap  dette 
Colonne ,  que  l'on  devrait  nommer  delta  Colorim , 
puisqu'il  n'y  en  a  plus  qu'une ,  les  lieux  où  (taris- 
saient les  villes  de  Crotoile,  de  Sybarià,  delhurram 
et  la  nouvelle  Locres ,  sont  rarement  parcourus 
par  nos  voyageurs,  et  cette  excursion,  quoique  trop 
rapide  ,  est  un  ornement  particulier  de  ce  voyage. 

Quoique  j'aie  résolu  d'eîi  éviter  la  partie  poli- 
tique ,  il  faut  bien  au  moins  l'indiquer  :  elle  se 
rattache  d'ailleurs  à  de  fort  bonnes  observations 
sur  le  caractère  et  les  mœurs  du  peuple ,  sur  la 
situation  des  Français  en  ce  pay$ ,  et  aux  évene- 
mens  qui  ont  accompagné  le  règne  des  Joseph  et 
des  Murât.  On  lira  sans  doute  avec  intérêt  le  com- 
bat de  Sainte-Euphémie  contre  les  Anglais,  celui 
d'Orzo-Marzô  contre  les  insurgés,  les  course* 
nocturnes  et  pénibles  contre  les  brigahds ,  et  l'ex- 
pédition manquée  contre  la  Sicile  ;  sur  tous  ces 
points ,  l'auteur  me  paraît  avoir  été  aussi  sincère 
que  sur  les  autres  particularités  de  son  séjour  en 
Calabre. 

J'ai  remarqué  cependant  quelques  erreurs,  non 
dans  le  récit,  mais  dans  les  observations  de  l'ano- 
nyme :  il  suppose  au  volcan  de  Strombofi  une  élé- 
vation plus  considérable  que  celle  du  Vésuve  ;  le 
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wn:  domètre  de  Vîkc  où  ce  volcan  r*t  *itoe  rwid 
t^tattiupMsibie.  Ii  don  m  «pt  cents  toises  de  ban- 
twraux  rnckers  de  Capri  :  le  Y*»m» .  qui  es:  beon- 
roup  plus  <*fe*e  .  "n'en  g  que  *i\  r*»nts.  Il  imrnnr 
mmêMèêUmèn.  VeKtremitr  mêridionafr  de  l^pen- 
an .  à  fe  pointe  de  fe  Calabir  .  il  feut  écrire  j*rnt^ 
dtfùflb.  mi  "mieux  encoïr  fmmir^dnUiii.  rv  qui 
asnitee  èes  «mry  dmpis .  eu  «n  effet,  c^tte  cbafne  « 
tenante  car  cinq  pointas .  qui  pw^enicnt  riinqçe 
rraaBièn^ d'une  main  onwrte.  Cette  dénomination 
w*  très-anrieimr  %  et  îl  tant  in  conserver  comme 
cnartéristiqne. 

Veîcî  enfin  une  Temanpte  plus  importante  qui 

ccamcna  feu  à  une  petite  discussion  philologique, 

ûmtrespènpqne  le  lectenrne^e  &  citera  pas.  L'offc- 

rarr  frntcaâs  à  qui  nous  (tarons  ce  ttw^rr  a  recbe>- 

a»f:  'oriente  et  la  cause  de  œs  nombreuses  bandcç 

c-  xoteurrs  qui  infestent  ta  Calabre  -et  surtout  fe 

vmêe'  pèateau  de  k  S  via.  Il  rroit  devoir  attribuer 

cette  oakmite  politique  ai»:  vexations  qui»  fe>  haron-s 

auaAmws  {usaient  tiproirrer  à  leurs  vassaux,  et  qui 

*e*  «tt  toreés  à  abandonner  fa  cnttine  des  ternes 

wwr  «encer  le  brigandage.  l*oin  de  moi  rinten- 

not)  de  venger  ou  défendit?  messieu**  les  barons  de 

i.«  Gaàabve  !  J  en  ai  <m  quelques-uns  qui  m  ortt  paru 

3 on  ridicules,  quoiqu'il  promenassent  gravement 

«xr  ^épée  de  trenfc^*k  ponres ,  leurs  bas  de  «oie 

hîems  de  trous ,  et  leurs  habits  pteins  de  tacbes  ; 

hub5  àa  Svia  dont  parlent  Vftçife  et  Saliuste  étaîî 

ceièfare  par *es  troupeaux  et  parles  roleurs  lon^- 
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temps  avant  qu'il  n'y  eût  des  baroils.  On  la  dési- 
gnait de  temps  immémorial  par  ces  mots  qui  lui 
conviennent  encore  aujourd'hui  :  Syia ,  mons  Lu- 
caniœ,  crebris  latroctniis  infamis;  c'est  là  que  se 
réfugiaient  les  hommes  poursuivis  par  la  justice , 
les  proscrits  et  les  factieux  dont  le  parti  avait  suc- 
combe'  ;  c'est  là  que  se  retiraient  les  fugitifs  dont  parle 
Salhiste.  Mais  comment  faut-il  écrire  ce  mot  Syia? 
Dans  les  éditions  modernes  des  auteurs  latins ,  et 
notamment  dans  le  Virgile  stéréotype  de  M.  Pierre 
Didot ,  je  lis  au  1 2e  livre  de  l'Enéide  :  Ac  vehd  in- 

genii  Silâ Je  vols  dans  un  Salluste  :  In  sykâ 

Silâ  fuerunt. L'auteur  du  Voyage  en  Calabre 

écrit  toujours  Syia ,  et ,  à  mes  risques  et  périls,  je 
déclare  qu'il  a  raison.  Tous  les  érudits  du  dix-sep- 
tième siècle  croyaient  que  cette  Syia ,  célèbre  par 
ses  voleurs ,  avait  été  ainsi  nommée  du  verbe  grec 
sulàn ,  ou  du  substantif  sulè ,  qui  signifient  vol . 
pillage ,  brigandage.  C'est  ainsi  que  le  mot  asile 
prenait  alors  un  y  grec ,  parce  qu'on  le  croyait 
formé  de  Va  privatif  et  du  même  mot  suie;  asyle 
signifiait  donc  un  lieu  où  l'on  est  à  l'abri  de  toute 
violence;  et  sous  prétexte  de  simplifier  l'ortho- 
graphe ,  on  écrit  asile  qui  n'a  qu'un  sens  de  con- 
vention, tandis  qu  asyle  vaut  une  phrase  tout  en- 
tière. Je  demande  donc ,  avec  toute  la  modestie  de 
l'ignorance,  que  nos  érudits  rétablissent  Y  y  grec  de 
Syia,  ou  qu'ils  disent  pourquoi  ils  le  suppriment 

Puisque  notre  officier  voyageur  a  passé  plusieurs 
fois  le  Crathis,  il  devrait  bien  aussi  nous  dire  si  les 
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eaux  de  ce  fleuve  ont  la  propriété  de  teindre  les 
cheveux  et  la  barbe  en  jaune ,  comme  Strabon  le 
rapporte  dans  son  6e  livre ,  et  comme  Ovide  l'ex- 
prime dans  ces  deux  vers ,  où  il  attribue  la  même 
vertu  au  Sybaris  : 

Crathis  et  huic  Sybaris  nostris  conterminus  arotS} 
Electro  similes  faciunt  auroque  capillos* 

VOYAGE  HISTORIQUE  ET  POLITIQUE 

AU  MONTÉNÉGRO; 
Par  m.  le  colonel  l.-c.  vtàlla. 


Un  Anglais  qui  avait  fait  le  voyage  d'Italie ,  de 
Grèce  et  d'Egypte ,  faisait  part  de  ses  nombreuses 
observations  à  un  cercle  d'amis qu'il  avait  réunis 
chez  lui  à  Londres.  Ses  récits  remportaient  en 
exactitude  et  en  précision  sur  ceux  des  voyageurs 
les  plus  scrupuleux.  Il  avait  tout  mesuré  jusqu'au 
plus  petit  fragment  d'un  temple  en  ruines  ;  et  l'ar- 
chitecture ancienne  lui  était  si  biqji  connue  ,  qu'un 
morceau  d'entablement,  un  tronçon  de  colonne, 
un  simple  ornement,  seul  reste  d'un  édifice  entier, 
lui  suffisait  pour  prononcer  sur  le  genre  du  mo- 

CRITIQUE.  T.  II.  a  3 
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nument ,  sur  son  usage ,  sur  le  temps  où  il  avait 
été  construit ,  et  sur  le  peuple  qui  l'avait  élevé.  Il 
en  était  au  plus  bel  endroit  de  ses  démonstrations 
lorsqu'un  de  ses  amis  l'interrompit,  et  lui  demanda 
de  quel  ordre  étaient  les  colonnes  de  Saint-Paul  à 
Londres.  Cette  question  fut  un  coup  de  foudre 
pour  notre  savant ,  qui  ne  put  y  répondre ,  quoi- 
qu'il fût  entré  vingt  fois  dans  l'église  dont  on  lui 
parlait.  Nous  ressemblons  tous ,  plus  ou  moins ,  à 
ce  voyageur  ;  les  courses  lointaines ,  les  descrip- 
tipns  étranges,  les  relations  merveilleuses  nous 
paraissent  seules  dignes  de  notre  attention  ;  notre 
intérêt  augmente  en  raison  des  distances ,  et  les 
objets  sur  lesquels  il  est  plus  facile  de  nous  trom- 
per, par  cela  même  qu'ils  sont  plus  loin  de  nous , 
sont  précisément  ceux  dont  les  tableaux  obtien- 
nent plus  facilement  notre  confiance.  Nous  n'avons 
rien  disputé  à  Wallès  et  à  Bougainville ,  quand 
ils  nous  ont  parlé  d'Otaïti  et  de  son  printemps 
éternel  ;  mille  critiques  chicaneraient  le  voyageur 
qui  décrirait  les  Vosges  ou  le  Jura. 

Les  montagnes  de  l'Auvergne  nous  offrent  des 
basaltes,  des  laves  et  des  scories  volcaniques, 
comme  celles  de  l'Italie  méridionale;  mais  l'Au- 
vergne est  trop  ptfès  de  nous  pour  que  ses  laves 
deviennent  célèbres.  On  trouve,  dans  le  Vivarais, 
des  puits,  des  grottes  ,  des  excavations  où  les  phé- 
nomènes dus  à  la  présence  de  l'acide  carbonique , 
sont  plus  manifestes ,  et  conséquemment  plus  cu- 
rieux qu'à  la  fameuse  grotte  du  chien ,  près  de 


3  est  de  lin  meilleur  ton  d'aller  faire 
se»  expériences  à  cette  crotte  du  chien  r  que  jfai 
plutfkuu»  fois»  et  où  je  n'ai  rien  éprouvé  du 
IL  de  Laborde  a  étonné  ses  lecteurs  quand 
il  leur  a  révélé  Fexistence  des  Mahêteos,  et  du 
ro  vante  des  Atfmre  >  petites  contrées  enclavées 
m  Espagne,.*  et  tellement  ignorées  du  reste  de 
U Europe r  que  Montesquieu  avait  dit,  dans  ses 
Lettres persanes  :  *  Les  Espagnols  ont  >  dans  leur 
propre  pays*  des  cantons  qu'ils  ne  connaissent 
point»  »  M»  Malte-Brun  nous  a  ptussurpris  encore 
locsqpotil  nous  a  donné  >  dans  les  anciennes  Aïïï- 
mmles  des  f^ayages,  la  description  du  mont  Sanf- 
^tgei& ,  le  Gargamts  des  anciens  ,  contrée  qui 
forme  réperon  de  la  botte  d~ltaBe  >  qu'habite  un 
peuple  presque  séparé  des  autres  Napolitains ,.  et 
tlitterent  par  ses  mœurs,  qui  figure  sur  toutes  les 
cartes  r  et  dont  personne  n'avait  parlé. 

Le  nom  des  Monténégrins  ne  nous  était  pas  in* 
coaam  comme  celui  des  Batuécas,  des  Patcoes  et 
Jes  Gaiganïens,  il  nous  était,  au  contraire»  devenu 
tros^&mifier  depuis  que  les  armées  françaises  ont 
occupé  les  £o*Êthes  dit  Caiiaro;  des  hostiEtés 
avaient  eu  Eeu  entre  nos  troupes  et  ces  monta- 
guovds;  mais  les  communications  ,  soit  hostiles» 
soc*  pacifiques ,  ne  nous  avaient  pas  instruits  sur 
les  maraors  de  ce  peuple  singulier,  sur  son  gou- 
vernement,  sur  son  industrie,,  sur  b nature  du  sol 
et  de  ses  productions.  Quoique  cette  peuplade  soit 
Sort  ancienne,  son  nom  parait  être  très-moderne , 
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et  il  est  la  traduction  du  mot  illyrien  Czernogora, 
qui  signifie  montagne  noire.  On  ne  trouvé  rien  dans 
les  écrits  des  anciens  qui  s'applique  directement 
au  Monténégro  d'aujourd'hui ,  et  les  habitans  de 
ce  pcjtit.  pays  y  sont  confondus  avec  les  autres  ha- 
Litans  des  montagnes  de  l'Epire.  Leur  indépen- 
dance absolue  ne  date  que  de  Tannée  1798,  et 
après  avoir  été  successivement  soumis  aux  Ro- 
mains ,  aux  empereurs  grecs  et  aux  Turcs ,  ils  se 
sont  totalement  affranchis  à  la  fin  du  dernier  siècle. 
Ils  doivent  leur  liberté ,  leur  existence  actuelle  au 
.courage  et  au  génie  de  leur  Wladika  ,  ou  évéque , 
dont  ils  ont  fait  leur  chef,  leur  prince  ,  aussi  absolu 
au  temporel  qu'au  spirituel.  Tout  ce  que  j'avais  lu 
sur  les  Monténégrins  me  faisait  considérer  ce 
peuple  comme  une  horde  de  brigands  redoutables 
par  leur  force  et  leur  audace  ,  et  ne  vivant  que  de 
déprédations.  Je  les  comparais  à  ces  Narentins  et 
ces  Uscoques  dont  il  est  souvent  question  dans 
l'histoire  des  premiers  siècles  de  Venise ,  et  je  ne 
pensais  pas  que  les  mœurs  de  pareils  bandits  dus- 
sent leur  procurer  l'honneur  de  figurer  dans  la 
nomenclature  des  peuples  civilisés. 

Si  la  relation  que  j'annonce  est  exacte  ,  je  dois 
reconnaître  que  mon  opinion  était  fort  injuste  en- 
vers les  Monténégrins  :  leur  pays  est  fort  curieux  t 
et  très-digne  de  l'attention  du  naturaliste.  Ces 
montagnards  sont  véritablement  un  peuple  re- 
marquable par  des  singularités ,  mais  aussi  par  des 
vertus  ;  vivant  sans  lois  écrites ,  mais  sous  l'empire 
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mon  maître ,  il  aurait  envoyé  une  armée  démon- 
niers  qui  auraient  jctélepaysà  lamer.nSinn 
sultan  avail  celte  puissance,  il  n'aurait  pas  man- 
qué de  la  déployer  contre  le  Monténégro.  Ce  petit 
amas  de  montagnes  inaccessibles  et  de  vallées 
étroites ,  qui  renferme  et  nourrit  à  peine  une  po- 
pulation de  cinquante-trois  mille  âmes ,  a  résisté 
plusieurs  {ois  à  toutes  les  forces  de  l'empire  Otto- 
man. Le  fameux  Ali ,  pacha  de  Janina  ,  tenta  vai- 
nement, en  1798,  de  réduire  les  Monténégrins 
sous  son  obéissance  ;  vaincu  trois  fois  par  les  in- 
trépides montagnards ,  il  fait  un  dernier  effort,  et 
se  présente  le  22  septembre  avec  une  année  de 
soixante-dix  nulle  hommes  contre  un  peuple  qui 
peut  à  peine  armer  douze  mille  soldats.  Jamais 
bataille  ne  fut  plus  meurtrière  et  plus  décisive  ; 
les  Turcs,  entièrement  défaits ,  y  perdirent  trente- 
sùv  mille  hommes,  ce  qui  me  paraît  un  peu  fort 
quand  le  vainqueur  n'en  a  que  douze  mille  ;  mais, 
quoi  qu'il  en  soit ,  le  pacha  réunit  les  débris  de  son 
armée ,  et  renonça  pour  toujours  à  une  entreprise 
qu'il  regardait  comme  au-dessus  des  forces  hu- 
maines. 

La  description  que  l'auteur  fait  de  ce  pays  rend 
vraisemblable  l'impossibilité  de  le  subjuguer  par 
la  force ,  et  la  nature  n'a  construit  nulle  part  une 
forteresse  plus  inexpugnable  ;  les  gorges ,  en  périt 
nombre ,  y  sont  tellement  profondes  et  resserrées 
que  la  cavalerie  et  l'artillerie  y  deviennent  inutiles; 
et  la  pente  des  montagnes  y  est  d'une  déclivité  si 


rapide^.  <ptU  foui  *  aider  de*  pieds  et  de*  tmit» 
pour  eu  franchir  le*  aspérité**  non  san*  «lancer  de 
couiber.  an  moindre  taux  pa*  *.  au  fond  de*  plu» 
etirayans  précipice*»  Le*  3tonteuégrin*  ont  donc 
inappréciable  avantage  de  pouvoir  taire  dus  ex.- 
eunàou^  cbe*  leur*  *oisin*>.  ^de  ^  retirer  a.vec 
leur  butin  dan*  un  poste  inattaquable*  Voilà  tout 
le  soere*  de  leur  indépendance  :  ils  ne  sont  eepeu?- 
daut  pa*  tellement  sépares  de  l'Europe  politique  > 
e*  il*  ne  s«  tient  pe*  tellement  4  riiopeucUtthiiïié 
de  leur oetattte *.  <{uil» aient  cru  pouvoir  négliger 
toute  communication  avec  le*  grande*  puissance** 
et  »  passer  iTutt.  protecteur.  L*  identité  de  reli- 
^nm  >.  use  certaine  analogie  de  muïurs  et  de  la»- 
^*ge  >  le*  &  décider  pour  lu  Rrasie  >  qui  a  »  du  3011 
cOté  >  de  fin*  bonne*  miaous  pour  ne  pa*  négliger 
le  Manteuégro*  l  n  poste  aussi  formidable  *.  près 
du  rivage  de  l'Adriatique *.  et;  duquel  on  peut  se 
porter  capidement  dan*  l' Albanie  v  dan*  ta.  >fe*cé-* 
ùotue  et  dan*  toute  la.  Grèce  >.  sentit  d' une  gronde 
importance  pour  un  souverain  qui ,  selon  l'exprès 
ion  de  Btamaparte>  aurait  la  tautaiàie  de  placer  le 
Croissant:  sur  hiCroix  gireeque.  Cependant.»  quelque 
spécieuse  que  soit  cette  conjecture  *.  on  u  a  pa*  v.tt 
le*  Russe*  *  obstiner  à  vouloir  conserver  le  CaK 
tara *.  ni  le*  île*  Ioniennes,  ee  qui  semble  indiquer 
une  autre  direction  dan*  la  politique  de  !a  B.u**iet 
Mai*  le  ^iouteuégro  n'en  e>t  pa*  mom*  attaché  à 
celle  grande  puissance  qu  il  regarde  cotmtte  un* 
protectrice  naturelle  contre  le*  turc*  ;  et  le  KV  ia^ 
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dila,  qui  reçoit  annuellement  des  présens  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  ne  s'offenserait  pas  d'en  recevoir  des 
ordres. 

Le  récit  de  M.  le  colonel  Vialla  est  fort  curieux 
et  fort  agréable  à  lire  ,  et  s'il  ne  contient  pas  de 
ces  faits  romanesques  dont  le  lecteur  est  avide,  il 
fait  parfaitement  connaître  la  topographie  du  Mon- 
ténégro, ses  sites  pittoresques  ou  eflrayans,  ses  ro- 
chers arides ,  ses  gorges  sinueuses ,  ses  montagnes 
énormes,  ses  étroites  et  fertiles  vallées,  les  mœurs, 
l'industrie ,  les  qualités  morales  des  habituns ,  qu'il 
parait  cependant  avoir  considérés  sous  un  aspect 
trop  favorable.  La  manière  franche  et  amicale  dont 
il  a  été  accueilli  par  ce  peuple  encore  un  peu  bar- 
bare ,  la  bienveillance  que  lui  a  témoigné  le  Wla- 
dika ,  le  soin  que  l'on  a  pris  de  sa  sûreté  dans  ses 
courses  pénibles  et  difficiles ,  l'admiration  qu'on 
lui  a  témoignée  partout  pour  les  guerriers  français, 
et  peut-être  l'assentiment  donné  à  un  projet  poli- 
tique dont  le  colonel  ne  parle  pas,  auront  sans 
doute  adouci  le  ton  des  couleurs  dont  il  s'est  servi 
pour  peindre  les  Monténégrins  ;  mais  sa  relation 
n'en  est  pas  moins  intéressante  par  la  nouveauté 
des  détails  et  la  variété  des  objets. 

Cette  variété  s'oppose  à  toute  analyse,  et  la  nou- 
veauté du  sujet  interdit  toute  critique.  Je  ne  pré- 
tends pas  pour  cela  que  personne  n'ait  encore  par- 
ru  et  décrit  le  Monténégro  ;  mais  je  ne  connais 
un  de  ces  voyages ,  s'il  en  existe  ,  et  toute  com- 
ùson  m'est  interdite.  Ce  qui  me  ferait  croire 


qu'on  a  pea  de  rensegnemens  sur  ce  petk  pays  » 
c  est  que  je  ne  le  trouve  sur  ancune  des  cartes  a&~ 
aennes  qui  ont  passé  sous  mes  yeux  :  lesnonveifes 
cartes  même  lui  donnent  des  posions  différentes,, 
et  M>  YialLa  ne  m  éclaire  pas  sur  ce  point  géogra- 
phique »  car  la  carte  quil  a  placée  an  Irontispice  de 
ioa  livre  ne  s'accorde  pas  avec  fe  teste  de  son 
Voyage,  fi  dit  que  ce  paysT  en  r  comprenant  la 
2onfe  supérieure  *  a  un  circuit  de  cent  milles*  de 
soixante  an  degré  „  et  une  surface  de  quatre  cent 
dÛE-hnitnriiles  carrés:  mais  en  considérant  sa  carte» 
,'e  trouve  d'autres  dimensions»  Le  Monténégro  *  y 
comprise  la  Zante  >  m  y  présente  une  ligure  asse* 
régulière  »  dont  le  diamètre  du  nord  au  sud  est  de 
vingt  lieues  „  et  la  longueur  de  Test  à  l'ouest  est 
Je  plus  de  douze  >  ce  qui  donne  une  surface  quatre 
luis  plus  considérable  que  celle  qui  est  indiquée 
aans  le  récit.  Il  nr  a  pas  moins  d'incertitude  sur 
i  position*  M.  Vîalla  donne  pour  fimrie  orientale 
au  Monténégro  .  la  rive  droite  de  la  Morafca  >  et 
routes  les  cartes  que  je  connais  en  éloignent  cette 
rivière  de  plusieurs  lieues  vers  Test:  sur  la  carte  de 
ïf.  vlaiku  le  lac  de  Scutarr  pénètre  d'un  tiers  de 
son  étendue  entre  la  Afete  et  la  province  Monté- 
négrine *  nommée  la  Czernisfca  Rallia  >  et  dans 
toutes  les  autres  cartes,,  ce  lac  est  assez  éloigne 
vers  le  sud.  Enfin,  selon  M.  Vkilla  >  le  Monténé- 
gro s' étend  plus  vers  le  nord-est  du  Cafttaro  y  et 
dans  les  antres  cartes  „  plus  à  Y  est  et  même  an  sud- 


eâ  de  ce  golfe.  Ces  observations  sont  sans  d 


36a  VOYAGES. 

minutieuses  et  fort  indifférentes  à  la  plupart  des 
lecteurs ,  mais ,  dans  la  description  d'un  pays ,  la 
position  géographique  a  bien  quelque  importance, 
et  il  est  toujours  utile  de  la  fixer.  Je  suis  porte  à 
croire  que  la  carte  de  M.  Yialla ,  dessinée  sur  les 
lieux  ,*est  la  plus  exacte  de  toutes ,  mais  il  est  fâ- 
cheux qu'elle  ne  soit  pas  conforme  au  texte. 

Parmi  les  observations  qui  excitent  la  surprise, 
je  n'indiquerai  que  celle-ci  :  les  montres  sont 
inconnues  au  Monténégro ,  et  chaque  fois  que 
M.  Yialla  faisait  voir  la  sienne ,  on  la  regardait 
avec  le  plus  grand  étonnement  Un  des  habitans, 
ajoute  l'auteur,  en  ayant  trouvé  une ,  crut  quelle 
recelait  un  malin  esprit ,  et  la  brisa  à  coups  de 
pierre.  Nous  lisons  le  même  fait  dans  l'un  des 
Voyages  de  Cook ,  et  là ,  il  est  vraisemblable ,  car 
il  y  est  question  des  insulaires  de  la  mer  du  Sud , 
qui  n'avaient  jamais  vu  d'Européens  ;  mais  il  est 
bien  extraordinaire  relativement  au  Monténégro , 
dont  les  habitans ,  communiquant  sans  cesse  avec 
les  Ailles  du  littoral,  ont  eu  tant  d'occasions  de 
voir  des  montres ,  et  même  de  s'en  procurer. 

M.  Yialla  termine  sa  relation  par  une  notice  his- 
torique sur  le  fameux  Gcoi^s  Castriot,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Scandërbeg,  nom  que  Fauteur 
écrit  Scanderberg ,  je  ne  sais  pourquoi.  Il  traite  cet 
homme  célèbre  comme  il  a  traité  le  Monténégro, 
et  il  dissimule  l'acte  peu  loyal  par  lequel  Castriot 
s'est  emparé  de  la  ville  de  Croïa.  Mais  si  son  admi- 
ration pour  le   héros  albanais  lui  a  fait  fermer  les 
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yeux  sur  quelques  actions  barbares ,  il  a  eu  raison 
de  dire  que  Scanderbeg  a  été  l'homme  le  plus  re- 
marquable de  sou  temps ,  et  que  ,  sur  un  plus 
grand  théâtre ,  il  aurait  égalé  ceux  dont  l'antiquité 
a  fait  des  demi-dieux.  Il  a  tort  néanmoins  d'ajouter 
que  ce  héros  n'est  point  connu  ;  il  faut  être  abso- 
lument illettré  pour  n'avoir  pas  lu  le  nom  de  Scan- 
derbeg. 


^mm^mmm—mmm^mmmmmmÏÊm—mmmmmmmmmmmmmm 


DESCRIPTION  DE  LA  GRÈCE  DE  PAUSANIAS. 

Tt  ad  ne  lion  nouvelle  avec  le  texte  collationné  sur  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi;  par  M.  Clavier,  membre  de  l'Institut,  et  pro- 
fesseur au -Collège  royal  de  France  ;  dédiée  au  Roi. 


Que  dirai-  je  de  Pa.usanias?  moi  qui  ne  suis  ni 
helléniste ,  ni  érudit ,  ni  archéologue  >  ni  peintre , 
ni  statuaire ,  ni  architecte.  En  lisant  cette  descrip- 
tion de  la  Grèce ,  je  me  crois  transporté  au  milieu 
de  la  galerie  de  Florence  ou  du  muséum  Pio-Clé- 
mentino,  et  j'y  attends  qu'un  artiste  ou  un  amateur 
célèbre  ait  prononcé  l'arrêt  du  goût  pour  jurure 
in  verba  magistri,  et  soutenir  la  prééminence  du 
chef-d'œuvre  auquel  je  n'avais  pas  fait  attention. 
Sans  ce  muséum ,  au  moins,  je  puis  raisonner  ou 
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déraisonner  sur  des  objets  qui  existent  ;  mais  Pau- 
sanias  fait  passer  devant  mes  yeux  une  multitude 
de  monumens,  de  statues  et  de  tableaux  dont  il  ne 
reste  presque  rien.  Il  faut  donc  adopter  ses  juge- 
mens  et  s'en  tenir  à  ses  descriptions.  On  me  dis- 
pensera sans  doute  d'énumérer  toutes  les  merveilles 
décrites  par  le  voyageur  grec,  quand  on  saura  que 
la  seule  table  des  matières  remplit  deux  cent  cin- 
quante pages  d'impression ,  et  que  la  description 
d'un  coifre  (celui  de  Cypselus)  occupe  trois  grands 
chapitres. 

J'éprouve  un  embarras  d'un  autre  genre  :  Pau- 
sanias  est-il  un  historien ,  un  topographe,  un  my- 
thologue ,  un  archéologue  ?  il  est  un  peu  de  tout 
cela  en  général ,  et  rien  de  cela  spécialement.  Les 
traits  d'histoire,  qui  sont  épars  et  assez  multipliés 
dans  son  livre ,  n'ont  aucune  suite,  aucune  liaison  ; 
un  tombeau ,  une  colonne ,  une  statue  sont  pour 
l'écrivain  grec  l'occasion  d'expliquer  l'origine  du 
monument,  et  de  rapporter  toutes  les  traditions 
qui  s'y  rattachent.  Sa  mythologie  ouvre  le  plus 
vaste  champ  aux  discussions  et  aux  disputes.  Dans 
cette  Grèce  ancienne,  chaque  ville,  chaque  fleuve, 
chaque  montagne  a  sa  mythologie  particulière, 
parce  que  chaque  peuple  veut  que  les  dieux  soient 
nés  dans  son  pays ,  et  qu'ils  y  aient  fait  leurs  plus 
beaux  miracles.  Un  dévot  grec  devait  être  dans  une 
continuelle  perplexité ,  car  il  ne  pouvait  chanter 
les  louanges  de  sa  divinité  protectrice  sans  exciter 
la  jalousie  de  toutes  les  autres  :  il  devait  trembler 
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i.  rhaque  instant  d  attribuer  à  'Miner**  rat  esploît 
qui  pouvait  <toe  Ttwndique  "par  ùtanon. 

Je  *n  m  -pas  demande  si  ITausauias  Aaft  philo- 
sophe :  il  n^en^i  ^pasmôme  la  -prsMention.  <Ceât  un 
*t%retaele  iort  eurieu*et  digne  de  w*  plus  sérieuses 
r^Reaionsque  relui  dun  homme  spirituel,  instruis, 
bon  observateur,  et  tres-sense».  qui  rnppwrte  .gra- 
T^nusiU  toutes  tes  folies  m ytholopiques..  les  dtsetfte 
a\re  4m  soin  scrupuleux ,  et  rejette  eelles  qui  :ne 
lui  poïaisseni  }»as  vraisemblables  pour  ^en  adopter 
c!  autrrs  oui  ne  sont  Tii  moins  -absurdes  ïii  moins 

A. 

TÛlumies».  Te]  niirarle.  opère  de  telle  façon*,  ehoque 
it  bon  sens  de  "notre  A'evageur  :  mais  le  ïû^nie  ipro- 
dijr .  présente  d'une -antre  manière*  /obtient  toute 
&i  ron  fiance  et  devient  un  point  de  dortrine.  Cette 
superstition.,  maisonnée  *t  soumise  «au*  Telles  4c 
L  diabvliqne .  est  un  tait  bien  Yemarqnahle  dans 
Vinstoire  de  l 'esprit  humain.  Elle  n  étonnerait  pas 
oans  des  hommes  absolument  kmowms  :  on  vit., 
ror  exemple.,  sous  le  mrne  de  l^outs  VI7K  dans 
L.  terre  de  l»abom ..  en  liaseepnes.  *me  ^population 
trtut  entière  se  eroire  vouée  -au  sorti  lece  :  -on -vit  des 
tuunt&es.,  des  temmes..  des  ieunes  filles^  des  en- 
cans ,  déclarer  en  justice  qu'ils  -avaient  été  -an  sal>- 
ixiî  .  quik  a  avaient  va  le  diable  ..  et  décrire  toutes 
t<*>  métamorphoses  du  démon.,  qu'ils  "nommaient 
mimsûurr  de  la  T'orA,  Si  vous  avica  dit  4  ees  alié- 
na qu'un  homme  pouvait  t*tre  changé  en  ours». 
ii>  auraient  ri  de  votre  crédulin:  N  mais  tous  ufiir- 
.aaaient  quik,  avaient  vu  des  botnmcs>  -chamré*»  en 
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loups,  et  plusieurs  avouaient  qu'ils  avaient  clé 
loups-garoux  eux-mêmes ,  et  que  sous  cette  forme 
ils  avaient  dévoré  des  enfans. 

Il  y  a  loin  des  habitans  d'Orthez  et  de  Biaritz 
au  livre  de  Pausanias  ;  cependant  les  croyances  des 
hommes  du  Labour  et  de  l'écrivain  grec  sont  des 
idées  du  même  ordre  ;  c'est  un  choix ,  (ait  d'ira 
côté  sans  réflexion  et  de  l'autre  avec  discernement, 
entre  des  ch.  s?s  également  absurdes.  La  plupart 
des  faits  mythologiques  ont  une  grande  ressem- 
blance avec  la  fable  du  loup-garou ,  et  cependant 
un  homme  plein  d'esprit  et  de  raison  argumente  en 
faveur  de  ceux-ci,  et  rejette  n  ceux-là ,  quoique  les 
uns  et  les  autres  répugnent  également  à  la  raison. 
Que  conclure  de  cette  bizarrerie  d'un  esprit  éclairé 
qui  déraisonne  avec  toute  la  sagacité  delà  logique? 
Je  hasarde  une  explication,  en  déclarant  que  je 
suis  très-disposé  à  en  adopter  une  meilleure  :  Les 
anciens  ne  croyaient  pas ,  comme  nous ,  qu'ils  fus- 
sent  au  plus  haut  point  de  perfectibilité ,  et  que  le 
temps  où  ils  vivaient  fût  le  siècle  des  lumières  ;  ils 
il* avaient  pas  poussé  la  philosophie  jusqu'à  croire 
que  l'homme  pût  tout  expliquer  et  tout  connaître  ; 
ils  n'avaient  pas  affirmé  que  tout  est  physique  dans 
l'univers ,  et  que  tout  y  est  soumis  aux  lois  de  la 
matière  jusqu'à  la  pensée  et  l'intelligence.  Ils  ad- 
mettaient donc  un  merveilleux,  c'est-à-dire  un 
ordre  de  choses  dont  la  sphère  est  hors  des  limites 
de  l'esprit  humain ,  et  inaccessible  à  nos  raisonne- 
mens  comme  à  nos  sens.  Reconnaissant  d'autres 
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J'ai  trouvé  cependant  une  phrase ,  mais  inie 
seule  éminemment  philosophique  dans  le  long  ou- 
vrage de  l'écrivain  grec.  Après  avoir  parlé  de  quel- 
ques faits  mythologiques,  où  il  ne  voit  que  des 
allégories,  il  ajoute:  «  J'ai  conjecturé  que  ce  qu'on 
dit  sur  Saturne  est  quelque  allégorie  de  ce  genre , 
et  nous  devons  en  penser  de  même  de  ce  qu  9on  dé- 
bite sur  les  dieux.  »  Yoilà  sans  doute  une  propo- 
sition mal  sonnante  aux  oreilles  des  prêtres  grecs 
et  romains  ;  elle  eût  fait  boire  la  ciguë  à  l'honnête 
Pausanias  s'il  eût  été  contemporain  de  Soc  rate;  on 
ira  peut-être  jusqu'à  conclure  que  ce  voyageur 
mérite  une  place  honorable  dans  le  Dictionnaire 
des  Athées  :  on  dira  que  si  ,  dans  tout  son  livre , 
il  s'est  montré  païen  orthodoxe ,  ce  n'a  été  que  par 
condescendance  aux  superstitions  de  son  lemps , 
ou  par  crainte  d'une  censure  qui  ne  se  bornait  pas 
à  l'encre  rouge.  Hélas  !  toute  sa  philosophie  va  s'é- 
vanouir. Non-seulement  il  nous  raconte  des  mi- 
faciès  qui  n'offrent  aucune  trace  d'allégorie ,  des 
prodiges  dont  il  n'était  pas  forcé  de  respecter  la 
tradition  puisqu'elle  ne  faisait  pas  partie  du  dogme, 
mais  il  assure  les  avoir  vu  opérer ,  et  avoir  été  prin- 
cipal acteur  dans  des  phénomènes  aussi  merveil- 
leux que  ceux  du  loup-garou.  Un  philosophe  pru- 
dent ne  choque  pas  la  croyance  commune  ;  mais 
il  est  des  choses  qu'il  n'affirme  pas  avoir  vues ,  s'il 
n'est  pas  superstitieux,  et  même  un  peu  menteur. 
>r oici  quelques-uns  de  ces  prodiges. 

Pausanias  ne  m'étonne  point  quand  il  veut  prou- 
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lequel  on  jette  des  gâteaux  de  farine  d'orge ,  qui 
les  re vomit  sur  ses  bords  quand  il  ne  veut  pas  don- 
ner un  heureux  présage,  et  les  engloutit  sur-le- 
champ  quand  il  promet  le  bonheur  aux  dévots  qui 
ont  fait  F  offrande.  L'histoire  du  héros  Myagrus  est 
encore  plus  suspecte;  l'écrivain  grec  ne  dit  pas 
qu'on  lui  a  conté ,  mais  il  écrit  formellement  que, 
quand  les  habitans  d' Aliphera  ont  fait  un  sacrifice 
à  ce  Myagrus,  ils  cessent  d'être  incommodés  par  les 
mouches  qui  les  désolaient  auparavant.  Un  archéo- 
logue devrait  bien  nous  apprendre  si  les  mouches 
doivent  leur  nom  au  héros ,  ou  si  le  héros  doit  le 
sien  au  pouvoir  qu'il  a  sur  les  mouches.  Un  pro- 
dige plus  important  est  attesté  par  l'auteur ,  et  il 
faut  bien  qu'il  l'ait  vu ,  car  il  en  a  été  fort  étonné. 
Le  vent  du  sud-est ,  qui  vient  du  golfe  Saronique, 
brûle  les  bourgeons  des  vignes  plantées  sur  le  re- 
vers oriental  de  l'isthme  de  Corinthe  :  mais ,  pour 
se  préserver  de  ce  fléau ,  deux  hommes ,  dit  Pau- 
sanias,  saisissent  un  coq  blanc',  le  coupent  en 
deux ,  en  prennent  chacun  la  moitié  ,  partent  en 
se  tournant  le  dos ,  font  le  tour  des  vignes ,  et , 
revenus  à  l'endroit  où  ils  ont  fait  le  partage ,  ils  y 
enterrent  le  coq ,  et  le  vent  cesse  tout-à-coup.  Je 
conçois  que  notre  observateur  ait  été  étonné  de  ce 
miracle. 

Il  n'y  a  dans  tout  cela  que  de  la  bonhomie,  va-t- 
on me  répondre  :  mais  que  trouvera-t-on  dans  la 
description  de  l'antre  de  Trophonius,  des  prodiges 
que  s'y  opèrent  et  des  malheureux  qui  >  après  y  avoir 
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voyageur  crédule  ou  faiseur  de  contes ,  l'ignorant 
physicien  et  le  mauvais  géographe  ;  sous  ce  dernier 
rapport,  il  suffit  de  lire  ce  qu'il  dit  de  l'Eridan 
qu'il  place  dans  les  Gaules ,  et  des  fleuves  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique ,  pays  où  il  a  voyagé.  On  me  dira 
que  ces  notions  fausses  étaient  celles  de  son  temps  ; 
il  est  cependant  certain  que  Sénèque ,  antérieur 
d'un  siècle  à  Pausanias ,  avait  des  idées  beaucoup 
plus  saines  sur  la  géographie  et  sur  la  physique. 

L'autre  homme  que  je  trouve  dans  Pausanias 
ne  mérite  que  des  éloges,  si  ce  n'est  cependant 
sous  le  rapport  du  §tyle  qui ,  dans  cet  écrivain ,  a 
paru  obscur  et  quelquefois  inintelligible  aux  yeux 
de  M.  Clavier  et  d'un  grand  nombre  d'hellénistes , 
et  sur  ce  point ,  comme  sur  beaucoup  d'autres ,  je 
jure  in  verba  magistri.  Après  avoir  fait  la  part  de 
la  critique  ,  on  est  forcé  d'avouer  que  sa  descrip- 
tion de  la  Grèce  est  un  monument  très  -  précieux 
et  très- instructif  pour  les  poètes ,  les  antiquaires , 
les  historiens ,  les  artistes ,  et  pour  tous  les  lec- 
teurs studieux.  Comme  il  rattache  toujours  les  ob- 
jets qu'il  décrit  à  des  faits  historiques  ou  mytho- 
logiques ,'  il  nous  éclaire  sur  les  traditions  ,  il  nous 
aide  à  rectifier  des  erreurs ,  il  concilie  des  événe- 
mens  qui  paraissent  se  contredire ,  il  nous  fait 
comprendre  les  poètes ,  il  indique  aux  artistes  les 
divers  attributs  que  les  différens  peuples  de  la 
Grèce  donnaient  à  leurs  divinités,  et  il  sert  de 
guide  aux  érudits  qui  veulent  ressusciter  quelques 
villes  détruites ,  ou  en  fixer  la  position.  Il  n'est  pas 
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même  mutile  aux  gens  du  monde  ,  et  il  les  amu- 
sera ,  pourvu  qu  ils  ne  le  lisent  pas  de  suite.  Pau- 
sanias  d'ailleurs  est  cité  partout ,  et  Ton  ne  peut 
se  résoudre  à  méconnaître  totalement  l'écrivain 
dont  tout  le  monde  parle  :  il  faut  donc  l'avoir  dans 
sa  bibliothèque ,  dut-on  n'en  lire  que  le  titre. 

A  tous  ces  motifs  qui  nous  invitent  à  consulter 
Pausanias ,  il  s'en  joint  un  qui  nous  en  fait ,  en 
quelque  sorte ,  une  nécessité ,  si  nous  voulons 
connaître  cette  Grèce  qui  aujourd'hui  occupe 
plus  l'Europe  qu'elle  ne  l'a  fait  dans  le  temps 
de  sa  splendeur.  A  l'exception  de  l'Epire  et  de  la 
Thessalie ,  Pausanias  décrit  précisément  tous  les 
Eeux  que  M.  Pouqueville  vient  de  parcourir.  L'écri- 
vain grec  nous  fait  voir  toutes  les  villes  dont  le 
vovageur  français  a  observé  les  ruines  ou  la  place. 
Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  intéressant  que 
cette  comparaison  de  la  Grèce  brillante  avec  1a 
Grèce  déchue ,  que  la  vue  simultanée  du  corps 
plein  de  vie  et  du  squelette.  Pausanias  a  beaucoup 
servi  à  M.  Pouqueville  pour  déterminer  des  posi- 
tions incertaines ,  et  il  sera  toujours  le  guide  des 
voyageurs  dans  cette  belle  et  malheureuse  partie 
de  l'Europe. 
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VOYAGE  DANS  LA  GRECE, 

Comprenant  la  description  ancienne  et  moderne  de  l'Epire,  de  flllyrvç 
grecqoe ,  de  la  Macédoine  eu  -  axiane ,  d'une  partie  de  la  Triballi* , 
de  la  Tbessalie,  de  l'Acarnanie ,  de  l'Etolie  ancienne  et  épietêfe,  de 
la  locride  bespérienne ,  de  la  Doride  et  du  Péloponèse  ;  mtt  de» 
considérations  sor  l 'archéologie,  la  nomismatique  t  les  mœon,  Us 
arts ,  l'industrie  et  le  commerce  âe§  kabitans  de  ces  provinces  ;  par 
F.-C-H.-L,  Pouqueyuxe  ,  ancien  consul  général  de  France  près 
d'Ali,  pacba  de  Janina;  correspondant  de  Y  Académie  royale  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  etc.  Oonrage  orné  de  figures,  et  enrichi 
de  cartes  géographiques  ârtiêée*  par  M,  Barbie  du  Bocage  ,  de 
rinttitut  de  France. 


Ce  long  titre  est ,  en  quelque  sorte ,  l'analyse  du 
Voyage ,  et  il  désigne  à  peu  près  toutes  les  pro- 
vinces parcourues  et  observées  par  M.  Pouque- 
ville  ;  il  ne  faut  cependant  pas  admettre  à  la  ri- 
gueur  tout  ce  que  l'auteur  y  a  énoncé  '  d'abord , 
il  n  y  parle  point  de  Y  Attique  où  il  a  fait  un  voyage, 
ni  d'Athènes  surtout  dont  il  nous  a  décrit  les  tristes 
restes  ;  en  revanche ,  il  annonce  une  description 
du  Péloponèse ,  et  cependant  il  paraît  n'avpir  vu 
que  les  frontières  de  la  Laconie  et  de  la  Mes- 
sénie. 

Il  existe  d'ailleurs  une  grande  différence  dans 
les  diverses  descriptions  de  M.  Pouqueville  :  il  n'a, 
pour  ainsi  dire ,  tracé  qu'une  ligne  à  travers  TAr- 
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rt  F  Achaïe  ;  nous  lui  dc^  ons  de  fort  bonnes  obser- 
vations et  des  re^isei^ncmens  très-preoeux  swr  U 
Locride  occidentale  et  sur  la  partie  méridionale  de 
IXtofie,  H  a  parfaitement  Ken  distingue  les  Tbes- 
safiens  des  ailles  et  ceux  des  montagnes  ;  il  a  donne 
des  détails  tout  nouveaux  sur  la  Macédoine  illv- 
rienne  et  sur  le  beau  lac  Lvchnidus  :  mais  e  est 

r  m 

l'Epire  surtout „  lEpire  ancienne  et  moderne  qui! 
do»  représente  avec  une  rare  érudition  „  avec  un 
soin  et  une  exactitude  qui  ne  laissent  rien  à  dést- 
itt-  UEpire  est .  sans  comparaison  ^  la  plus  vaste 
des  provinces  parcourues  par  M,  Pouqucvilîc  :  eiîc 
est  le  berceau  des  (ahlcs  mythologiques.  Divisée 
elle-même  en  un  *rand  nombre  de  petits  pavs , 
qui  tons  ont  leur  illustration  particulière  „  elle 
abonde  plus  que  toute  autre  en  iaits  héroïques „ 
archéologiques  et  historiques  :  1  antique  Dodone „ 
la  Perrhcbie ,  les  sommets  et  les  varices  du  Pinde  * 
I  AtTocéraune  ^  la  Chaonie  „  la  Tbesprotie  „  la  Do- 
lopie*  IWcarnanic*  le  royaume  de  Pluton„  l'A- 
cberon ,  le  Corvtc  „  le  théâtre  de  l'expédition  de 
Tliésee  et  de  Piriîhoiïs,  le  combat  d'Hercule* 
1  Aofis*.  FArcthon  et  r  Achetons*  le  superbe  joïfe 
cTAmbrade.  Xîcopolis.  Actium*  et  vingt  antres 
villes  qpae  le  savant  explorateur  ressuscite  en 
qndqae  sorte  en  marquant  leur  position  et  en  rap- 
pelant leur  ancienne  gloire  :  tels  sont  les  tableaux 
que  M.  Pouqueviîie  développe  sous  nos  veux* 
avec  autant  de  talent  que  d'instruction .  pour  les 
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faire  contraster  avec  l'affligeant  spectacle  que  pré- 
sente l'Albanie  moderne.  Aux  Dolopes ,  aux  Mo- 
losses ,  aux  Athamantes ,  ont  succédé  les  Schype- 
tars  ou  Arnautes  ,  les  Souliotes  et  les  Yalaques  ; 
à  Pyrrhus,  Ali ,  pacha  de  Janina  :  sic  transit  gUy 
ria  mundi! 

Si  l'abondance  des  détails ,  si  l'excès  d'exacti- 
tude et  d'érudition  peuvent  être  le  motif  d'un  re- 
proche légitime ,  M.  Pouqueville  le  mérite  com- 
plètement. Il  faut  qu'il  ait  suivi  toutes  les  sinuosités 
des  rivières  depuis  leur  source  jusqu'à  leur  em- 
bouchure ;  il  faut  qu'il  connaisse  tous  les  sentiers , 
tous  les  villages ,  toutes  les  fabriques ,  toutes  les 
ruines  de  l'Albanie  9  toutes  les  chaînes ,  tous  les 
contre-forts  des  montagnes ,  et  toutes  les  produc- 
tions de  cette  contrée ,  pour  en  tracer  une  topo- 
graphie aussi  parfaite.  Si  plusieurs  chemins  se  croi- 
sent, il  indique  tous  les  lieux  où  chacun  d'eux 
conduit  le  voyageur  ;  si  un  torrent  vous  arrête ,  il 
vous  apprend  d'où  il  vient,  et  à  quel  fleuve  il  va 
se  réunir.  Avec  un  pareil  guide ,  vous  ne  contem- 
plez pas  seulement  les  objets  qui  bordent  voire 
route  ,  mais  tous  ceux  qui ,  placés  sous  un  autre 
horizon ,  sont  liés  par  quelque  rapport  avec  les 
lieux  que  vous  parcourez.  On  attaquera  sans  doute 
quelques-unes  des  conjectures  de  l'érudit ,  car 
d'autres  savans  se  sont  fait  d'autres  systèmes  ;  mais 
sur  quoi  ne  dispute-t-on  pas  ?  Rappelons-nous  que 
plus  de  trente  écrivains  ont  voulu  fixer  la  position 
de  Troie ,  l'assiette  du  Pergamum,  le  marais  où  se 
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cacha  Sinon ,  la  butte  du  haut  de  laquelle  un  fils  de 
Priam  venait  observer  le  camp  des  Grecs ,  le  lieu 
précis  où  les  vaisseaux  étaient  à  sec  sur  la  plage,  les 
tombeaux  d'Achille ,  d'Hector  et  d'Antiloque  ,  le 
confluent  du  Simoïs  et  du  Xanthe  :  #ils  n'ont  pu 
s'accorder  sur  aucun  point.  L'un  trouve  que  l'es- 
pace compris  entre  le  cap  Sigée  et  le  mont  Ida  n'a 
pu  être  le  théâtre  de  tous  les  faits  retracés  par  Ho- 
mère ;  un  autre  déclare  que  cet  espace  est  trop 
grand  pour  représenter  l'étendue  de  la  plaine 
qu'Homère  a  placée  entre  la  porte  de  Scée  et  la 
rade  ;  celui-ci  veut  que  Troie  ait  été  située  sur 
une  hauteur  ;  celui-là ,  dans  une  plaine  ;  le  tom- 
beau que  l'un  donne  au  bouillant  Achille  est  ac- 
cordé par  d'autres  au  fils  de  Télamon.  Parmi  les 
modernes  seulement ,  lisez  les  descriptions ,  les  cal- 
culs exacts ,  les  renseignemens  précis  donnés  par 
MM.  Pococke ,  de  Choiseul ,  Wood ,  le  Chevallier 
et  Dallaway,  et  vous  ne  serez  plus  étonné  d'en- 
tendre M.  Bryand  trancher  le  nœud  gordien  ,  af- 
firmer que  l'Iliade  est  une  fable ,  et  que  Troie  n'a 
jamais  existé.  Us  avaient  cependant  tous  leur  Ho- 
mère à  la  main ,  et  les  savans  prétendent  que  ce 
grand  poète  était  aussi  le  plus  exact  des  géogra- 
phes. Que  M.  Pouqueville  ne  s'étonne  donc  pas 
si  quelque  érudit  qui  n'est  pas  sorti  du  départe- 
ment de  la  Seine  veut  lui  apprendre  à  connaître 
FEpire  ;  on  ne  lui  contestera  pas  du  moins  d'avoir 
bien  vu  l'Albanie  et  la  plus  grande  partie  de  la 
Grèce  moderne ,  d'avoir  bien  observé  les  mœurs 
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des  habitons ,  et  d'avoir  parfaitement  décrit  ce  pays 
sous  tous  les  rapports.  En  archéologie  même  ,  ses 
conjectures  ,  toujours  ingénieuses  ,  approchent 
souvent  de  la  démonstration  ;  et  si  une  médaille 
trouvée  dans  une  ruine  n'est  pas  toujours  à  mes 
yeux  une  preuve  évidente  de  l'identité  de  ces  ruines 
avec  celles  de  la  ville  cherchée  par  l'explorateur, 
elle  est  au  moins  une  présomption ,  et  si  j'ai  douté 
quelquefois  ,  mon  septicisme  ne  ressemble  point  à 
celui  de  M.  Bryand  ;  je  ne  dirai  point  que  TÉpire 
n'a  jamais  existé. 

J'abandonne  maintenant  ce  voyage  que  j'ai  lu 
a?  ce  beaucoup  d'intérêt  pour  aborder  une  question 
qui  y  est  intimement  liée  et  qui ,  dans  ce  moment 
occupe  tous  les  esprits.  Tout  le  monde,  à  Paris,  s'est 
fait  Grec  ou  Turc  ;  dans  une  discussion,  dont  les 
conséquences  peuvent  être  très-graves ,  on  adonne 
des  sentimens  pour  des  raisons,  des  désirs  pour  des 
notions  précises,  et  l'on  a  mis  de  V opinion  partout 
où  il  ne  fallait  que  de  l'instruction.  Dans  ce  chaos 
de  mauvaise  politique,  un  phénomène  s'est  fait  re- 
marquer :  des  royalistes  ont  voté  contrairement  à 
leurs  principes ,  et  des  libéraux  ont  fait  des  prédic- 
tions dont ,  en  définitive ,  l'accomplissement  ne 
serait  pas  favorable  à  leur  parti ,  car  le  succès  des 
Grecs  n'aurait  pas  pour  prix  la  liberté.  Avant  Je 
faire  des  vœux ,  il  faudrait ,  ce  me  semble ,  se  de- 
mander au  profit  de  qui  tournerait  l'événement 
que  Ton  souhaite. 

Si  les  hommes  qui  ressuscitent  déjà  Sparte  el 
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\  neue**  qui  relent  de>  Salami  ue^  de*  Tbram>- 
u-e>  er  de*  Marathon»  avaient  lu  te  vovoee  de 
H.  Puu*{uc*uie .  fis  seraient  tnoîn*  tnmchaa*  dan* 
r*ir>  deciaiono»  «*t  ii>  resteraient  au  moin*  dan*  ce 
uute  qui  e*rf *  dit-on.  I*  couunenceineut  de  tu  s*- 
^ssc.  M.  Poui|ue%iiie  a' est  poiut  su*pect  dan*  le* 
**:!!£**  igjneuiett*  qu  il   non*  Joaw  ;  personne   ne 
i«:*:îas*ra  de  baTr  !a  !ii>erte  et  de  tavonser  ta  tvran- 
ne  .  *u  était  force  de  prendre  on  parti  dan*  cette 
îiite  ^  ce  ne  serait  sûrement  pu*  ceiui  du  despo- 
:>uie.  Il  connaît  asse*  te*  Turc*  pour  en  détester  !e 
^mverneraettf.  niai*  Il  connue  trop  te*  Grec*  pour 
'i  attentire  de  grand*  succès  «  et  pour  leur  pn>- 
ueitre  îe  bonheur*  même  aprè*leur  triomphe,  li 
^>uà*iit£  »  connu*  oous>,  de  voir  cesser  l*  Jtwre*- 
*on  *ou*  laquelle  iî^^emL^eut»  le*  erreurs  qui  le* 
irisent*  le*  vice*  q»ii  le*  rendent  si  difïcfen*  de 
rur*  aocè*Te*  :  mai*  il  est  facile  de  voir  que  »  daci* 
**^  »«u\  de  cet  observateur»  il  v  a  plu*  de  désir 
me  d'espérance.  So*on*  donc  ptu*  circonspects» 
uni*  autre*  qui  u  avott*  pu*  efudié  pendant  quixue 
»n*  le  théâtre  de  cette  guerre  «  qui  tt^avoti*  pu*  eu 
*e   r~t{ueutes  relation*  avee  le*  Turc*  et  le*  tirée*» 
nu  <:ounaid*ou*  peu  fe  pu**»  et  qui  aavon*que 
;e>  donnée*  *açue*  sur  le*  mu»urs  de*  habitant 
Vvnibuon*  pu*  surtout  que  \l.  PouquevTîe  avait 
ermine   son   xovjpr  avant   Pjjr*urrection  de    U 
«ii>îce,  et  qu  il  ne  peut  conse^uetiuttent  être  soup- 
îone  de  partialité  sur  une  question  qu'on  n  agitait 
)«jiat  encore.  Ce  ne  sont  point  aae*  opinion*  que 
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je  vais  exposer  ici,  je  sais  qu'elles  n'auraient  aucune 
influence  ;  ce  sont  les  conseils  qu'un  homme  très- 
instruit  ,  excellent  observateur  et  narrateur  exact , 
nous  a  donnés  par  anticipation  ,  et  sans  se  douter 
que  nous  dussions  en  avoir  besoin. 

Etes- vous  un  généreux  partisan  des  idées  libé- 
rales, un  zélateur,  un  régénérateur?  Consultez 
M.  Pouqueville  ;  il  n'y  a  rien  à'idtrà  dans  sa  po- 
litique ,  et  son  royalisme  ne  doit  pas  vous  effrayer. 
Demandez -lui  ce  qu'étaient  les  Grecs  depuis  la 
conquête  des  Romains ,  et  ce  qu'ils  ont  été  pen- 
dant les  mille  ans  qu'a  duré  l'Empire  grec,  si  bien 
nommé  le  Bas-Empire!  ce  qu'ils  sont  devenus 
après  quatre  siècles  d'esclavage.  Demandez-lui  si 
ce  sont  bien  des  Grecs  qui  peuplent  aujourd'hui 
la  plus  grande  partie  de  la  Grèce ,  si  les  Schypetars 
ou  Arnautes ,  si  les  Souliotes ,  si  les  Huns,  les  Bul- 
gares ,  les  restes  des  Daces  et  les  Mégalowlachis 
sont  devenus  des  Léonidas ,  des  Miltiades  et  des 
Tfiémistocles.  Demandez-lui  s'il  y  a  beaucoup  d'a- 
nalogie entre  les  Thessaliens  Sybarites  qui  habitent 
la  vallée  de  Tempe  ,  et  les  Lapithes  modernes  qui 
ne  quittent  point  les  sommités  du  Pinde ,  de  l'O- 
lympe et  de  i'Othrys  ;  interrogez-le  surtout  sur  ces 
Albanais  ou  Arnautes  qui  sont  les  meilleurs  sol- 
dats de  toute  la  Grè£e  ,  et  dont  les  ancêtres  ,  habi- 
tans  du  Caucase  ,  n'ont  connu  des  Grecs  que  les 
compagnons  de  Jason.  Demandez-lui  si  ces  Alba- 
nais ,  qui  vont  en  grand  nombre  faire  leur  noviciat 
chez  le  dey  d'Alger  ou  chez  le  pacha  d'Egypte,  y 
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ont  puisé  des  leçons  de  philantropie  et  de  frater- 
nité envers  les  chrétiens  ;  il  vous  apprendra  si  les 
Grecs  musulmans ,  les  Grecs  unis ,  les  Grecs  non 
unis,  et  les  Juifs  qui  pullulent  sur  cette  terre ,  for- 
meront un  peuple  homogène ,  et  vivront  en  bonne 
intelligence  entre  eux ,  quand  la  terreur  du  glaive 
ottoman  ne  les  réunira  plus  par  une  haine  com- 
mune contre  leurs  oppresseurs.  Il  vous  racontera 
comment  des  peuples  de  la  Grèce ,  ayant  tempo- 
rairement obtenu  des  succès  contre  les  Turcs ,  cl 
exercé  une  domination  précaire  sur  leurs  compa- 
triotes ,  se  sont  substitués  aux  tyrans  qu'ils  venaient 
de  vaincre ,  et  ont  gouverné  leurs  nouveaux  sujets 
de  manière  à  leur  faire  regretter  le  bâton ,  le  sabre 
et  le  lacet  des  musulmans.  Il  vous  dira  comment 
ces  bons  chrétiens  ayant  demandé  et  obtenu  la  fa- 
veur d'être  débarrassés  des  troupes  ottomanes  ,  et 
la  faculté  de  se  choisir  leurs  magistrats ,  et  de  ne 
communiquer  avec  le  sultan  que  par  un  seul  in- 
termédiaire ,  firent  un  si  mauvais  usage  de  cette 
liberté  f  qu'on  leur  renvoya ,  par  pitié ,  des  soldats 
turcs  pour  les  empêcher  de  se  détruire.  Question- 
nez enfin  cet  observateur  judicieux ,  instruit  et  pas- 
sablement libéral ,  sur  la  levée  de  boucliers  qui  se 
fit  dans  toute  la  Grèce  en  1 770 ,  époque  toute  ré- 
cente ,  et  par  là  même  très-concluante  ;  il  vous  ré- 
pondra tristement  que  les  Albanais ,  après  avoir 
pris  part  à  la  révolte ,  implorèrent  bientôt  le  par- 
don du  sultan ,  et  offrirent ,  pour  preuve  de  leur 
repentir  et  de  leur  fidélité  future  ,  d'aller  égorger 
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leurs  frères  les  révoltes ,  ce  qu'on  leur  accorda  fort 
libéralement  ;  et  c'est  depuis  ce  temps  que  le  Pélo- 
ponèse  présente  une  si  faible  population  sur  une  si 
grande  surface  :  c'est  quarante  ans  après  ces  beaux 
exploits  que  M.  Pouqucville  a  vu  les  traces  de  ces 
ravages,  c'est  depuis  ce  temps  surtout  que  l'on 
trouve  de  braves  Arnautes ,  non-seulement  en  Al- 
banie, mais  dans  tout  le  Péloponèse,  dans  l'At- 
lique ,  à  Hydra  même  dont  on  veut  faire  une  puis- 
sance maritime ,  et  jusqu'en  Moldavie  où  ces 
honnêtes  gens  viennent  de  prouver  successive- 
ment leur  fidélité  envers  Théodore  ,  envers  Ypsi- 
lanti  et  envers  les  Turcs.  Ces  renseignemens,  et 
beaucoup  d'autres  que  je  suis  forcé  de  négliger, 
diminueront  un  peu  l'enthousiasme  des  Grecs  pa- 
risiens ;  j'avoue  cependant  que ,  quand  on  a  vu 
dans  les  carbonari  une  puissance  capable  d'ébran- 
ler le  trône  autrichien  ,  on  peut  bien  soutenir  que 
les  Grecs ,  livrés  à  euœ-mêmes ,  chasseront  le  Turc 
en  Asie.  En  voilà  bien  assez  pour  messieurs  les  li- 
béraux :  j'ai  d'autres  considérations  à  présenter  aux 
royalistes  grecs. 

Vous  croyez ,  messieurs ,  justifier  votre  hérésie 
politique  en  disant  que,  si  vous  souhaitez  le  succès 
des  Grecs,  c'est  par  un  sentiment  d'humanité  et  par 
amour  pour  la  religion.  L'humanité  !  dites-mui,  je 
vousprie,  quelle  est  la  tyrannie  qui  ait  jamaisenfante 
plus  de  maux  qu'une  révolution?  L'humanité! et 
tous  croyez  que  la  guerre  civile,  les  assassinats,  les 
incendies,  les  trahisons ,  les  égorgemens  en  masse, 
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tels  ?  Ils  n'étaient  cependant  pas  Turcs.  Vous  ne 
pouvez  sortir  du  cercle  vicieux  où  vous  vous  êtes 
placés.  Il  faut  que  vous  reconnaissiez  les  droits  de 
la  souveraineté  ou  les  droits  de  l'insurrection  ;  il 
n'y  a  pas  de  moitié ,  ni  de  quart  de  légitimité  :  elle 
existe  ou  elle  n'existe  pas. 

Au  reste ,  où  aboutissent  vos  vœux  contradic- 
toires? Cette  lutte  ne  peut  finir  que  de  trois  ma- 
nières :  ouïes  Grecs  succomberont  ou  ils  triomphe- 
ront seuls ,  ou  ils  seront  aidés  par  une  puissance 
auxiliaire  et  maîtresse.  S'ils  succombent ,  ils  seront 
encore  plus  esclaves  et  plus  malheureux  avec  le  tort 
d'avoir  été  agresseurs,  et  en  laissant  le  mauvais 
exemple  d'une  rébellion  protégée  par  vos  vœux , 
quand  vous  appelez  toutes  les  foudres  du  ciel  sur 
les  rebelles  qui  vous  inquiètent  vous-mêmes.  Si 
les  Grecs  triomphent ,  et  cela  n'est  pas  probable , 
l'exemple  sera  bien  plus  funeste  ;  et  quand  vous 
êtes  entourés  de  factieux  qui  vous  désignent  déjà 
comme  victimes ,  serez-vous  assez  aveugles  pour 
vous  réjouir  des  succès  de  la  révolte  ?  Reste  une 
troisième  chance ,  celle  d'un  puissant  auxiliaire  : 
car,  avec  des  élémens  si  discordans  ,  que  feraient 
les  Grecs  de  cette  liberté  qu'ils  auraient  conquise? 
Ils  auront  donc  un  maître  dont  la  légitimité  sera 
fondée  sur  le  triomphe  de  l'insurrection  !  Alors.... 
Mais,  pour  n'être  pas  censuré,  je  me  censure  moi- 
même  ,  et  je  me  tais  sur  la  troisième  supposition. 

Nous  avons  un  panorama  d'Athènes,  et  déjà 
des-  enthousiastes  y  reconnaissent  et  y  marquent 
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habite  celte  ville ,  qui  y  a  fait  des  recherches  con- 
tinuelles, et  qui  cependant ,  après  avoir  cru  pou- 
voir fixer  remplacement  d'un  édifice ,  se  voit  obligé 
de  le  transporter  ailleurs ,  lant  il  règne  d'incerti- 
tude dans  les  renseignemens ,  et  de  vague  dans  les 
prétendues  mesures.  Alors,  vous  serez  moins  con- 
fians  dans  les  plans  que  Ton  vous  donne  comme 
exacts  ;  et  vous  avouerez  qu'Athènes  ayant  été  sou- 
vent traitée  à  la  turque ,  même  avant  l'invasion 
des  Barbares ,  il  est  aujourd'hui  bien  difficile  à  un 
archéologue  de  s  y  reconnaître.  On  nous  donnera 
peut-être  aussi  le  panorama  de  Corinthe ,  et  Ton 
y  verra  toutes  les  merveilles  de  l'antiquité,  quoique 
Pausanias ,  qui  la  visitait  il  y  a  plus  de  quinze  cents 
ans ,  nous  dise  que  cette  ville  avait  été  totalement 
dépouillée  et  détruite,  qu'il  n'y  existait  plus  un  seul 
monument  ancien ,  ni  aucun  descendant  des  pre- 
miers habitans.  Dans  cette  exploration  de  la  triste 
Athènes  ,  M.  Pouque ville  est  aussi  exact  et  aussi 
sincère  que  dans  toutes  ses  autres  descriptions  :  il 
avait  bien  les  connaissances  requises  pour  présen- 
ter aussi  des  conjectures  savantes  et  raisonnables  ; 
mais  il  s'en  est  rapporté  à  ses  yeux ,  et  il  a  fait  taire 
son  imagination  :  il  a  tort ,  sans  doute  ;  avec  de  l'i- 
gnorance ,  de  F  enchantement ,  et  un  peu  de  mau- 
vaise foi ,  il  nous  aurait  fait  voir  des  choses  admi- 
rables. 

Le  cinquième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Pou- 
queville ,  qui  a  paru  long-temps  après  les  quatre 
autres  r  contient  d'abord  une  statistique  du  Pélo- 
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ponèse  ,  c'est-à-dire  d'amples  détails  sur  l'admi- 
nistration de  la  More'e ,  sur  les  productions  du  sol, 
sur  les  revenus,  les  impositions,  les  émolumens 
des  officiers  publics ,  sur  le  commerce  et  l'état  de 
la  marine  marchande  ,  et  sur  la  population.  Je  sais 
que  toutes  ces  choses ,  si  utiles  à  connaître  quand 
on  veut  faire  de  la  politique ,  sont  cependant  celles 
auxquelles  le  vulgaire  des  lecteurs  attache  le  moins 
d'intérêt  ;  elles  seront  probablement  négligées  par 
les  hommes  qui  déclament  avec  le  plus  de  chaleur 
sur  la  crise  actuelle  de  l'empire  ottoman  ;  aussi , 
me  garderai- je  bien  de  m' étendre  sur  un  sujet  qui 
n'a  d'autre  mérite  que  d'apprendre  ce  qu'il  fau- 
drait savoir.  Je  crois  cependant  que  l'on  accordera 
quelque  peu  d'attention  à  une  observation  très- 
courte  et  très-décisive  :  c'est  que  sur  une  surlace 
de  huit  cent  cinquante  lieues  carrées ,  la  Morée  , 
dont  le  climat  est  si  favorable  et  le  sol  si  fertile  , 
ne  compte  que  deuœ  cent  quarante  mille  habi- 
tons de  tout  sexe  et  de  tout  âge  ,  et  cependant 
cette  péninsule  forme  plus  du  tiers  de  la  Grèce 
proprement  dite  ,  indépendamment  des  fies  qui , 
à  l'exception  de  l'Eubée ,  sont  assez  peu  considé- 
rables. Pour  fonder  de  hautes  espérances  sur  la 
régénération  de  ce  peuple,  déchu  depuis  deux  mille 
ans ,  il  faudra  donc  y  joindre  une  foule  de  peu- 
plades différant  plus  ou  moins  par  leur  origine , 
leur  langage ,  leur  croyance  *  leur  caractère  et  leurs 
habitudes  ;  il  faudra  présenter  comme  àes  Hel- 
lènes ,  de  nombreux  fragmens  de  nations  dont  les 

25. 
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noms ,  pour  la  plupart ,  effraieraient  le  lecteur  si 
je  m'avisais  de  les  transcrire. 

Mais  revenons  à  M»  Pouqueville ,  qui ,  dans  un 
second  voyage  en  Morée,  a  revu  l'Elide,  parcouru 
TArcadie  trans-alphéenne ,  et  visité  la  Messénie 
que  Pausanias  ne  pourrait  plus  reconnaître ,  mais 
où  les  noms  de  Pylos  et  de  Sphactérie  rappellent 
les  pages  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  de 
Thucydide. 

On  pourrait  regretter  que  M.  Pouqueville  n'ait 
pu  explorer  la  Laconie  dont  il  n'avait  vu  que  les 
frontières  septentrionales  dans  son  premier  voyage , 
si  M.  Ambroise-Firmin  Didot  ne  lui  avait  pro- 
curé le  moyen  de  remplir  heureusement  cette  la- 
cune ,  en  lui  communiquant  les  observations  qu'il 
a  faites  en  1 8 1 6 ,  depuis  Tégée  à  Lacédémone  , 
et  depuis  cette  dernière  ville  9  la  moderne  et  triste 
Mistra ,  jusqu'aux  ruines  encore  plus  déplorables 
de  la  célèbre  Olympie.  Ce  dernier  chapitre  com- 
plète la  description  de  la  Grèce  ;  mais  quoique  le 
voyage  soit  terminé ,  l'ouvrage  ne  Test  point.  L'au- 
teur y  a  réuni  plusieurs  morceaux  historiques,  dont 
un  surtout  est  si  curieux ,  si  animé ,  si  plein  d'in- 
térêt, qu'il  suffirait  seul  pour  faire  pardonner  à 
l'auteur  tout  ce  qu'il  y  a  dans  son  livre  de  savant , 
d'instructif  et  d'utile,  qualités  qui  procurent  beau- 
coup d'estime  et  fort  peu  de  succès.  On  sent  que 
je  veux  parler  du  fameux  pacha  de  Janina.  Ce 
féroce  Albanais  ne  ressemble  à  aucun  des  tyrans 
anciens  ou  modernes  ;  nul  n'a  trouvé  autant  de 
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ressources  dans  la  niaimaîse  fortune  *  et  conservé 
autant  Je  prudence  dans  la  bonne  :  le  peu  de  bien 
«^a  11  a  tait  et  tous  les  crimes  qu  il  a  coanb  par» 
taiertt  Je  Là  même  source *  d'une  volonté  terme 
et  constante  d  augmenter  sans  cesse  et  J*  assurer 
sa  puissance-  Son  ^mKhoo  étoît  méthodique .  et 
tort  au-dessus  Je  celle  que  tait  naiîre  la  vanité. 
Aucun  toriait  ae  lui  coûtait  s  îl  eu  tirait  quelque 
profit  *  et  îl  observait  les  plus  petites  convenances* 
quai*!  ce  soin  pouvait  lui  être  Je  quelque  utilité: 
il  aurait  eu  fa  force  J  être  humain  et  bienveillant 
à  ces  vertu*  lui  eussent  paru  un  ino*en  d  aifer-» 
mir  soa  pouvoir  :  jamais  tant  Je  sagesse  et  tant  Je 
scélératesse  ne  5e  sout  trouvées  reunies  dans  une 
mène  tète.  Ali  est  le  monstre  le  plus  romantique 
Jont  Fbistoïre  ait  tait  mentiou  «  c  est  Tune  Jes  plus- 
belles  barreurs  que  la  nature  ait  produites*  Comme 
son  histoire  occupera  une  grande  place  dans  celle» 
des&auxde  i  humanité *  j'ai  vu  avec  peine  qu'elle 
ait  ete  morcelée  et  Jissétninee  par  traçtnens  dans 
Les  cinq  volumes  de  M.  PouqucviUe  :  et  le  conseil 
Je  les  réunir  mérite  peut-être  d^être  médité  par 
Fauteur  Oh'  sans  doute  son  livre*  tel  quil  est* 
sera  recherché  et  tu  avec  attention  par  tous  les 
hommes  qui  ont  Je  f  Instruction  ou  qui  veulent  en 
acquérir:  mais  ceux  qui  lisent  par  désœuvrement* 
et  le  nombre  en  est  immeuse *  ne  s*  attachent  qu'aux 
évenemens  et  n^estiment  que  les  sensations  fortes; 
Ali-Pacha  est  le  héros  qui  leur  convient  *  et  this- 
tgire  spéciale  Je  cet  épouvantable  despote  aurait 
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cent  fois  plus  de  prix  à  leurs  yeux  que  les  statistiques 
les  plus  exactes,  les  discussions  les  plus  lumineuses 
et  l'érudition  la  plus  profonde.  Pourquoi  donc 
M.  Pouqueville  ne  ptfblierait-il  pas  à  part  tout  ce 
qui  concerne  le  grand  pacha  de  Janina ,  en  y  joi- 
gnant les  circonstances  qui  ont  accompagné  la  chute 
du  colosse  ? 

Je  n'ai  plus  qu'une  seule  remarque  à  faire  sur 
cet  excellent  Voyage,  et  je  désire  qu'elle  soit  appré- 
ciée par  les  écrivains  qui  fabriquent  des  brochures 
sur  les  Turcs  et  les  Grecs,  sans  savoir  ce  que  peu- 
vent les  Grecs ,  et  sans  examiner  ce  que  peuvent 
encore  les  Turcs ,  sans  rechercher  par  quel  moyen 
unique  l'affranchissement  des  Grecs  peut  s'opérer, 
sans  prévoir  quelle  influence  aurait  sur  la  sécurité 
de  l'Europe  un  affranchissement  qui  ne  serait  qu'un 
changement  de  domination  au  profit  d'une  puis- 
sance déjà  trop  inquiétante.  Personne  n'avait  plus 
de  droits  que  M.  Pouqueville  de  discuter  la  grande 
question  qui  s'agite  dans  l'Orient;  avec  tant  de 
connaissances  positives ,  il  pouvait  conjecturer  et 
même  prophétiser;  mais  il  a  laissé  cette  tâche  ou  ce 
plaisir  à  ceux  qui  ne  doutent  de  rien,  par  cela  même 
qu'il  savent  fort  peu  de  chose.  Voici  tout  ce  qu*i) 
dit  à  la  dernière  page  de  son  livre  :  «  La  Grèce  dis- 
paraftra-t-e)le  pour  jamais  au  milieu  de  ses  ruines  ? 
ses  enfans ,  depuis  si  long-temps  malheureux ,  se- 
raient-ils encore  victimes  des  fausses  suggestions 
de  l'enthousiasme  ?  Je  Vignore.....  »  Cette  phrase, 
qui  semble  n'avoir  rapport  qu'à  la  guerre  d'Àfi- 
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I^avivt .  supplique  fort  bien  à  ^uMmtttiun  ^ie- 
r**e  :  nulle  part ,  daus  tout  le  re>4e  de  l'ouvrage, 
M.  Pouqucville  u  e\pt*iuc>ouopuuouMU^  ;:s^ede 
a  utte.  Viu>i  ,  uu  uouuue  qui  a  loug-iemps  ob-- 
<«rvt?  toute>  les  couirees  ec  jw^e^que  tousle>  villages 
ie  la  Gm;e  ,  qui  u  vécu  au  milieu  de  ses  diverses 
*j**upia*ies,  qui  **  parie  ieui^dittéreusidiouics,  qui 
a.  cumm  leur  caractère,  leui^vit>ins  leur  capote, 
^  taii  ou  dit  :  Je  /'ignore,  ci  craint  lessujgpfcstious 
àe  l^mhou$ia*uie ,  taudis  que  des  publicités  iui- 
jeâi)e>  :>a\ent  si  pertiuemweut  tout  ce  qui  doit  aro- 
wr.  et  président  avec  tant  d\iàsurauce,  taudis  que 
k\uure  pubu%:i:4es*  d'un  ô^epiusmùr,  sauseuètm 
:hu5  5a^e>«  taillent  dtji  les  limites  de  la  nouvelle 
Grèce,  e*  composent  une  constitution  pour  les 
Sttcraâes  e*  ies  Femmes  'uturs*  connue  si  des  Pé- 
riciè>  e*  de>  ^ocrâtes  ne  pouvaient  pa*^«J*watf*/H*r 
enx-aièiueSv 
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NOTICE 

SUR  LA  COUR  DU  GRAND-SEIGNEUR, 

SON  SERAIL ,  SON  HAREM,  LA  FAMILLE  DÛ  SANG  IMPÉRIAL, 
SA  MAISON  MILITAIRE  ET  SES  MINISTRES; 

Par  Joseph-Eugène  Beauvoisiws. 


Ce  ne  sont  pas  toujours  les  gros  livres  qui  ren- 
ferment le  plus  de  choses.  Telle  brochure  de  cent 
dix  pages,  comme  celle  que  nous  annonçons,  con- 
tient plus  de  faits  curieux ,  donne  une  meilleure 
idée  de  l'esprit  de  Fauteur ,  que  tel  in-folio  péni- 
blement écrit.  Il  est  heureux  pour  nous  que  de 
petits  ouvrages,  agréables  ou  instructifs,  nous  dé- 
dommagent de  temps  en  temps  des  gros  livres  qui 
nous  ennuient,  et  dont  on  veut  cependant  que  nous 
disions  du  bien.  Tel  auteur  suppose  que  nous  de- 
vons avoir  beaucoup  de  plaisir  à  le  lire,  parce  qu'il 
a  eu  beaucoup  de  peine  à  composer  :  il  voudrait 
que  notre  admiration  fut  proportionnée  à  la  lon- 
gueur de  son  travail  ;  que  nos  éloges  fussent  cal- 
culés sur  le  nombre  des  pages  qu'il  a  remplies. 
L'un  nous  présentera  deux  volumes  de  discussions 
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sérieuses  sur  un  objet  frivole  ;  l'autre  nous  acca- 
blera de  trois  volumes  frivoles  sur  des  matières 
sérieuses ,  et  tous  deux  voudront  être  loués.  Mal- 
heur à  nous  si  l'effusion  de  nos  éloges  n'égale  pas 
la  prolixité  de  leur  style  !  Le  bien  que  nous  dirons 
les  flattera  peu ,  il  leur  en  était  dû  davantage  ;  les 
efforts  que  nous  ferons  pour  adoucir  le  mal  n'au- 
ront aucun  prix  à  leurs  yeux ,  il  ne  fallait  dire  que 
du  bien.  Ce  n'est  point  une  critique  honnête  qu'ils 
sollicitent ,  c'est  l'absence  de  toute  critique  ;  ils  ne 
demandent  pas  des  observations  justes,  ils  veulent 
des  compliment 

Notre  situation  devient  bien  plus  pénible  encore 
à  l'égard  de  cette  classe  d'hommes  dont  F  amour- 
propre  est  plus  chatouilleux,  par  cela  même  qu'il 
est  moins  solidement  établi ,  moins  bien  justifié  : 
ce  genre  d'écrivains  est  le  plus  irritable  de  tous.  Us 
prennent  l'horizon  pour  les  bornes  du  monde ,  et 
Tétendue  de  leurs  vues  pour  celle  des  connais- 
sances humaines.  Us  nous  commandent  de  parler 
d'eux  comme  ils  en  parleraient  eux-mêmes  ;  et 
Dieu  sait  combien  ils  sont  modestes  !  Genus  in  pro- 
prias laudes  ejjfusissùnum*  Nous  avons  été  cruel- 
lement persifflés  (et  nous  en  sommes  bien  honteux), 
pour  avoir  eu  le  malheur  de  douter  que  la  danse 
fut  le  premier  des  titres  à  la  gloire  de  l'homme ,  et 
pour  avoir  pensé  que  la  géométrie ,  l'anatomie  et 
les  pyramides  d'Egypte  figurent  mal  dans  l'école 
de  Terpsichore.  On  ne  s'est  pas  même  servi  en- 
vers nous  de  cette  critique  polie  qu'on  nous  re- 
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commande ,  et  dont  nous  ne  nous  sommes  pas  écar- 
tés. On  nous  dit  grossièrement  :  soyez  honnêtes  ; 
on  nous  dit  durement  :  flattez-nous.  Ah  !  pourquoi  la 
danse ,  qui  apprend  si  bien  à  faire  le  salut ,  n'en- 
seigne-t-elle  pas  toujours  à  être  poli  ? 

Nous  ne  craignons  pas  un  désagrément  de  ce 
genre  en  annonçant,  la  Notice  sur  la  Cour  du 
Grand-Seigneur.  Ce  petit  ouvrage  ne  mérite  qu'un 
reproche ,  mais  bien  différent  de  ceux  que  nous 
sommes  dans  la  dure  nécessité  de  faire  tous  les 
jours*  Il  a  le  défaut  d'être  trop  court  ;  et  Ton  re- 
grette que  l'auteur  ait  été  si  réservé  et  si  concis, 
lorsqu'il  nous  prouve  qu'il  était  bien  informé,  et 
qu'il  avait  tant  de  bonnes  choses  à  dire.  Tout  le 
monde  parle  du  Grand-Turc,  de  la  Sublime-Porte, 
du  sérail ,  de  la  cour  ottomane;  mais  il  faut  conve- 
nir qu'il  y  a  peu  de  pays  sur  lesquels  on  ait  eu  plus 
de  rapports  infidèles,  plus  de  notions  inexactes.  Les 
Turcs ,  qui  sont  presque  nos  voisins  relativement 
à  tant  d'autres  peuples,  ne  sont  guère  mieux  con- 
nus que  les  plus  éloignés.  Leur  religion,  leurs 
mœurs ,  leurs  costumes ,  nous  les  rendent  abso- 
lument étrangers.  Quoiqu'en  grande  partie  Euro- 
péens ,  ils  se  présentent  à  notre  esprit  comme  une 
nation  asiatique ,  et  en  quelque  sorte  comme  un 
intermédiaire  entre  nous  et  les  Chinois. 

C'est  dans  une  prison  (i)  que  M.  Beauvoisins  a 
reçu  tous  les  détails  sur  la  cour  du  sultan  ;  et  la 

(1)  Le  château  dti  Sept-Touf*. 
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r  gtra^ermuMiuut  «  fa»  *?:*■$*  tes  pocfcis  *  le  ^riatl 

•jnssil .  ïes  ministères  et  ta  maranf.  Ou  croira  J5& 

Rueront  tpse  tous  ces  objets  puh>seiît  être  exposes 

ivtx  «gtn*t({U9£  clarté  dans  fer  court  espsice  vie  cent 

dx  u«p?s*  et cepeudartt  uous  pt*u*o«s  assurer  i^tue 

*  lateur  ^mv  rtratitf  rater  uet  plus  jrumî  uotrtbre 

le  lûte*  et  uotts  y  dertt*er  de<  notions  plus  pré- 

:àestjtt*  uousn  en  avons  trouve  dans  des  orr*  tatises 

ommmeuA  qui  traitaient  ?e  msftar  sujet.  Ou  sent 

m  :l  serait  dij?ïc*fe  d  analyser  m*  livre  «£i£  u  est 

ui^nàiK  qu'une  anaJvse  bien  ttitte:  uotts  nous 

onfieuterons  doue  d**  suivre  Fauteur  dans  içuet- 

mes  unes  des  routes  «^u  3  parcourt 

Lit  harem*  que  dco«?  romanciers  ont  confondu 
iwe  te  serai! .  est  L'habitation  des  femmes  du  sut- 
an;  *>itre  sept  femmes  teçttiiaes^  w  <£txt  sertit  déjà 
«en  suffisant  pour  un  feommje  *  ce-  trop  beureux 
nounarçue  a  encore  fcreiae  ou  cçuatorse  cent?  coi*- 
tôira»»  Vest-<e  pa«?  ici  Te  cas  de  drre  avec  Favart* 
iu«  v>oîià  trewe  cents  femmes  bien  betureiwes.*  la 
-r?Miion«  du  woueboir  jefce  i  furie  de  ces  oda- 
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lisques,  n'est  qu'un  conte  fondé  sur  l'usage  oA 
sont  tous  les  Orientaux  de  faire  à  leurs  amis  de; 
présens  de  mouchoirs  brodés  en  soie,  en  or  ou  en 
argent.  Lç  sultan,  conformément  à  cette  coutume, 
fait  son  petit  cadeau  à  la  bienheureuse  du  mo- 
ment, et  cet  envoi  se  nomme  bocshâh,  du. nom 
de  la  mousseline  qui  sert  d'enveloppe. 

Une  observation  curieuse  ,  ^'est  que  tous  les 
sultans  enfouissent  dans  le  sérail  (  ou  palais  )  des 
trésors  immenses ,  qui  font  destinés  à  ne  plus  voir 
*  le  jour.  Ce  serait  une  calamité ,  une  honte  pour  le 
souverain  régnant ,  d'être  obligé  de  toucher  au  tré- 
sor de  son  prédécesseur.  A  la  mort  de  chaque 
grand-seigneur ,  la  chambre  de  son  trésor  est  fer- 
mée ,  scellée  des  sceaux  du  grand-yisir ,  et  Ton  écrit 
en  lettres  d'or  au-dessus  de  la  porte  :  C'est  ici  le 
trésor  de  tel  sultan  :  «  Tellement  que  si  depuis  Ma- 
»  homet  II ,  qui  détruisit  l'Empire  grec  ,  il  y  a  eu 
»  quarante  empereurs ,  le  sérail  doit  renfermer  qua- 
»  rante  chambres  de  trésors ,  qui ,  évalués ,  l'un  dans 
»  l'autre  ,  à  douze  millions  au  moins  de  notre  mon- 
»  naie ,  formeront  un  total  de  quatre  cent  quatre- 
»  vingt  millions  d'or  monnoyé  ;  ajoutez  à  cela  les 
»  pierreries ,  les  objets  précieux ,  les  présens  faits 
»  à  tous  les  grands  -  seigneurs  depuis  trois  cent 
»  cinquante  ans ,  les  confiscations  des  biens  des 

»  particuliers ,  des  pachas on  ne  pourra  pas 

»  évaluer  l'énorme  quantité  de  richesses  qui ,  dc- 
»  puis  plus  de  trois  siècles,  sont  ensevelies,  dans 
»  le  sérail ,  sans  avoir  jamais  vu  le  jour.  » 


L^s*  nauete  dn  serai!  s  égarant,  devant  la  mus- 

mee  des  ieoc»*aMP~a  uer*e*:*ionner  leur  lançttçe 

jîàr  sçnes.  et.  selon  routeur,  ils  parviennent  1  hî 

uiy  eofenure  mm-seuieuienc  dans  les  onoses  coin- 

nuises  et  ramitières*   «  mais  même  quanti   il  est 

IwsdoiK  de  rabioter  une  Ivoire  avet:  ses  :îj> 

neontt^,  ou  ce  *juiis  savent  des  tames  ies 

jrcfimeny  mahometans*  et  ^eaenuemeat  tout  :•» 

lue  -es  autres  hommes  sont  capables  à' exprimer 

•   îyet:  a  juuptie.   » 

tj<i*  «wtfis,  étaient  autrefois  les  e*et:uteurs  des 
xrtîte  ie  mort*  ^oici  Y  one  ies  causes  t|tii  ont  "ait 
uxiiîr  cette  coutume  :  *  Pçraear^adia  .  mort  ier- 
jHsonmt  pacrta  de  Siônt-Jean-d'  Acre  *  'es  lais- 
^au  arriver  iu^iu  à  lui  .  et  iursque  le  àraiau  lui 
liait  ai^miie^  li  cassait  la  tête,  d'au  coup  «ie 
-Ttocoiet*  au,  messa^jer.  la  lui  rusait  couper,  ei*- 
entier  dans  un  sac  de  cuir  avec  ie  rïrman  du 
rrvnt--*e^3Mur«  et  ■.  envovuit  a  Conscmtmotne. 
■  ^e?te  manière  ie  répondre  n  a  paseinpèdae  cinq 
»u   àx  captçis4)assu>  de  sueceuer  a  leurs  con- 
reresian*  ces  messages:  et  la  Porte  >  est  enfin 
défiée  d' enlever  des  domines  donc  eile  recevait 
.ca-  retes  pour  eouce  c^pouse.   » 
.  Tu  A  imaçuie  un  expeoieut  puis  sur  pour  avoir 
•aboa  des  pi*2ias  ont  deptaiseut  :  c  -*  de  pm~ 
neutre  et  de  vionner  la  piace  de  ceiui  dout  on  veut 
e   îe&Brc»  U  arrive  ie  à  '{ue  le  oiu*  ancien  serti- 
-•*r  viu  le  oius  aro%iae  parent  au  patâ*  coupe  la 
-te  ie  sou  inaitre  ^  ou>  de  son  ami .  pour  avoir 
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son  pachalick.  De  tels  hommes  doivent  avoir  une 
grande  idée  de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance  ! 

Veut-on  se  faire  une  image  du  respect  mêlé  de 
terreur  qu'inspire  la  présence  du  sultan  ?  l'anec- 
dote suivante  ne  laisse  rien  à  désirer  à  cet  égard  : 
«  Le  grand-seigneur  sortait  un  jour  du  sérail  par 
»  une  des  portes  de  fer  qui  donnent  du  côté  de 
»  la  mer ,  où  il  devait  s'eipbarquer.  Un  capigi 
»  (  portier),  en  ouvrant  précipitamment  une  grille 
»  de  fer,  se  prit  la  maii*  entre  cette  grille  et  la  mu- 
»  raille.  Ce  malheureux  ne  laissa  pas  échapper  un 

»  soupir L'angoisse  était  si  forte  qu'on  le  re~ 

»  tira  évanoui  ;  les  quatre  doigts  coupés  tombèrent 
»  lorsqu'on  poussa  la  grille.  Il  eût  péri  plutôt  que 
»  de  laisser  échapper  un  signe  de  douleur,  pour 
»  ne  point  enfreindre  les  lois  rigoureuses  du  si- 
»  lence ,  et  manquer  au  respect  qu'on  doit  à  la 
»  personne  du  souverain.  »  L'auteur  ajoute  qu'un 
Français  eût  été  moins  patient ,  et  qu'il  aurait  eu 
raison  :  nous  sommes  de  son  avis. 

C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  voir  l'éty- 
mplogie  et  le  véritable  sens  d'un  grand  nombre  de 
mots  turcs  que  nous  défigurons  en  finançais ,  le 
protocole  des  dépêches  du  sultan ,  la  composition 
de  son  conseil ,  de  sa  marine  ,  et  des  considéra- 
tions sur  les  vices  de  ce  gouvernement.  En  lisant 
cette  Notice ,  on  restera  convaincu  de  la  facilité 
qu'avait  l'auteur  de  grossir  un  volume  sur  un  su- 
jet aussi  fécond  ;  nous  doutons  qu'on  lui  sache  gré 
de  sa  sobriété  et  de  son  laconisme.  Savoir  beau- 
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coup  „  et  dire  peu,  n'est  pis  la  manie  du  siècle  : 
et  si  c'est  un  défait,,  nous  connaissons  bien  peu 
3e  coupables.  Ceux  qui  se  sont  fiches  de  nos  cri- 
tiques  n'ont  pas  eu  ce  tort-là;  c'est  une  justice 
que  nous  nous  plaisons  à  leur  rendre. 

Que  de  contes ,  que  de  fables ,  que  de  relations 
absurdes  sur  les  marais  des  Turcs ,  sur  l'admi- 
mstiaiion  intérieure  du  sérail  ,,  et  sur  la  religion 
mabométane  !  Nos  romanciers  n'ont  pas  menti ,  à 
cet  é§aid  „  plus  impudemment  que  la  plupart  des 
voyageurs.  U  y  a  plus  :  ces  mensonges  ont  été  tel- 
lement accrédites  y  qu'ils  passent  dans  le  monde 
pour  des  faits  historiques.  Ainsi ,  maigre  la  Notice 
de  M.  Beauroisins^  on  dira  toujours  un  sérail  pour 
dire  un  hanemy  on  parlera  toujours  du  mouchoir 
jeté  par  le  sultan  ^  qui  ne  jette  pas  de  mouchoirs,  et 
nous  feaoos  toujours  étrangler  des  coupables  par 
des  murîr,  qui  depuis  long-temps  n  étranglent  per- 
sonne „  puisque  ce  noble  office  a  passé  des  muets 
aux  aapigis-bassis,  qui  sont  les  chambellans  de 
I  empereur  „  et  de  ces  dentiers  aux  khasseias ,  qui 
sont  des  huissiers  du  sérail „  et  qui  font  partie  du 
corps  des  bostangis*.  Ainsi,  un  auteur  d'opéras 
comiques  ou  de  mélodrames  nous  présentera  tou- 
jours un  grand  bostnngi  comme  un  chef  des  jar- 
diniers,» tandis  que  cet  officier  a  des  prérogatives 
immenses  „  qu'il  est  chargé  de  la  police  du  sérail 
et  de  la  police  extérieure ,  et  qu'il  est  commandant 
cTAndrinople, 

Le  sérail  ou  palais  du  grand-seigneur  est  presque 
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aussi  vaste  que  le  faubourg  Saint-Germain  :  voilà 
sans  doute  une  assez  belle  étendue  ;  mais  les  exa- 
gérateurs  ont  trouvé  ces  dimensians  trop  modestes, 
et  quelques-uns  n'ont  pas  eu  honte  de  nous  repré- 
senter cette  demeure  impériale  comme  couvrant 
un  espace    de  sept  lieues  de  circonférence.   Ce 
nombre  sept  sert  admirablement  aux  mensonges  : 
il  a  quelque  chose  de  mystérieux  qui  capte  la  con- 
fiance :  tel  homme  qui  rejetterait  une  exagération 
exprimée  par  le  nombre  six,  ne  dit  plus  mot  quand 
on  la  porte  jusqu'à  sept.  D'autres  voyageurs  nous 
ont  montré  ce  sérail  comme  peuplé  de  plus  de 
trente  mille  âmes  :  M.  Beauvoisîns  nous  assure 
qu'il  y  en  a  tout  au  plus  dix  mille  ;  il  réduit  aussi  le 
nombre  des  eunuques  à  trois  cents  noirs  et  à  autant 
de  blancs.  Malheureusement  ces  honnêtes  gens 
n'ont  pas  reçu  une  éducation  musicale  :  c<es*  bien 
dommage  ;  car  six  cents  sopranes  bien  instruits  à 
fredonner,  formeraient  un  concert  admirable  :  on 
régalerait  tous  les  soirs  les  odalisques  d'un  opéra 
séria ,  et  le  sultan  pourrait  se  vanter  d'avoir  une 
musique  bien  touchante  et  bien  dramatique. 

Le  protocole  usité  par  la  chancellerie  ottomane 
est  très-magnifique;  le  préambule  des  dépêches 
ministérielles  est  fort  curieux  t  et  l'orgueil  du  trône 
ne  s'y  refuse  rien.  Voici  le  commencement  d'une 
de  ces  dépêches  ordinaires  :  «  Moi ,  qui  par  l'ex- 
»  cellence  des.  faveurs  infinies  du  Très-Haut ,  et 
»  par  l'éminence  des  miracles  remplis  de  bénédic- 
»  tions  du  chef  des  prophètes ,  suis  le  sultan  des 
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»  de  Naples ,  de  Sicile ,  de  Jérusalem ,  de  Hongrie, 
»  de  Dalmatie,  de  Croatie,  de  Sardaignè,  de  Corse, 
»  des  îles  Canaries ,  de  Majorque ,  de  Minorque , 
»  d'Oran,  des  Indes ,  de  la  Terre-Ferme  et  de  l'O- 
»  céan  ;  Arcl tiduc  d'Autriche  ,  duc  de, Bourgogne, 
»  duc  de  Milan ,  duc  de  Lorraine ,  duc  de  Bra- 
»  bant,  duc  de  Limbourg,  duc  de  Ghelleri,  duc  de 
»  Calabre,  duc  d'Athènes  et  de  Néopatria;  marquis 
»  du  Saint-Empire  ,  marquis  d'Oristano,  marquis 
»  du  Goze  ;  comte  de  Barcelonne,  comte  de  Rous- 
»  sillon ,  comte  de  Cerdagne ,  comte  de  Flandres, 
»  comte  d'Artois,  comte  de  Hainault,  comte  de 
«  Hollande,  comte  <Je  Zélande ,  comte  de  Namur, 
»  comte  de  Zutphen ,  comte  de  Bourgogne,  comte  de 
»  Hapsbourg,  comte  de  Tyrol;  seigneur  de  Biscaye, 
»  seigneur  de  Malines,  seigneur  de  Frise,  seigneur 
»  d'Utrecht,  seigneur  d'Over-Yssel,  seigneur  de 
»  Groningue,  etc.,  etc.  »  A  l'exemple  de  M.  Beau- 
voisins  ,  je  ne  transcris  qu'une  faible  partie  de  ce 
préambule.  Cela  me  rappelle  un  trait  historique  qui 
contraste  singulièrement  avec  les  longues  kyrielles 
que  je  viens  de  rapporter.  Un  roi  Parthe  ayant  eu 
l'insolence  d'écrire  à  Vespasien  avec  cette  stiscrip- 
tion  :  Arsace  9  roi  des  rois,  à  Flavius  Vespasien* 
l'empereur  romain  se  contenta  de  lui  répondre  : 
Flavius  Vespasien,  à  Arsace ,  rois  des  rois.  Nous 
savons  aujourd'hui  que  les  titres  nombreux  ne  font 
pas  la  puissance ,  et  que  le  succès  des  négociations 
ne  tient  pas  au  faste  du  protocole. 

Selon  M.  Beauvoisins,  le  mahométisme  doit 
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son  origine  à  un  moine  grec,  nommé  Sergius,  qui, 
atteint  de  l'hérésie  nestorienne ,  fut  rejeté  de  l'E- 
glise ,  et  s'enfuit  en  Arabie ,  où  il  connut  Maho- 
met ,  et  devina  dans  ce  conducteur  de  chameaux 
toutes  les  qualités  qu'il  a  déployées  depuis.  Sergius, 
continue  l'auteur,  brûlant  de  se  venger  de  l'Eglise 
chrétienne  ,  inspira  à  Mahomet  le  désir  de  se  faire 
chef  de  secte,  l'instruisit,  excita  son  ambition,  in- 
venta même  des  miracles ,  et  aplanit  tous  les  obs- 
tacles qui  s'opposaient  au  succès  de  cette  entreprise 
périlleuse.  D'autres  écrivains  ont  donné  la  même 
source  à  la  religion  de  Mahomet;  mais  aucun  n'ex- 
plique comment  un  moine  fugitif,  sans  crédit,  sans 
patrie,  a  pu  avoir  assez  de  pouvoir  chez  les  Arabes 
pour  faire  un  prophète  et  un  souverain  d'un 
homme  sans  nom ,  sans  éducation ,  qui  était  es- 
clave ,  et  occupé  des  soins  les  moins  propres  à  dé- 
velopper le  génie  qu'il  avait  reçu  de  la  nature. 

Une  anecdote  (sur  laquelle  l'auteur  ne  peut  se 
tromper ,  puisqu'il  a  été  témoin  oculaire  )  prouve 
que  les  Turcs  ont  le  plus  grand  respect  pour  tout 
ce  qui  tient  à  leur  religion.  Dans  un  temps  où  la 
Porte  avait  le  plus  besoin  des  Anglais  ,  des  offi- 
ciers de  cette  nation  voulurent  conduire  des  femmes 
dans  une  mosquée  ;  ils  refusèrent  d'abord  de  quitter 
leurs  bottes  pour  mettre  les  papoutches  avec  les- 
quelles seules  il  est  permis  d'entrer  dans  un  temple  ; 
ils  ne  se  bornèrent  point  à  cette  infraction  des  lois 
musulmanes ,  et ,  parvenus  dans  l'intérieur  de  la 
mosquée ,  Us  se  conduisirent  avec  une  indécence 
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qui  révolta  lesTurcs  occupés  à  faire  leur  prière.  Dans 
un  instant  la  société  indiscrète  fut  huée  et  menacée; 
les  officiers  voulurent  se  défendre ,  ou  plutôt  réi- 
térer l'offense  ;  on  crie  au  scandale ,  on  se  presse 
autour  desinsolens;  des  huées  on  passe  aux  coups; 
hommes  et  femmes  sont  souffletés  et  battus  avec 
les  papoutches  ;  on  les  poursuit  à  coups  de  pierre 
hors  de  la  mosquée  ;  et  s'ils  ne  s'étaient  réfugiés 
dans  une  maison  qui  s'ouvrit  pour  leur  salut ,  ils 
auraient  bien  pu  rester  sur  la  place. 

Les  Turcs  font  aussi  des  contes  pour  rire ,  et  ces 
contes  ont  le  caractère  et  la  tournure  des  Mille  et 
Une  Nuits.  Un  Juif  s' étant  pris  de  querelle  avec  un 
Persan ,  osa  lui  donner  un  soufflet.  Si  cet  outrage 
avait  été  fait  à  un  Turc  ,*  le  Juif,  selon  la  loi,  au- 
rait eu  la  main  coupée  ;  mais  il  avait  frappé  un 
sectateur  d'Ali ,  et  le  cas  paraissait  moins  grave. 
Cependant  le  souffleté  le  cite  à  comparaître  devant 
la  justice  de  Dieu;  se  refuser  à  cette  citation  aurait 
été  un  crime  capital  :  le  Juif  y  obéit  ;  et  quand  il 
est  en  présence  du  juge ,  il  avoue  qu  il  a  frappé  le 
Persan ,  mais  il  soutient  qu'il  Ta  fait  conformé- 
ment à  la  loi  de  Mahomet.  «  Cette  loi ,  dit-il  au 
»  cadi  ,  enseigne  que  les  Juifs  seront  damnés ,  et 
»  qu'au  jour  du  jugement ,  les  Persans  seront 
»  changés  en  ânes ,  et  que  chaque  Juif  en  aura 
»  un,  et  qu'il  montera  dessus  pour  entrer  en 
»  enfer.  Si  cela  est  vrai ,  comme  vous  n'en  doutes 
»  point,  je  dresse  de  bonne  heure  celui-ci  pour 
%~n   servir  dans  l'occasion,  et   le  trouvant 


LES  KALMOT7KS.  4°5 

»  revéchc,  j'ai  çté  contraint  de  le  frapper.  »  Le  cadî 
fut  satisfait  d'une  explication  aussi  orthodoxe ,  et 
le  Persan  se  retira  avec  sa  honte  et  son  soufflet. 

Je  sais  gré  à  M.  Beauvoisins  de  nous  avoir  égayés 
par  ce  conte  ;  mais  il  contrarie  un  peu  le  Koran , 
qui  dit  expressément,  au  chapitre  de  la  table: 
«  Les  juifs ,  les  samaritains ,  les  chrétiens ,  tous 
»  ceux  qui  auront  cru  en  Dieu ,  et  auront  fait  de 
»  bonnes  œuvres ,  seront  exempts  d'affliction  ;  il 
»  n'y  a  rien  à  craindre  pour  eux  au  jour  du  Ju- 
»  gement.  » 


VOYAGE  DE  BENJAMIN  BERGMANN 
CHEZ  LES  KALMOUKS, 

Traduit  de  l'allemand  par  M.  Mo&US,  membre  de  la  Société 

asiatique. 


Le  titre  de  ce  livre  avait  vivement  excité  ma  cu- 
riosité ;  j'espérais  y  trouver  des  notions  sur  le  pays 
que  nous  nommons  Calmouquie ,  situé  au-delà 
de  la  mer  d'Aral ,  vers  les  frontières  de  la  Chine. 
Mais  il  n'est  point  question  de  cette  contrée  dans 
le  Voyage  de  M.  Bergmann.  Il  ne  s'agit  ici  que 
d'une  tribu  de  Kalmouks ,  dépendante  de  la 
Russie,  et  Fauteur  n'a  parcouru  avec  cette  horde 
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que  la  dislance  qui  sépare  Sarepta  des  rives  du 
Koumaet  du  Manitx.  Ce  n'est  donc  qu'une  prome- 
nade de  cent  lieues  tout  au  plus,  et  une  cohabitation 
d'un  an ,  à  peu  près,  avec  une  tribu  de  Tartares, 
nommés  Kalmouks,  Eleuths ,  Kochotes,Derbète$ , 
Soungares  et  Torgotes ,  qui  paraissent  tous  des- 
cendre de  ces  Huns  si  célèbres  dans  l'histoire  du 
moyen  âge  ,  et  qui ,  après  avoir  été  les  domina- 
teurs de  la  Russie  ,  sous  le  nom  de  grande  horde, 
vivent  en  partie  sous  les  lois  de  cet  empire.  Malgré 
une  lecture  attentive ,  je  me  suis  perdu  au  milieu 
de  ces  peuplades  barbares,  et  j'ignore  encore  quelle 
est  celle  dont  M.  Bergmann  a  été  l'hôte  et  le  com- 
mensal. Il  les  nomme  Kalmouks ,  et  cela  me  suffit. 
L'auteur  a  publié  en  1 8o4 ,  à  Riga ,  le  récit  de  ses 
aventures,  en  quatre  volumes ,  et  nous  tes  aurions 
sous  cette  forme ,  si  le  traducteur ,  M.  Morris ,  n'a- 
vait appris  qu'on  en  préparait  une  seconde  édi- 
tion à  St.-Pétersbourg.  Il  a  donc  ajourné  l'édition 
complète  ;  mais  supposant ,  sans  doute  ,  que  nous 
étions  fort  impatiens  d'avoir  un  avant-goût  de  ses 
Kalmouks ,  il  a  extrait,  de  l'ouvrage  entier  deux 
cent  cinquante-cinq  pages  qui  ne  sont  point  sus- 
ceptibles d'éprouver  des  changemens  ;  et ,  pour 
remplir  le  volume  qu'il  publie  aujourd'hui ,  il  y 
joint  une  relation  de  la  fuite  des  Kalmouks ,  qui , 
pour  se  soustraire  au  joug  un  peu  pesant  de  Cathe- 
rine-la -Grande ,  partirent  des  bords  du  Volga, 
pendant  l'hiver  de  1771,  traversèrent  l'effrayant 
espace  de  plus  de  quinze  cents  lieues ,  y  perdirent 
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plus  de  U  moitié  de  la  population  ,  et  arrivèrent 
en  Chine  dans  un  tel  état  de  misère ,  que  l'empe- 
reur» Tchien-Long  s'empressa  de  leur  faire  distri- 
buer des  vêtemens  et  des  vivres  ;  ce  qu'il  rapporte 
lui-même  dans  ses  Mémoires  sur  les  Chinois; 
car  cet  empereur  était  homme  de  lettres.  C'est  le 
même  qui  reçut  lord  Macartney  avec  tant  de  bien- 
veillance, et  lui  fil  l' insigne  honneur  de  lui  envoyer 
le  précieux  cadeau  d'un  os  de  poulet  déjà  rongé  par 
les  dents  impériales. 

J'ignore  si,  dans  les  quatre  volumes  qui  doivent 
paraître  un  jour,  l'auteur  présentera  quelques  des- 
criptions topographiques  ,  quelques  détails  sur  la 
zoologie ,  sur  la  botanique ,  ou  sur  l'aspect  phy- 
sique des  contrées  qu'il  parcourt;  mais,  dans  le 
fragment  que  j'annonce,  il  est  uniquement  question 
des  moeurs  des  Kalmouks ,  de  leurs  habitudes ,  de 
leurs  cérémonies  religieuses,  et  il  ne  dit  rien  du 
pays,  sinon  qu'on  y  trouve  d'immenses  plaines  sans 
un  seul  arbre ,  à  travers  lesquelles  l'œil  perçant  de 
ces  Tartares  distingue  le  plus  petit  objet ,  et  dirige 
leur  marche  avec  une  rectitude  admirable. 

Le  premier  soin  de  M.  Bergmann  est  de  venger 
ses  hôtes  de  toutes  les  absurdités  que  l'on  débite 
en  Europe  sur  la  prétendue  férocité  des  Kalmouks^ 
leur  antropophagie,  leur  vénération  pour  le  diable, 
et  leur  habitude  de  se  nourrir  de  chair  de  cheval 
sans  autre  préparation  culinaire  que  d'avoir  été  pla- 
cée plus  ou  moins  long  -  temps  sous  la  selle  des  che- 
vaux. D'abord  ils  n'adorent  pas  le  diable ,  puisque 
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leur  religion  est  celle  du  Thibet  ;  leurs  livres  sacrés 
sont  écrits  en  langue  tangoute ,  leurs  prêtres  se 
nomment  ghèUoung,  ceux  d'un  ordre  inférieur 
ghèlzuil,  et  les  chefs  de  ces  prêtres  sont  des  lamas. 
Ils  ne  mangent  point  de  chair  crue ,  et  si  quel- 
quefois ils  en  placent  sous  leurs  selles  ,  c'est  pour 
guérir  ou  du  moins  adoucir  les  douleurs  qu'éprou- 
vent leurs  chevaux  quand  ils  sont  blessés  par  les 
selles  de  bois  dont  se  servent  les  Kalmouks. 

Quant  à  leur  amour  pour  la  chair  humaine , 
c'est  une  fable  absurde ,  mats  que  ces  Tartares  ont 
eux-mêmes  accréditée  pour  inspirer  plus  de  ter- 
reur à  leurs  ennemis.  Dans  cette  intention,  ils 
suspendent  quelquefois  des  membres  humains  à 
la  selle  de  leurs  chevaux,  pour  faire  croire  que 
ce  sont  ou  les  restes  d'un  repas  ou  des  provisions 
pour  le  lendemain.  Ils  prétendent  avoir  obtenu  de 
grands  succès  par  cette  tactique  effrayante. 

Jusqu'ici  le  récit  de  M.  Bergmann  ne  pèche  pas 
r.-mtre  la  vraisemblance ,  mais  ce  qui  suit  n'a  pas 
ne  caractère  :  que  des  soldats  prussiens  aient 
reur  ces  prétendus  antropophagcs  ,  et  que  , 
[uelques  occasions ,  ils  aient  fui  devant  eux  , 
x  le  croire  ;  mais  que  le  grand  Frédéric  se 
té  de  faire  la  paix  parce  seul  motif,  c'est  une 
idicule  dont  la  fausseté  est  prouvée  bistori- 
:nt  II  s'agit  ici  de  la  guerre  de  sept-ans  ;  or, 
monde  sait  qu'au  moment  où  Frédéric  s'at- 
t  à  une  bataille  avec  les  Russes ,  le  général 
' ,  au  lieu  de  l'attaquer ,  lui  envoya  deman- 
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Jer  «s  ordres*  parte  qu'une  révolution  de  palais 
avait  placé  sur  le  trône  de  Russie  Pierre  111*  grand 
admirateur  de  Frédéric.  Le  roi  de  Prusse*  si  mal- 
heureux dans  cette  guerre*  trouva  b  péripétie  char- 
m  iule,  H  lk  répondre  au  général  russe:  -Puisque 
vous  me  demandet  mes  ordres,  je  tous  ordonne 
ie  Ton»  en  aller.  »  Ce  qui  lui  exécute  sur-le-champ. 
Ainsi  rantropophagie  des  Katmouks  n'a  eu  et  na 
pu  avoir  aucune  influence  sur  cet  événement. 

La  moitié  du  récit  deM.  Bergmann  est  consacrée 
au  cérémonies  religieuses  et  aux  têtes  de  ces  Tar- 
tures:  il  note  avec  soin  toutes  leurs  génuflexions» 
leurs  prastememens*  leurs  grimaces*  leurs  chants* 
ou  plutôt  leurs  cris:  il  compte  tous  les  tours  qu'ils 
ton*  proresàonneilement  autour  de  leurs  huttes 
oui  de  leurs  idoles:  il  décrit  longuement  leurs  fêtes 
qui  sont  des  courses  ou  des  luttes*  et  leurs  repas 
où  fers  «convives  reçoivent  et  mangent  avidement 
Aes  intestins  d'animaux  qui  n'ont  pas  même  été 
nettoyés.  Pour  donner  une  idée  de  b  propreté  de 
ces  bons  Kahnouls*  un  seul  trait  suffira.  Un  prê- 
tre AVmind  i  uu  jour  à  M.  Bermann  s'il  tuait  ses 
pmoL  Le  voyageur  répondit  affirmativement  »  et 
te  prêtre  s'écria  :  «  C'est  un  péché  *  c'est  un  grand 
péché!  * 

Ces  détails  anacréontiques  *  et  quelques  autres 
du  même  genre*  donnent  une  grande  idée  du  cou- 
race  de  M.  Bergmann.  L'amour  de  la  science  est 
hiern  puissant  *  puisque  le  seul  désir  de  connaître 
ii  bague  et  les  moeurs  d'un  pareil  peuple  *  a  pu 
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engager  un  homme  plein  d'esprit  et  d'urbanité  à 
passer  un  an  sous  les  huttes  kalmoukes  où  tous 
les  sens  d'un  Européen  sont  si  cruellement  affectés. 
Quelques  lecteurs  sans  doute  prendront  grand 
plaisir  au  récit  de  toutes  les  superstitions,  de  toutes 
lessimagrées,  de  toutes  les  fourberies  des  gjhèizulls, 
des  ghèlloungs ,  des  lamas ,  et  des  pauvres  imbé- 
cilles  qui  en  sont  dupes  ;  mais  j'avoue  que  ces  des- 
criptions n'ont  aucun  charme  pour  moi;  je  n'y  vois 
qu'une  répétition  des  mêmes  sottises  ;  car  les  pra- 
tiques superstitieuses  se  ressemblent  toutes  pour 
le  fond,  quelque  variées  qu'elles  soient  dans  leurs 
formes.  Cependant  il  est  assez  remarquable  que 
chez  ces  hordes  barbares ,  la  foi  des  peuples  dimi- 
nue sensiblement,  et  le  zèle  des  prêtres  a  beaucoup 
perdu  de  sa  chaleur.  M.  Beigmann  a  remarqué 
des  omissions  et  des  négligences  chez  les  ghèUoungp 
et  les  lamas ,  et  dans  une  grande  cérémonie  du 
culte ,  les  hommes  paraissaient  assez  indifférais , 
et  ne  daignaient  pas  même  se  découvrir  la  tète, 
tandis  que  des  femmes  étaient  en  extase,  ou  pous- 
saient de  profonds  soupirs  de  dévotion.  Partout 
les  femmes  ont  plus  de  foi ,  plus  de  ferveur,  plus 
de  penchant  au  merveilleux  :  aussi  partout  les  fem- 
mes sont- elles  amies  des  prêtres.  On  attribue  cette 
différence  à  plus  de  sensibilité ,  plus  d'ignorance 
et  plus  de  faiblesse.  Il  y  a ,  je  crois,  une  quatrième 
raison  ;  et  si  chez  quelques  peuples  le  sacerdoce 
„  était  dévolu  aux  femmes ,  les  sexes  changeraient 
de  rôle ,  les  hommes  y  seraient  d'une  dévotion 
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outrée  n  et  fou  y  venait  beaucoup  de  femmes  phi- 


YauieEHVous  prendre  do  thé  à  la  kahnouke  ? 
Faites  venir  de  Chine  des  tablettes  de  la  longueur 
<Tun  pied  ,,  tonnées  de  thé  pétri  aTOC  du  sang  de 


BHfee  n  avec  do  sel  «,  du  lait  et  du  beurre ,  et  tous 
en  theiez  une  Squeur  d'un  rouge  clair  ,  qui  vous 
paraîtra  excellente  après  tous  avoir  dégouié  pen- 
dant quelque  temps. 

Si  vous  aBez  chez  les  Kahnouks,  garde*- vous  de 
faire  le  savant  :  M.  Ihi^manii  s'était  concilié  Ta- 
HHtié  d'un  lama  ;  il  allait  obtenir  de  lui  la  faveur 
de  fine  et  de  traduire  les  fines  sacrés  ,  ce  que  le 
wrageur  désirait  aidemment  :  mais  un  pur  que 
)«Bparbdt  géographie,  il  savisa  de  dire  que  h 
terre  est  ronde:  on  bu  rit  an  nez,  pois  on  fronça 
k  sourcil ,  sa  faveur  fat  perdue  ,  et  les  fines  sacres 
disparurent  à  «s  yeux.  Feu  M.  Mercier  n aurak 
pas  encouru  cette  disgrâce  ;  il  aurak  dit-  «La  terre 
est  plate  :  et  le  lama  l'aurait  embrassé  h  min  n«ft. 
Voilà  tmrt  ce  que  je  puis  due  du  voyage  de 
M.  lïn^mmiH  Quelques  détaik  sur  les  langues mo- 
gole-,  un  tcahnodke ,  oui  anguille  ,  pourront  plaire 
aux  «rieufta&stes  ,,  ainsi  que  dix  planches  fort  bien 
gravées,  et  représentait  Talphabet  sylbbiqne  des 
Kalmocàcs.;  mais  à  tous  ceux  qui, 
n  i  ■* wm\t ni  nen  a  ce  grimoire.,  je 
la  /mfe  dfe*  Kabmouks  dont  f  ai  parlé  pins  haut 
c  e^  la  partie  dramatique  du  fine. 
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VOYAGE  EN  CHINE, 


On  Journal  de  la  dernière  ambassade  anglaise  à  la  cour  de  Pélnn, 
de  cartes  et  de  gravures;  par  M.  H.  Elus,  secrétaire  de  f anabassade; 
traduit  de  l'anglais  par  J.  M accaatht  ,  chef  de  bataillon  d'infan- 
terie et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  % 


Vf 


VOYAGE  DU  CAPITAINE  MAXWELL, 


Commandant  VAlcesU,  vaisseau  de  S,  M*  B*  ;  par  Jobs  Mag4mo*  9 
chirurgien  de  l'équipage;  traduit  de  l'anglais  par  Chajojes-Ac- 
«UITE  DlF. 


Ces  deux  ouvrages  sont  inséparables.  Tandis 
que  lord  Amherst  remontait  le  Pei-ho  pour  s'a- 
vancer vers  la  capitale  de  la  Chine ,  et  disputait 
chaque  jour  avec  les  mandarins  pour  savoir  com- 
bien de  génuflexions  et  de  prosternemens  il  fau- 
drait faire  devant  le  fis  du  ciel,  empereur  de  Vurii- 
pers  (i),  sir  Murray  Maxwell ,  qui  avait  conduit 
l'ambassadeur  en  Chine  sur  VAlceste,  vaisseau  de 
S.  M.  B. ,  sir  Murray  Maxwell ,  le  même  qui  vient 
d'échouer  avec  honneur  aux  élections  de  West- 

(t)  Titres  qu'on  donne  a  l'empereur  de  la  Chine* 
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minster ,  explorait  les  golfes  de  Pé-Tche-Li  et  de 
Leaontong ,  visitait  la  côte  occidentale  de  la  Corée, 
celle  de  Formose ,  les  îles  Lieou-Kieou  (  Likéo  )  ; 
faisait  une  visite  au  gouverneur  de  Manille,  et  re- 
venait à  Canton,  où,  avec  une  frégate,  il  fit  trem- 
bler toute  la  marine  chinoise ,  et  fit  taire  toutes  les 
batteries  des  forts  qui  menaçaient  de  V  engloutir. 
Lord  Amherst  est  le  principal  personnage  du  ta- 
bleau ;  sous  un  point  de  vue ,  son  voyage  est  le 
plus  curieux  ;  mais  celui  de  sir  Murray  dans  des 
mers  peu  connues ,  les  prétendues  découvertes 
qu'il  a  fakes,  le  tableau  charmant  de  la  principale 
île  de  Lieou-Kieou,  le  grand  combat  de  Canton,  le 
naufrage  et  l'incendie  de  VAlceste  à  Poulot-Leat , 
et  la  relâche  à  Sainte-Hélène ,  sont  des  objets  plus 
intéressans  que  les  longues  négociations  sur  le  sa- 
lut chinois,  et  le  long  voyage  de  l'ambassade  dans 
un  pays  où  tout  se  ressemble.  Cependant ,  à  tout 
seigneur  tout  honneur  :  commençons  par  le  voyage 
de  S.  Exe. ,  et  par  la  narration  de  M.  Ellis. 

Depuis  un  siècle ,  nous  avons  eu  sur  la  Chine 
bien  des  notions  contradictoires  ;  et  s'il  plaît  au 
gouvernement  anglais  d'envoyer  une  troisième 
ambassade  dans  ce  pays ,  nous  le  connaîtrons 
moins  que  jamais.  Avant  et  pendant  tout  le  dix- 
huitième  siècle ,  la  Chine  a  été  un  pays  de  mer- 
veilles ;  tout  y  était  admirable  ;  un  savant  en  us  ne 
croyait  pas  être  ridicule  en  affirmant  que  l'indus- 
trie et  les  découvertes  de  tous  les  peuples  qui  ont 
jamais  existé  sur  la  terre ,  n'offriraient  rien  d'égal 
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à  ce  que  la  seule  Chine  avait  produit.  L'Encyclo- 
pédie fut  un  peu  moins  enthousiaste  que  Vossius  ; 
mais  on  y  lit  encore  que  les  Chinois  remportent 
sur  tous  les  peuples  de  l'Asie  par  leur  antiquité , 
leur  génie ,  leurs  progrès  dans  les  sciences ,  leur 
sagesse  t  leur  gouvernement ,  leur  véritable  philo- 
sophie ,  et  qu'ils  peuvent  être  comparés  aux  nations 
les  plus  éclairées  de  l'Europe.  Les  volumineux 
écrits  des  missionnaires  furent  en  butte  à  deux 
accusations  bien  opposées  :  les  uns  prétendaient 
que  les  jésuites  avaient  calomnié  les  Chinois  en  les 
montrant  moins  philosophes  qu'ils  ne  le  sont ,  et 
d'autres  reprochaient  à  ces  pères  d'avoir  bassement 
flatté  la  cour  de  Pékin  f  et  d'avoir  ridiculement 
exagéré  les  vertus,  le  génie  et  l'industrie  des 
Chinois. 

Sans  entrer  dans  cette  discussion ,  ou  plutôt 
pour  la  terminer,  invoquons  l'autorité  la  moins 
suspecte  de  toutes.  Voltaire ,  qui  certainement 
n'était  pas  jésuite  r  avoue  que  les  relations  des 
missionnaires  doivent  être  considérées  comme  les 
ouvrages  des  voyageurs  les  plus  Judicieux ,  les  plus 
inteUigens  qui  aient  jamais  défriché  et  amélioré 
le  champ  des  sciences  et  die  la  philosophie.  Ce- 
pendant Voltaire  n'était  point  enthousiaste,  et, 
quoique  de  son  temps  ce  fut  la  mode  de  vanter  les 
Chinois  aux  dépens  des  Européens,  il  était  loin 
de  se  laisser  éblouir  par  tous  ces  éloges. 

Dans  le  concert  de  louanges  dont  la  France  re- 
tentissait en  faveur  de  la  Chine,  on  insistait  surtout 
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-ur  "esprit  philosophique  du  peuple  chinois,  et 
j«  uirtrmil  qu  il  était  athée»  ce  qui  alors  était  le 
_oflftUr  4e  la  sagesse.  Ccmiuctus.  disait-on*  avait 
^toare  <f*e  W  verte  était  asse&  belle  pnrrllr  mrim 
-jour  ètee  pratiquer  pur  les  hnwnesv  sans  la  crainte 
m*  rh&rinvmi  iet  F  espoir  des  récompenses  dans  une 
ortie  vie  ;  on  en  concluait  que  les  Chinois  n  avaient 
besoin  ni  d'enfer  m  de  paradis  pour  être  vertueux» 
-et  que,  dan*  ce  pays»  rempereur»  les  mandarins»  tes 
-e*-- —  les  gens  de  loi*  les  marchandise  Iesarti~ 


les  filles  publiques  et  les  men» 
tous  philosophes»  Dans  ses  Enùieii&È$ 
ht  Pkoatm*  Tabfae  vieMably  «  qui  croit  à  b  poasi- 
jùite  de  rendre  tout  un  peuple  philosophe  «  s  écrie 
*?ee  une  bonne  toi  trè><oinique  :  «  Faites- vous 

*  :intabteandu  spectacle  que  préfacerait  la  terre* 

*  si  ton*  les  hommes*  sembiabies au  divin  Socrate* 
»  réunissaient  en  eu*  toutes  les  >ertus>  »»  Et  l'on  a 
jeaueonp  loué  cette  grande  eaciaotatioa.  Eh!  mon» 
2ienr  l'abbe*  que  u allie*.- vous  en  Chine!  Dans 

-tie  heureuse  contrée.  L'homme  qui  reçoit  les 
.oups*de  battra»  et  celui  qui  les  distribue  *  sont  éva- 
des Soerate&t  Ces*  sans  doute  à  cette  chi- 
que  &^nGsean  a  lait  allusion  quand  il  a 
;t  -   *  >btt$  aimoas  thoaucotip  les  Chinois  ei  les 

d'où 


L  idolâtrie  n  était  cependant  pas  générale.  Dfcs 
ovageuis tels  que  lord:  Anson  et  d'antres avment 

sou*  des  couleur* 


4l6  VOYAGES. 

moins  séduisantes;  le  savant  M.  Paw  les  traite  moi n$ 
bien  encore  ,  et  Sonnerat  ne  leur  est  guère  plus 
favorable.  De  nos  jours,  surtout,  des  écrivains 
semblent  avoir  pris  à  tâche  de  faire  expier  aux 
Chinois  les  louanges  qu'on  leur  avait  prodiguées 
dans  le  siècle  dernier  ;  on  leur  a  impitoyablement 
retranché  cinq  à  six  mille  ans  d'antiquité  ;  on  en  a 
fait  un  peuple  stupide  ,  et  Ton  a  voulu  prouver 
que  le  progrès  des  lumières  s'est  arrêté  en  Chine, 
au  point  où  il  était  dans  l'Europe  occidentale  pen- 
dant les  plus  tristes  années  du  moyen  âge. 

Mais,  dira-t-on,  il  nous  reste  deux  bons  moyens 
de  connaître  la  vérité  ;  deux  ambassades  solen- 
nelles ,  deux  ambassades  anglaises ,  composées 
d'hommes  du  premier  mérite,  ont  traversé  la  Chine 
du  nord  au  sud ,  Tune  d'elles  a  vu  deux  fois  la 
grande  muraille  ,  toutes  deux  ont  navigué  sur  le 
Canal  impérial;  elles  ont  communiqué  avec  les 
grands  et  avec  le  peuple  ;  elles  ont  fait  des  obser- 
vations sur  le  gouvernement ,  la  législation  ,  l'état 
militaire ,  la  littérature ,  les  arts ,  l'agriculture  , 
l'industrie  et  le  commerce.  Les  Anglais  n'ont  point 
de  préjugés  ;  ils  ont  bien  vu  ,  et  comme  on  écrit 
librement  en  Angleterre ,  nous  pouvons  compter 
sur  l'exactitude  de  leurs  relations. 

J'avais  aussi  conçu  cette  espérance  ;  mais  les 
ténèbres  me  sont  venues  du  point  d'où  j'atten- 
dais la  lumière ,  et  en  consultant  M.  Barrow  et  sir 
Georges  Staun ton  ;  d'une  part ,  MM.  Ellis  et  Mac- 
Leod ,  de  l'autre ,  je  me  trouve  un  peu  plus  igno- 


tant  sur  YéM  de  k  Chine  que  ne  m iraient  làs$£ 
les  jésuites*  Selon  M.  Staunton  y  je  dois  admirer 
La  sage  et  invariable  politique  do  gouvernement 
duras,  le  langage,  les  mceurs,  les  opinions du 
peuple»  les  préceptes  de  monde,  les  institutions 
chiles „  lordre  et  le  calme  qui  régnent  dans  tout 
i  tmpire.  En  répétant  cet  éloge,  M.  Bamwr  ajoute 
ijuf  on  y  admirait  avec  étonnemenl  une  tolérance 
oniraselle  de  tous  les  cultes;  que  la  Chine  était  un 
tarte  jardin  à  1  époque  où  la  culture  était  ignorée 
ea  Europe;  que  les  papans  de  la  Chine  étaient 
vêtus  de  soie  „  quand  les  premiers  bas  de  soie  pa- 
raissaient à  la  cour  de  France  :  que  nos  dames  uV 
vaient  sur  leur  toilette  aucune  de  ces  essences  qui 
Battent  f  odorat  »  aucune  de  ces  compositions  qui 
donnent  de  l'éclat  au  teint  :  qu  elles  ne  connaissaient 
ai  les  ciseaux  ni  les  aÈguïltes  „  quand  les  Chinoises 
avaient  des  boites  et  des  ntrvtssturvs  en  ivoire,  en 
filigrane  d'argent  „  en  nacre  de  perte,  en  écaille  de 
Wrtne.  Quelle  métamorphose  sest  opérée  en  moins 
de  vingt-quatre  ans!  MM.  EUiset  Mac-Leod,  dans 
un  style  beaucoup  plus  concis  que  celui  de  leurs 
prédécesseurs,,  déclarent  que  les  Chinois  sont  un 
peuple  saie  y,  twwmtrt  n^^nicce&mittsàar- 
étjmrs  dtfOrimt  ,  s'écrie  le  dernier  de  ces  obser- 
vateurs, expression  tranchante  qui  place  les  Chinois 
non-seulement  après  les  Turcs  ,  les  Persans  et  les 
,  mais  les  met  au-dessous  des  KahnmiL* 


Kirguis  „  des  Tungouses,  des  Ostiacàs 


chcbdqck»  t*. 
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Selon  les  derniers  voyageurs  ,  le  gouvernement 
chinois ,  tolérable  en  théorie ,  n'est  en  pratique 
qu'un  affreux  despotisme  ;4a  morale  des  Chinois 
est  inscrite  en  forme  de-  maximes  sur  de  petites 
tablettes  appliquées  à  leurs  murailles,   mais  ils 
n'ont  dans  le  cœur  que  bassesse,  fourberie  et  mé- 
chanceté. Sir  Georges  Staunton  affirme  que  Fân- 
cienne  Chine  seulement ,  sans  y  comprendre  les 
immenses  contrées  qui  ont  été  réunies  à  cet  Empire, 
contient  l'épouvantable  population  de  trois  cent 
trente-trois  millions  d'âmes ,  nombre  qui  me  rap- 
pelle les  trois  cent  trente-trois  mille  trois  cent 
trente-trois  idoles  que  Kœmpfer  et  Thumberg  ont 
vues  dans  un  temple  de  Bouddah  près  d'Iédo  ; 
M.  Ellis ,  au  contraire ,  n'a  pas  vu  que  la  popula- 
tion de  la  Chine  excédât  les  produits  de  l'agricul- 
ture ,  et  cependant  on  y  remarque  de  vastes  ter- 
rains incultes ,  et  cependant  M.  Ellis  a  traversé  les 
provinces  les  plus  fertile^  et  les  plus  populeuses 
de  l'Empire  !  La  première  ambassade  a  été  effrayée 
de  la  foule  immense  qui  se  pressait  dans  les  villes , 
au  bord  des  fleuves  et  sur  les  routes  ;  la  seconde 
ambassade  a  vu  des  villes  d'une  médiocre  étendue, 
et  en  dedans  de  leurs  murailles  de  vastes  emplace- 
mens  inhabités ,  des  routes  pavées ,  des  jardins ,  àes 
bosquets ,  et  quelques  maisons  éparses.  L'escorte 
de  lord  Macartney  a  pu  admirer  la  docilité,  la  dou- 
ceur et  l'obéissance  àes  pauvres  Chinois  employés 
à  haler  les  nombreux  bateaux  qui  portaient  tout 
l'attirail  de  l'ambassade;  un  chétif  salaire,  une  nour- 
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fiture  misérable ,  les  coups  de  bambou  qui  pou- 
vaient sur  leurs  épaules ,  ne  leur  arrachaient  pas 
le  {dus  léger  murmure  ;  M.  ElKs  n'a  vu  que  des 
hommes  grossiers  et  mutins  qui  refusaient  d'avan- 
cer si  Ton  n'augmentait  pas  leur  salaire.  Selon  les 
premières  relations ,  la  noblesse  est  personnelle 
en  Chine ,  et  le  fils  d'un  mandarin  n'est  qu'un 
homme  du  peuple  s'il  ne  s'élève  pas  par  son  propre 
mérite  ;  pour  preuve  de  cette  assertion ,  M.  Staun- 
ton  cite  un  fait  bien  étrange  :  Il  a  vu  un  vieil  eu- 
nuque chasser  à  coups  de  balai  les  fils  de  l'empereur, 
qui  étaient  venus  jouer  dans  la  cour  du  palais  de 
Pékin.  M.  Ëllis  nous  assure ,  au  contraire ,  qu'il 
existe  deux  sortes  de  noblesse  en  Chine ,  et  que 
X hérédité  des  rangs  y  est  très-respectée.  Si  j'en 
crois  M.  Staunton ,  la  couleur  du  bouton  placé 
sur  le  bonnet  d'un  mandarin  indique  son  rang  dans 
l'hiérarchie  du  pouvoir  ;  selon  M.  Ellis ,  on  ne 
peut  pas  juger  du  rang  d'un  individu  par  ses  orne- 
mens  de  mandarin. "Enfin,  il  était  écrit  dans  le  ciel 
que  les  deux  relations  se  contrediraient,  même 
dans  les  choses  les  plus  minutieuses  ;  car  le  bam- 
bou qui ,  selon  les  premiers  observateurs ,  est  en 
même  temps  le  symbole  de  l'autorité  et  l'instru- 
ment de  punition ,  se  change  en  une  tige  de  millet 
sous  la  plume  de  M.  Ellis. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  suivre  la  série 
des  discordances  qui  existent  entre  ces  deux  ta- 
bleaux de  la  Chine  ;  mais  je  suis  forcé  d'avouer 
que  ni  dans  l'ouvrage  de  M.  Staunton ,  ni  dans 
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celui  de  M.  Barrow ,  on  ne  trouve  aucune  expres- 
sion ,  aucune  tournure ,  aucune  pensée  aussi  sin- 
gulièrement remarquable  que  ces  deux  phrases  de 
M.  Ellis  :  «  On  ne  voit  point  ici  (en  Chine)  de 
Forum  où  retentissait  la  voix  éloquente  de  Cicé- 
ron  ou  de  Démosthènes ,  de  champs  de  bataille 
arrosés  du  sang  des  héros.  Non ,  ce  n'est  que  l'an- 
tiquité sans  dignité  ,  sans  rien  de  vénérable  ;  c'est 
une  civilisation  continue ,  mais  sans  candeur  ni 
raffinement.  »  Est-ce  à  l'auteur,  est-ce  au  traduc- 
teur que  je  dois  l'alliance  de  la  candeur  et  du  raf- 
finement? Voici  l'autre  phrase,  que  je  donne 
corçime  un  échantillon  du  style  de  M.  Ellis  :  «  Le 
plus  petit  ruisseau  qui  coule  auprès  de  la  cabane 
d'un  paysan  anglais,  peut  être  plus  fier  de  sa  situa- 
tion morale,  que  le  grand  fleuve  de  la  Chine.  » 
Que  dirait  le  docteur  Johnson  qui ,  par  une  hy- 
perbole aussi  étrange  ,  mais  en  sens  contraire , 
soutenait  qu'un  homme  dont  Je  grand-père  avait 
eu  le  bonheur  de  voir  la  muraille  de  la  Chine  , 
avait  un  juste  droit  d'en  tirer  vanité  !  Ces  contra- 
dictions choquantes ,  et  toutes  celles  que  présen- 
tent les  deux  relations  comparées ,  nous  prouvent 
qu'il  ne  suffit  pas  d'être  Anglais  et  d'avoir  la  liberté 
de  la  presse  pour  bien  connaître  les  pays  où  l'on 
voyage ,  et  pour  en  faire  une  description  exacte. 

Mais  d'où  vient  cette  énorme  différence  entre 
les  observations  de  quatre  hommes  éclairés,  nés 
dans  le  même  pays ,  qui  ont  fait  les  mêmes  études , 
reçu  la  même  éducation ,  envoyés  par  le  même 
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prince ,  qui  ont  le  même  intérêt ,  et  qui  se  pro- 
posent le  même  but  ?  Est-ce  à  la  jalousie ,  à  la  pré- 
vention ,  à  la  négligence  ,  au  défaut  d'instruction 
dans  les  uns  ou  dans  les  autres,  qu'il,  faut  attribuer 
cette  opposition  de  sentimens  ?  Non ,  c'est  le  ko-tou 
qui  a  tout  fait  ;  c'est  le  ko-tou  imparfait  qui  a  rendu 
incomplète  la  mission  de  lord  Macartney  ;  c'est  le 
ko-tou  refusé  qui  a  fait  échouer  la  mission  de  lord 
Amherst  ;  c'est  le  ko-tou  qui  a  peuplé  la  Chine  de 
trois  cent  trente-trois  millions  d'habitans  en  1 793  ; 
c'est  le  ko-tou  qui  a  fait  rentrer  dans  le  néant  deux 
cent  millions  de  Chinois  en  18 16;  c'est  le  ko-tou 
enfin  qui  a  fait  voir  aux  premiers  voyageurs, un 
peuple  docile ,  obéissant  à  un  gouvernement  sage  ; 
c'est  le  ko-tou  qui  n'a  montré  aux  derniers  obser- 
vateurs qu'un  peuple  sale,  méchant,  abruti  par 
l'esclavage ,  et  n'ayant  que  la  révolte  pour  toute 
ressource?  contre  la  tyrannie  qui  l'opprime. 

Mais  qu'est-ce  que  le  ko-tou  que  sir  Georges 
Staunton  écrit  ko-téou?  C'est  le  salut  que  tout 
homme ,  Chinois  ou  étranger,  de  quelque  condi- 
tion qu'il  soit,  est  obligé  de  faire  devant  le  spu- 
verain  de  V Empire  du  Milieu ,  le  Fils  du  Gel, 
l'Empereur  de  l'Univers.  Oui ,  ce  n'est  qu'un  sa- 
lut ;  mais  quel  salut  !  il  est  si  profond  *  si  intime ,  si 
religieux ,  il  exige  tant  d'études ,  tant  de  prépara- 
tions, il  a  une  telle  influence  sur  la  stabilité,  la 
prospérité  des  trois  cent  trente -trois  millions 
d'hommes ,  il  est  d'une  ;telle  importance  en  poli- 
tique et  en  diplomatie,  que  je  m'estimerai  fort  heu- 


4^2  VOYAGES. 

reux  si  je  peux  suffisamment  décrire  les  détails  du 
ko-tou ,  les  négociations  dont  il  a  été  le  sujet ,  les 
graves  discussions  qu'il  a  occasionées ,  les  consé- 
quences heureuses  ou  funestes  qu'il  a  eues  sur  les 
deux  ambassades  anglaises. 

Pour  me  donner  les  moyens  d'être  plus  clair  et 
d'abréger  les  circonlocutions ,  il  faut  que  le  lecteur 
me  permette  de  lui  parler  à  la  seconde  personne , 
et  qu'il  veuille  bien  consentir  à  devenir  acteur  dans 
cette  scène  de  haute  comédie.  Je  suppose  donc  que 
vous  êtes  nommé  ambassadeur  à  la  cour  de  Pékin, 
par  Pun  des  plus  grands  monarques  de  l'Europe , 
et  que  le  Roi  votre  maître  vous  a  donné  l'ordre 
de  vous  conformer  aux  usages  du  pays  où  il  vous 
envoie.  Vous  vous  embarquez ,  et  je  vous  épargne 
les  détails  du  voyage  ;  il  n'est  que  de  quatre  à  cinq 
mille  lieues ,  et  ce  n'est  pas  acheter  trop  cher  l'hon- 
neur de  faire  la  culbute  devant  le  fils  dtf  ciel ,  em- 
pereur <le  l'Univers.  Ne  riez  pas ,  je  vous  prie ,  du 
ferme  dont  je  viens  de  me  servir.  Vous  verrez  bien- 
tôt qu'il  est  le  mot  propre ,  et  les  bons  esprits  ne 
soient  jamais  de  mauvais  ton  dans  une  expression 
juste.  Le  vent  vous  a  été  favorable ,  vous  arrivez  à 
l'embouchure  du  Pei-ho  ;  des  mandarins  vous  y 
attendent,  et  ils  sont  là  pour  vous  observer  ou 
•pour  vous  faire  honneur,  épier  et  honorer  étant 
synonymes  en  pareille  circonstance.  À  peine  avez- 
•vous  mis  le  pied  dans  la  barque  où  vous  devez  être 
haie  par  une  centaine  de  ces  pauvres  diables,  à 
tiemi-vétus  et  mourant -de  faim ,  que  Ton  compte 
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par  mi&ms  dans  cet  ewelleirt  pays^  les  mandarins 
Chon-Ta-Zin,  \an  Ta>Zàn,  Sun-Ta-Zm.,  ouChaug 
ouToùttâ^^xaand^nsiba^45okk'»^ie-ckJ,owi 
bout»  T&ogr^  ou  à  bouton  jmme^  vons  parlent 
de  la  cérémonie  du  ko-tou.  Gaidcz-vous  bien  d^ 
montrer  de  la  répugnance  „  et  même  faites-en  la 
repétition  devant  Leurs  Excellences  mandarines  : 
vos  affaires  iront  à  merveille.  Qaand  vous  avez 
passe  la  grande  ville  de  Hen-Tsi^g,  et  remonte  le 
Pei-bo  jusqu'à  1  endroit  où  ce  fleuve  iotme  un 
ai^fk  droit  avec  votre  roule  ,,  voils  débarquez  et 
vous  montez  dans  une  voiture  sans  siège  et  non 
suspendue ,  où  vous  nYtes  pas  plus  mal  que  dans 
une  bonne  rbaraette  de  village.  Arrivé  à  Pékin  ,,  si 
vans  «vez  eu  Tait  de  plaire  à  tous  les  ta<àm  h  bou- 
ton., vous  passerez  par  la  belle  porte  pour  entrer 
dus  la  ville  :  honneur  «qui  a  été  rendu  à  lord  Ma- 
cartoey^  mais  refuse  à  lord  Amberst  :  ce  dernier 
pkaopotentiaire  ayant  parie  du  koJom  avec  «revé- 
renœ.,  a  été  iorce  de  kire  le  tour  des  murailles  de 
Pékin.,  où  il  n'est  pas  entre  „  pour  aller  loger  dans 
un  vilU^e. 

Mais  je  vous  suppose  assez  conciliant  pour  avoir 
mérite  de  passer  par  la  belle  porte  :  vous  voilà  donc 
dons  Pékin*  Le  jour  où  vous  devrez  être  présenté 
à  Sa  Majesté  cannoise  vous  sera  connu  longtemps 
à  avance*  et  vons  aurez  le  temps  de  iaire  vos  pré- 
psratifr  11  y  e«tt  une  iaobeuse  exception  pour  lord 
.Amberst*  quï„  descendant  de  voiture*  en  habit  de 
voyage ,  mourant  de  ittàgoe  et  de  iwm ,  est  mandé 
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pour  paraître  sur-le-champ  devant  l'empereur. 
Mais  c'était  un  tour  de  mandarin  ;  et  comme  il 
refusa  de  se  montrer  en  négligé,  le  monarque  irrité 
lui  fit  signifier  de  quitter  Pékin  et  Y  Empire  du 
milieu.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  fier  et  de  re- 
fuser le  ko-tou. 

Mais  vous  n'avez  rien  refusé ,  et  vous  allez  pa- 
raître devant  Sa  Majesté  Impériale.  Vous  avez  eu 
soin  de  vous  tenir  prêt  trois  ou  quatre  heures  avant 
le  lever  du  soleil  :  c'est  ainsi  qu'en  agit  lord  Ma- 
cartney ,  qui  attendit  en  grelottant  dans  les  jardins 
de  Zé-Holl  ou  dans  ceux  de  Yuen-Min-Yuen  ;  car 
ma  mémoire  ingrate  me  laisse  incertain  sur  cette 
intéressante  particularité. 

On  vient  vous  avertir  que  l'empereur  est  sur  son 
trône ,  et  vous  êtes  conduit  à  l'entrée  de  la  salle 
d'audience.  Vous  vous  avancez  à  petits  pas  jusqu'à 
la  limite  qu'a  fixé  le  cérémonial  ;  un  médecin  fait 
le  signal  convenu,  et  tout-à-coup  vous  vous  laissez 
tomber,  non  pas  sur  un  genou,  comme  a  voulu 
le  faire  lord  Macartney,  mais  sur  les  deux.  Dans 
cette  attitude ,  trop  fière  encore ,  vous  avancez  le 
buste ,  qui  perd  l'équilibre,  et  vous  tomberiez  sur 
la  face  si  vos  mains,  portées  en  avant,  ne  vous  ser- 
vaient de  support.  Quand  vous  vous  sentez  bien 
d'aplomb  sur  vos  quatre  membres ,  vous  frappez 
trois  fois  de  votre  front  le  sol,  la  natte  ou  le  par- 
quet où  vous  vous  trouvez,  puis  vous  vous  relevez, 
non  sur  vos  jambes ,  mais  sur  vos  genoux.  Un  se- 
cond signal  vous  fait  recommencer  la  même  céré- 


munie.  q«e  v<n»  répètes  une  troisième  fois*  Ainsi.» 
'e  ko-ùau.  se  compose  de  trois  prosteraemens  et  Je 
îeuï  Irappemens  de  tète;  ce  qui  a  tait  dire  à 
^L  >tac-Leod  que,  pour  vivre  à  la  cour  de  Pékin* 
î  iaut  avoir  la  peau  du  liront  aussi  épaisse  qui*  celle 
i'  an  buffle. 

Ce  n'est  pas  seulement  devant  Sa  ^fajesfcé  que 
%  uns  devez  exécuter  le  ho-tou  :  vous  le  répéterez 
Hjigmmsement  chaque  lois  que  vous  recevrez  un. 
message  au  un  édit  impérial  :  vous  le  répéterez  enc- 
ore quand  Sa>Lijesté>  satisfaite  de  votre  conduite*, 
vous  iéra  porter  l'inappréciable  cadeau  d'un  moiv 
■  eau  de  pierre .  ou  d'une  bourse  de  soie  de  la  va— 
.eur  de  trente-six  ou  quarante  sous*  Vous  le  répé- 
*erez  surtout  quand,  l'empereur,  par  mie  laveur 
insigne,  vous  eu  verra  de  sa  table  un  os  qu'il  aura 
•iaigné  ronger»  faveur  dont  lord  Aiuherst  s  est 
rendu  indigne»  mois  qui  a  été  accordée  au  premier 
onbas&adeur,  quoique  ce  lord  ait  affirme  qu'il  n  a- 
-ait  salué  que  sur  un  seul  genou  :  vous  le  répéterez 
•mùa.  chaque  ibis  que  vous  passerez  devant  une 
abie  couverte  d'une  étoile  de  soie  jaune*,  couleur 
qui  est  T  emblème  de  lu  puissance  impériale. 

Ce  a  est  point  tout  :  ne  serait-il  pus  honteux 
me  l'envoyé  d'un  grand  monarque  se  présentât 
i  saluât  d'une  manière  gauche  et  ridicule  *  Prene* 
ionc  longtemps  d'avance  des  leçons  de  £<*-£»;. 
vous  trouverez  à  Pékin  des  Gardel  et  des  Vestes 
mi  vous  apprendront  à  saluer  :  vous  en  ferez  de 
rrquentes  répétitions  devant  les  ministres  «  qui 
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sont  grands  neutres  en  fait  de  ko-tou ,  et  pour  prix 
de  votre  zèle  vous  obtiendrez  peut-être  une  dimi- 
nution sur  les  droits  du  thé  et  de  la  porcelaine. 

Vous  ne  pouvez  imaginer  de  quelle  importance 
est  un  ko-tou  fait  avec  grâce  et  avec  noblesse.  Il  y 
a  des  grands  à  Pékin  qui  n'ont  que  ce  mérite  et 
qui  jouissent  du  plus  grand  crédit.  Voulez-vous 
réussir,  réglez-vous  ponctuellement  sur  la  con- 
duite de  M.  Van  Braam ,  cet  honnête  ambassadeur 
hollandais  qui  faisait  le  ko-tou  comme  un  ange ,  et 
qui  pasrfe  encore  à  la  Chine  pour  l'Européen  le 
plus  accompli.  M.  Van  Braam  était  d'une  énorme 
corpulence,  mais  après  deux  mois  de  ko-tou,  qu'il 
nomme  le  salut  d'Jumneur,  il  avait  diminué  de 
cinq  doigts.  Je  fais  cette  remarque  pour  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales, 
qui  s'empresseront  sans  doute  de  placer  le  ko-tou 
parmi  les  remèdes  curatifs  ou  préservatifs  de  Y  obé- 
sité. Mais  revenons  à  M.  Van  Braam  :  l'empereur 
fut  si  content  de  voir  un  gros  homme  tomber  et  se 
relever  aussi  lestement  que  les  petits  Prussiens  de 
la  Foire  ,  qu'il  lui  fit  porter  un  os  déjà  rongé  par 
la  dent  impériale  ;  les  ambassadeurs  tartares  et  ja- 
ponais en  furent  jaloux,  mais  la  gloire  de  M.  Van 
Braam  n'en  fut  que  plus  éclatante.  Pourquoi  faut-il 
qu'un  si  galant  homme  ait  un  tort  à  mes  yeux? 
Après  avoir  décrit  toutes  les  courbettes  et  les  cul- 
butes qu'il  a  faites  même  devant  le  ministre  impé- 
périal,  M.  Van  Braam  te  plaint  d'avoir  été  couché 
dan$  .une  «curie.  Eh!  pourquoi  s'en  plaindre? 
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quand  on  se  roule  à  terre ,  quand  on  marche  à 
quatre  pattes ,  quand  on  accepte  avec  reconnais- 
sance un  os  déjà  rongé ,  on  peut  fort  bien  se 
coucher  dans  une  écurie  ou  dans  une  niche ,  et 
j'admire  comment  les  mandarins  qui  ont  hébergé 
M.  Van  Braam ,  ont  eu  si  bien  le  sentiment  des 
convenances. 

Voilà  le  lecteur  suffisamment  instruit  sur  le  ko- 
tou  ;  je  vais  m'occuper  de  lord  Àmherst ,  et  dire 
quelques  mots  de  son  désappointement.  Les  man- 
darins lui  représentaient  que  le  souverain  de  la 
Chine  étant  incontestablement  l'empereur  de  l'U- 
nivers ,  tous  les  autres  rois  lui  devaient  hommage 
et  tribut  ;  ils  trouvaient  fort  étrange  qu'on  osât 
comparer  un  petit  roi  d'Europe  au  souverain  de 
r Empire  du  milieu  ;  mais  ils  affectaient  surtout  de 
rejeter  le  refus  du  cérémonial  sur  l'orgueilleuse 
obstination  de  l'ambassadeur  ;  car ,  ajoutaient-ils, 
nous  ne  doutons  pas  que  le  roi  d'Angleterre  lui- 
même  ,  s'il  venait  en  Chine,  ne  s'empressât  d'exé- 
cuter le  ko-toiiy  comme  le  font  les  princes  tartares , 
les  ambassadeurs  de  Lieou-Kieou  et  ceux  du  Japon. 
Parmi  ces  mandarins ,  il  y  en  avait  six  surtout  qui 
exercèrent  la  patience  de  lord  Amherst ,  et  tinrent 
des  propos  si  insoiens  que  l'interprète  n'osa  les 
expliquer.  L'ambassadeur  fut  inébranlable  :  me- 
naces ,  conseils,  prières,  insinuations  trompeuses, 
rien  ne  put  altérer  sa  constance  stoïque.  Il  pro- 
posa, comme  lord  Macartney,  de  se  soumettre 
SLuko-tou,  sous  la  condition  qu'un  Chinois  d'un 
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rang  égal  à  celui  de  l'ambassadeur  ferait  les  mêmes 
prosternemens  et  les  mêmes  frappemens  de  tète 
devant  le  portrait  de  Sa  Majesté  Britannique;  mais 
les  Chinois,  qui  sont  la  première  nation  du  Monde, 
n'avaient  garde  d'établir  une  égalité  de  pouvoir 
entre  leur  empereur  et  un  prince  étranger.  Par 
malheur ,  lord  Amherst  .offrit  de  faire  le  même  cé- 
rémonial qu'avait  exécuté  lord  Macartney  ;.on  lui 
répondit  que  lord  Macartney  avait  fait  le  ko-tou 
dans  toute  sa  plénitude.  L'ambassade  se  récria  sur 
cette  fausseté  démentie  par  l'ancien  ambassadeur 
et  les  deux  relations  de  son  voyage  ;  mais  le  man- 
darin Sou-Ta-Zin  lui  répliqua  qu'il  avait  vu,  de  ses 
propres  yeux  vu  ,  lord  Macartney  faire  les  pros- 
ternemens et  les  frappemens  devant  feu  l'empereur 
Tchien-Long  ;  et  il  ajouta  :  Je  m  9en  rapporte  à  sir 
Georges  Staunton  qtd  était  présent.  Voilà  sir 
Georges  dans  une  étrange  perplexité.  Conviendra- 
t-il  que  la  première  ambassade  en  a  imposé  à  toute 
l'Europe  ,  en  affirmant  que  lord  Macartney  avait 
refusé  le  ko-tou?  Donnera- t-il  un  démenti  au 
ministre  qui  prétend  l'avoir  vu?  Sir  Georges  (le 
fils  de  sir  Georges  Staunton ,  secrétaire  de  la  pre- 
mière ambassade  )  se  tira  de  ce  pas  difficile  avec 
une  rare  présence  d'esprit  :  il  répondit  que  le  rap- 
port fait  par  lord  Macartney  à  son  souverain,  avait 
servi  de  base  aux  instructions  données  à  lord  Am- 
herst ;  et  que ,  quant  à  son  opinion  personnelle 
sur  un  fait  qui  s9  était  passé  il  y  avait  vingt-trois 
ans  ,  lorsque  lui  sir  Georges  naçait  pas  encore 
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de  Canton  à  l'avantage  de  l'Angleterre ,  et  si  Sa 
Majesté  Impériale  veut  bien  déclarer  à  Sa  Majesté 
Britannique  que  lord  Macartney  n'a  pas  esquivé 
le  ko-tou.  Eh  quoi!  un  noble  lord ,  le  représentant 
d'un  roi  qui  compte  dix-sept  millions  de  sujets  en 
Europe ,  et  quarante  millions  de  sujets  dans  F  Inde , 
le  représentant  d'un  peuple  qui  est  aussi  la  pre- 
mière nation  du  monde,  et  qui  a  de  meilleurs 
titres  que  les  Chinois  ,  d'un  peuple  libre,  éminem- 
ment industrieux  et  brave ,  d'un  peuple  qui  tient 
le  trident  de  Neptune  et  le  sceptre  du  monde,  au- 
rait fait  la  culbute  devant  un  despote  d'Asie,  devant 
lé  monarque  d'un  peuple  bruyant,  sale,  méchant 
et  barbare!  Mais ,  grâce  au  ciel ,  un  heureux  acci- 
dent a  sauvé  l'honneur  de  l'Angleterre  et  de  l'am- 
bassadeur, et  la  comédie  du  ko-tou  a  fini  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut. 

M.  Ellis  est  loin  d'être  de  mon  avis  :  il  pense 
que  c'est  pure  folie  de  s'arrêter  à  des  bagatelles  de 
forme  quand  il  s'agit  d'un  commerce  aussi  lucratif 
que  celui  de  l'Empire  du  milieu.  Il  regrette  beau- 
coup que  la  perte  de  si  grands  avantages  tienne  à 
la  di0erence  qui  existe  entre  neuf  profonds  saluts 
sur  un  genou ,  ou  neuf  prosternemens  sur  deux  ge- 
noux. L'ambassade  hollandaise  à  la  cour  du  Japon, 
dans  laquelle  se  trouvait  Kœmpfer,  et  celle  dont 
Thumberg  était  membre,  professaient  les  principes 
de  M,  Ellis  et  de  M.  Van  Braam.  Ces  braves  Hol- 
landais y  ont  fait  le  ko-tou  comme  à  la  Chine  ;  ils 
ont  de  plus  diverti  les  dames  de  la  cour  d'Iédo , 
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qui'  les  observaient  cachées  derrière  des  paravents. 
On  leur  ordonnait  de  marcher,  de  se  saluer,  de 
prendre  du  tabac ,  de  se  quereller,  de  se  battre ,  do 
chanter,  de  danser,  et  ils  s'acquittaient  de  toutes 
ces  fonctions  avec  une  grâce  admirable.  Une  gra- 
vure attachée  à  l'un  de  ces  Voyages  représente 
l'ambassadeur  faisant  des  pirouettes  devant  des  pa- 
ravents, tandis  que  les  autres  piembres  de  l'ambas- 
sade sont  dans  l'attitude  du  ko-tou*  Il  n'y  a  que 
manière  de  voir  les  choses  :  il  y  a  peut-être  plus  de 
philosophie  qu'on  ne  pense  à  s'enrichir  aux  dépens 
des  orgueilleux  qui  exigent  des  prosternemen?  et 
des  firappemens  de  tête.  Je  suis  très-incompétent 
pour  juger  cette  grande  question  :  c'est  à  un  chan- 
celier de  l'échiquier  à  décider  entre  la  fierté  de 
lord  Amherst  et  le  bon  sens  de  M.  Ellis.  Je  me 
récuse  également  s'il  s'agit  de  prononcer  sur  le  dif- 
férend qui  s'élève  entre  l'empereur  de  la  Chine  et 
lord  Macartney.  Je  ne  dois ,  je  ne  puis ,  je  ne  veux 
pas  croire  que  le  noble  lord  en  impose  quand  il 
affirme  qu'il  a  refuse  le  ko-iou  ;  mais  mon  respect 
pour  les  têtes  couronnées  m'empêche  de  supposer 
qu'on  grand  empereur  se  soit  permis  une  impos- 
ture. J'abandonne  cette  difficulté  à  la  sagacité  du 
lecteur. 

À  peine  la  dernière  ambassade ,  indignement  et 
traîtreusement  chassée  de  Pékin  par  la  perfidie  du 
mandarin  Ho,  descendait  tristement  le  Pei-ho, 
pour  se  rendre  dans  l'Eu-ho  et  traverser  le  Hoang- 
ho ,  de  nombreux  courriers  parcouraient  l'empire 
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vu,  et  annonçaient  la  grande  colère  du  fils 
•  »  contre  lord  Amherst ,  en  défendant  à  toutes 
Mimifs  chinoises  de  se  montrer  aux  yeux  des 
l'ais.  Dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de  parti 
■  apposition,  la  bienveillance  ou  la  haine  du 
itre  se  communique  promptement  aux  sujets. 
>  malheureux  Anglais  furent  placés  dans  de  mau- 
ses barques;  ils  n'eurent  de  vivres  que  ce  qu'il 
fallait  pour  ne  pas  mourir  de  faim  ;  ils  étaient  ru  - 
ment  repoussés  s'ils  s'écartaient  de  la  route  pres- 
te pour  satisfaire  leur  curiosité;  ils  ne  voyaient 
s-villes  que  les"  murailles  et  les  tours  :  les  hateurs 
s  bateaux  refusaient  quelquefois  de  marcher  ;  on 
i  faisait  partir  dès  le  matin ,  sans  plus  les  con- 
Iter  que  s 'ils  eussent  été  des  animaux  sauvages 
iveu  de  M.  Ellis  )  ;  quelquefois  la  canaille  les 
tait  en  les  nommant  diables  et  têtes  rouges,  dit 
traducteur  ;  mais  les  expressions  chinoises  signi- 
;nt  littéralement  hommes  à  têtes  de  carotte. 
Dans  cette  situation  physique  et  morale,  M.  Ellis 
luvait-il  observer  avec  calme  et  sang-froid  les 
>jets  qui  s'offraient  à  ses  regards  ?  Les  désa- 
éahles  conséquences  du  ko~tou  ne  devaient-elles 
is  influer  d'une  manière  fâcheuse  sur  son  esprit, 
ir  son  jugement,  sur  toutes  ses  facultés  intel- 
cluelles  ?  On  nous  a  dit  que  nos  pensées  ne 
rovenaient  que  de  nos  sensations  ;  mais  ici  les 
nsations  altèrent  prodigieusement  la  pensée.  Ne 
>yons  donc  pas  surpris  si  M.  Ellis  ne  nous  a  rien 
tpris  sûr  la  Chine,  qu'il  a  vue  comme  un  homme 
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conduit  par  la  gendarmerie  voit  le  pays  qu'il  tra- 
verse. Malgré  sa  mauvaise  humeur  bien  excusable, 
malgré  la  mauvaise  saison  pendant  laquelle  il  voya- 
geait ,  je  suis  très-disposé  à  croire  qu'il  a  plus  ap- 
proché de  la  vérité  que  sir  Georges  Staunton ,  qui 
cependant  a  fait  sur  la  Chine  un  livre  beaucoup 
plus  agréable.  Mais  M.  Ellis  n'a  pas  prétendu  faire 
un  livre  ;  le  titre  de  Journal  qu'il  donne  à  sa  re- 
lation est  d'une  justesse  parfaite.  Il  ressemble ,  on 
ne  peut  mieux ,  à  ces  journaux  de  marine  où  les 
navigateurs  ne  parlent  que  de  rumbs  de  vents ,  de 
mer  calme ,  houleuse  ou  clapoteuse ,  de  brise ,  de 
ciel  nébuleux  ou  serein ,  de  sondes ,  de  caps ,  de 
baies ,  de  latitude  ou  de  longitude  ;  tel  jour  nous 
sommes  partis  à  telle  heure ,  il  faisait  beau  ou  il 
pleuvait ,  le  thermomètre  marquait  telle  tempéra- 
ture ,  nous  avons  dîné  à  tel  village ,  nous  avons 
couché  près  de  telle  ville ,  nous  avons  fait  tant  de 
lis  qui  équivalent  à  tant  de  milles  :  voilà  le  fond , 
voilà  la  partie  la  plus  exacte  et  la  plus  instructive  du 
voyage  de  M.  Ellis.  Les  détails  sont  quelques  en- 
trevues avec  les  mandarins,  quelques  arbres,  quel- 
ques plantes ,  quelques  pagodes  vus  à  la  hâte  sub- 
ies bords  de  la  route ,  et  l'agrément  est  presque 
tout  entier  dans  l'euphonie  des  noms  chinois.  Mais 
qu'importe  à  M.   Ellis  d'avoir  vu  les  murailles 
extérieures  des  villes  Té -chou,  Lin  -chin-  chou, 
Toug-ping-chou ,  Kiva-chou,  ou  celles  des  cités' 
Toug-chang-fou ,  Tchang-kiang-fou ,  Tayping-fou , 
Chi-  chou-  fou ,  Kan-chou-fou ,  Nan-kan-fou,  si  les 
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grossiers  satellites  qui  le  pressaient  ne  lui  permet- 
taient pas  d'y  entrer,  et  d'y  observer  le  peuple 
très-peu  philosophe  qui  les  habite. 

Soyons  justes  cependant  :  l'amour  de  la  science 
et  la  curiosité  qui  dévoraient  M.  Ellis ,  lui  ont  fait 
braver  la  rudesse  des  soldats  chinois.  Au  risque 
d'être  maltraité  ou  d'être  nommé  tite  de  corotU , 
il  s'est  dérobé  quelquefois  aux  regards  de  ses  ar- 
gus ;  il  a  fait  de  rares  et  courtes  promenades  qui 
lui  ont  fourni  quelques  observations  fugitives.  Une 
ou  deux  fois  aussi  M.  Ellis  s'aperçoit  qu'une  mon- 
tagne domine  la  ville  où  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
pénétrer  ;  il  gravit  sur  le  sommet  ;  dn  haut  de  cet 
observatoire ,  il  explore  la  ville  à  vue  d'oiseau  et  à 
distance  très-respectueuse ,  et  il  la  décrit  aussi  bien 
qu'il  est  possible  de  le  faire  dans  cette  situation. 
C'est  ainsi  qu'il  a  reconnu  la  grande  ville  de  Nan- 
kin ,  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur,  et  il 
a  vu  qu'entre  la  porte  et  la  partie  habitée  s'étend 
un  terrain  de  trente  milles  au  moins ,  rempli  de 
bosquets,  d'habitations  éparses  et  de  colline* 
M.  Ellis  veut  dire  sans  doute  trente  milles  carrés, 
car  il  est  douteux  que  sa  vue  ait  pu  se  porter  à  une 
distance  de  dix  lieues.  Une  fois ,  cependant,  notre 
voyageur  est  parvenu  à  se  glisser  à  travers  une 
porte ,  il  a  pu  faire  quelques  pas  dans  une  rue ,  et 
il  y  a  remarqué  des  boutiques  dignes  de  celles  qui 
ornent  les  plus  belles  rues  de  Londres ,  et  des  pro- 
duits de  l'art  qui  feraient  honneur  aux  meilleurs 
ouvriers  anglais. 
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Malheureusement  M.  Ellis  paraît  avoir  trop  obe'i 
aux  sensations  du  moment,  et  jugé  des  choses  selon 
la  bonne  ou  mauvaise  humeur  que  lui  inspirait 
le  beau  temps  ou  la  pluie  :  les  contradictions  dans 
lesquelles  il  tombe  me  forcent  à  tirer  cette  con- 
séquence. J'ai  déjà  dit  qu'il  nomme  les  Chinois  im 
peuple  sale,  et  cependant  les  boutiques ,  en  petit 
nombre,  qu'il  a  pu  voir,  étaient  d'une  propreté  ad- 
mirable ;  celles  des  bouchers  surtout  étaient  remar- 
quables sous  ce  rapport ,  et  présentaient  à  l'appétit 
aiguisé  des  Anglais ,  une  viande  beaucoup  plus 
belle  que  celle  dont  les  mandarins  gratifiaient  l'am- 
bassade. 

Notre  observateur  ne  se  contredit  pas  moins  sur 
la  population  de  la  Chine.  Dans  quatre  paragraphes 
différens  il  affirme  que  cette  population  est  fort  au- 
dessous  de  celle  qu'on  suppose  à  cet  Empire  dans 
les  relations  antérieures  ;  et  cependant  M.  Ellis , 
le  long  de  son  voyage ,  voit  toujours  de  grandes 
foules  de  peuple ,  des  maisons  serrées ,  amoncelées 
pour  ainsi  dire ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordi- 
naire ,  il  dit  que  dans  cet  Empire  les  villages  sont 
plus  nombreux  et  plus  pressés  que  dans  la  Grande- 
Bretagne  même ,  ce  qui ,  selon  lui ,  est  un  indice 
de  grande  population.  Dans  son  résumé  enfin ,  il 
déclare  que  l'immense  Empire  chinois  est  fort  loin 
de  contenir  deux  cent  millions  d'habitans ,  ce  qui 
me  paraît  encore  fort  raisonnable ,  quoique  la 
Chine ,  avec  ses  acquisitions ,  s'étende  sur  une  sur- 
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face  qui  a  plus  de  douze  cents  lieues  de  l'ouest  à 
Test ,  et  de  huit  cents  du  nord  au  sud. 

Je  ne  reprocherai  plus  qu'une  contradiction  à 
M.  Ellis  :  à  chaque  instant ,  il  lui  échappe  des  ré- 
flexions peu  favorables  à  ce  pays  :  ici ,  il  observe 
de  grands  terrains  sablonneux  qui  ne  méritent  pas 
d'être  cultivés  ;  là ,  ce  sont  de  vastes  emplaceméns 
laissés  en  friche  par  négligence  ;  ailleurs ,  des  es- 
paces incultes ,  faute  d'irrigation  ;  les  villes ,  bâties 
sur  le  même  plan ,  entourées  de  hautes  murailles , 
flanquées  de  tours  qui  se  ressemblent,  sont  d'une 
triste  uniformité  ;  il  y  a  peu  de  variété  dans  le 
règhe  végétal,  moins  encore  dans  l'architecture, 
qui  n'offre  pas  un  seul  édifice  remarquable  ;  moins 
encore ,  s'il  est  possible ,  dans  les  costumes  et  dans 
les  habitudes  du  peuple....  D'après  toutes  ces  ob- 
servations ,  n'est-on  pas  étonné  d'entendre  M.  Ellis 
s'écrier,  avec  une  chaleur  qui  a  l'air  de  l'enthou- 
siasme :  «  Quelque  absurde  que  soit  la  prétention 
»  de  l'empereur  de  la  Chine  à  la  suprématie  uni- 
»  verselle ,  il  est  impossible ,  en  voyageant  dans 
»  ses  états ,  de  ne  pas  convenir  qu'il  a  sous  sa  do- 
»  mination  l'un  des  plus  beaux  pays  qui  soient 
»  dans  le  monde.  »  (Pag.  120  du  deuxième  volume 
de  la  traduction.  ) 

Je  voulais  m'en  tenir  à  ces  trois  reproches  ;  mais, 
ma  mémoire  désobligeante  m'en  fournit  un  qua- 
trième, qu'il  m'est  impossible  d'épargner  au  voya- 
geuri  Nous  avons  vu  que  les  Chinois  sont,  aux 
yeux  de  M.  Ellis ,  un  peuple  grossier ,  bruyant  et 
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mawiuamt:  *2S*wt$  3  écrit  :  *  Ceux  dfntfe  mm* 
o  qui  $onl  arriéré  en  Qnne  awe  là  pttsnasMN* 

*  qnlfc  aJUkiicat  traaxer  «n  peuple  que  Fan  pan- 
»  xart  ciiâser  an  nombre  des»  nations  craEsées  4* 
»  fEfl«oper  <«nft  sans  Jomte  letcwam  qnllis  s  etwn* 
»  tawaptttfc.  »  Maïs  k  beaa  temps  fait  «ne  wwk 

h£raw  dans  k  jjuçpmimt  de  3hL  EI&>  H  pnMhnt 
&BHïfciît  ht  méchanceté  vie  ce  peupk  ,»  3  <E*  :  «*  J'ai 
absenté  ^me  ks  Oionjès  srart  toti^oars  «&jm>g&  à 
rire-*  tnen  ipifïk  fournisseurt  eœ-nicmes  natiète  è 

ht  pÉiisanfcerie *  Je  tir*>uw  qulU  est  dtâSdik  de 

dépurer  cette  gaieté'  Jcs  autres  ijuaJités  murales 
mwqjaietks  elle  est  oiirUixuLmrinflHwxrt  tutoie..  Le  croirait- 
oail  Ut  n'y  ai  «pue  trocs  pages  eafcre  cet  éloge  et 
fe  reprocfae  Je  mévHbaj*ceté-..  PEtas  krïn,.  enfin»  3 
ajoute  ^  <*  X^  J*]jx  en  «caskwn  de  parkr  de  T*m- 
juatfmemt  des  lasses  classes:  k  résultat  Je ik» «Ah 
sertaflEans  à  kur  c^iuni  tend  à  ne  £ùve  lien  pre- 
snmeir  de  kisurs  habtttades  et  de  knr  eomlnïte  en 
gpî né îtaL  >* 

Quand  >L  EiLî^  est  d'accord  awe  kn-mâme  «  3 
ne  F  est  put*  axer  M.  Mac^Leod  :  k  premier  nens 
apprend  que  ks  prêtres  cfetaoîs  swafc  tirés  de  h  fie 
i&l  peuple  ;  çxlî  est  ^ptwjaabfcJTÎMagînernnre^^ 
glu*  énzÏÏ»  ni  ùfa£  omtrïttc  jr&ks  ssm  mviSssâmmmi* 
3L  Mac-Leod  ntxis  apprend»  an  contraire*  que 
fes  moeurs  Je  ces  prêtres  somi  pmms  et  régm£im$: 
tfBu^itf  m  *mri  poàst  p&rrfw  «sur  dt  Jtt&rmÊïbœJïmmh- 
ûifauts  >  raraw  à!  <nt  «arcsflr  «fan*  &$  Juafc?»  rt 
çnaînjrnjKsmfj.  wmmr  m  ^àagjkigm,  et 
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charlatans  impies,  de  ces  prédicateurs  éhontés 
qui....  etc. ,  etc....  Si  je  n'avais  lu  qu'une  relation 
anglaise  ,,  je  saurais  quelque  chose  ;  j'en  ai  lu 
quatre ,  je  ne  sais  plus  rien. 

M.  Mac~Leod ,  qui  n'a  vu  de  la  Chine  que  la 
seule  ville  de  Canton  et  quelques  points  des  côtes , 
M.  Mac-Leod ,  qui  n'a  pas  éprouvé  les  tracasseries 
du  ko-tou,  est  cent  fois  plus  courroucé  contre  les 
pauvres  Chinois ,  que  ne  l'est  M.  Ellis  même  dans 
les  jours  de  mauvais  temps.  A  l'en  croire,  le  gou- 
vernement de  cet  Empire  est  le  plus  vexatoire ,  le 
plus  inique  de  tous  ,  et  le  peuple  est  le  plus  vil  et 
le  plus  barbare  de  tout  l'Orient  A  l'exception  des 
prêtres  qu'il  traite  bien  quand  son  compatriote  les 
traite  si  mal ,  tout  lui  paraît  odieux  à  la  Chine.  Il 
s'énonce  sur  les  plus  petits  objets  avec  une  espèce 
de  colère.  M.  Barrow  nous  avait  parlé  raisonna- 
blement du  théâtre  et  de  la  musique  des  Chinois  ; 
il  nous  avait  même  tracé  ,  sur  une  des  planches 
qui  ornent  son  ouvrage ,  les  divers  instrumens  de 
musique  dont  on  se  sert  à  la  Chine  ;  mais  il  a  pris 
une  peine  fort  inutile  ,  s'il  faut  en  croire  ce  que  dit 
M.  Mac-Leod ,  avec  une  rare  élégance ,  dans  le  pa- 
ragraphe suivant  :  «  Rassemblez  dans  un  petit  es-' 
a  pace  une  douzaine  de  taureaux  et  autant  d'ânes , 

* 

»  une  troupe  de  forgerons  autour  d'un  chaudron 
»  de  cuivre ,  et  de  bûcherons  avec  leurs  cognées  ; 
»  ajoutez -y  une  trentaine  de  chats;  laissez  tout 
»  cela  meugler ,  braire ,  frapper  et  miauler  tous 
»  ensemble ,  et  vous  pourrez  vous  former  quel- 
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idée  de  la  mélodie  <f«n  concert  dums.  » 
J  M%**me<çat  les  trente  d&ats  ne  sont  pas  «en  pro- 
partM»  aroec  le  iirsfce  :  dans  m  pareil  ordbeâre ,, 
les  Susses  dominent  trop  et  les  dessos  sont  trop 


Timifir» y  lotd  Amfaersi  jfispntaat  snr  lesgnra- 
4tasMn&,M.  Mac-Leod  parcoarai*  la  user  de  Corn 

hwc  sir  Muny  Mi\wll,  et  iî  prétend  <jne  jamais 
Enroprén  n'avait  exploré  ces  côfces.  Potanpaoi  donc 

la  carte  de  son  xwage  ne  dïflttne-t-<eïle  point  de 
celles  que  je  connais  dépens  long-temps  ?  Le  goHe 
de  Leaontong.,  dent  il  ne  trace  <joe  la  partie  m^rï- 
&anaV  ,,  se  trocree  toaft  entoei*  dans  les  anciennes 
cartes.  Lie  cap  <p!1  nowirae  F  Eprit  dm  primat  Rt- 
ÇfBÊÈ  ^  e*  si  peu  «ne  dtt-omrwrïe  .,  tqn^l  se  trouve 
portent  avec  sa  pointe  alkvnsne  dans  la  même  <E- 
iwcbon.  Les  pertes  fies  <p^il  place  a  re\î3Y*mrte' 
méridiNmale  de  la  Corne  ,  ne  sort  pas  phis  non- 
relies  ;  mais  je  ne  connaissais  pas ,  ye  r «vone . 
celles  «çall  |et*e  en  nombre  mfnri  sur  la  cote  ooei- 
dentele  de  cette  grande  presqcf  île  :  eBes  ressem- 
Ueoaft  awv  strions  de  la  Smede  et  de  la  Finlande.  An 
Write  ^  M.  EJ  lis .  <yai  vante  anssi  ces  drnomocrtts  ,, 
amrant  dû ,  ce  me  semble  ,,  s'abstenir  de  parler  de 
^géograçène.  D  drt  <jne^  de  fenAoncirare  <3n  Pteï-bo,, 
Ion  aperce*  les  ftes  nombre-oses  <jne  Ton  arcait 
jasses  powr  la  cô*e  méridionale  delà  Corne;  o*% 
3ti  près  de  densx  cents  Sénés  de  Tnm  a  famine 
^  et  <punâ  celte  estante  serait  nfecnndre ,  Io- 
de  M.  Elfis  nen  sénat  pas  moins  Crasse, 
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puisque  la  grande  presqu'île  de  Schan-ton  se  pro- 
jette entre  les  deux  objets.  M.  Ellis  ne  se  trompe 
pas  moins  quand  il  croit  nous  apprendre  que  les 
Japonais  ont  renoncé  à  la  conquête  de  la  Corée 
dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  conserver  des  pays 
si  éloignés.  La  Corée  n'est  pas  à  cinquante  lieues 
du  Japon ,  et  la  distance  est  encore  diminuée  de 
moitié  par  deux  îles  qui  appartiennent  aux  Ja- 
ponais. 

L'observation  la  plus  importante  ,  si  elle  était 
juste ,  serait  celle  par  laquelle  il  faudrait  reculer  la 
Corée  de  cent  trente  milles  ou  quarante-trois  lieues 
vers  TOrient  Mai»  cet  espace ,  de  quarante  et 
quelques  lieues ,  est  précisément  celui  qui  sépare 
la  Corée  du  Japon  ;  il  faudrait  donc  aussi  reculer  le 
Japon  ou  le  réunir  au  continent ,  et  changer  tous 
les  rapports  qui  existent  sur  nos  cartes  entre  l'île 
de  Niphon ,  celles  de  Matzumai  et  de  Séghalien  et 
la  Manche  de  Tartarie.  C'est  aux  géographes  à  dé- 
cider si  ce  déplacement  s'accorde  avec  les  observa- 
tions antérieures  ;  j'en  doute. 

Je  veux  laisser  au  lecteur  le  plaisir  de  lire  dans 
l'ouvrage  même  les  détails  agréables  sur  la  grande 
Iikéo ,  qu'il  faut  nommer  Lieou-Kieou ,  quoique 
ces  détails  ne  soient  pas  absolument  neufs.  Le 
peuple  de  cette  île  est-il  vraiment  aussi  aimable 
que  M.  Mac-Leod  l'affirme ,  ou  n'a-t-il  paru  tel 
que  parce  qu'il  a  bien  reçu  les  Anglais  ?  Une  bonne 
ou  une  mauvaise  réception  influe  singulièrement  sur 
le  style  d'un  voyageur.  L'auteur  même  me  fournit 
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rrm  precre  rie  rette  vérité .  Quand  l'jéi&istf&rriito 
a«n>  lt  pur:  *ù  Rio-JanetTt>  ,  kt  witte  df^hffrtttjgal 
vtojwî  <it-  mourir  .  et  te  vaiftseau  dt  Sàa  HlafestT' 
VirvUttwiqwt  tu  tu;  posisaira:  -par  èes  tarte.  IL  om»*- 
s.«i.'  4Hi  -sain:  t*eut  *c  tolérer  date*  un  deui:  nùtàu  : 
raai>.  parouoii  oc  par  neâtisenœ, .  on  n  offrit  pas 
n  ioçtnten;  it  1  anUKMSadc.  qui  tut  oidô*i  de  4k^ 
nuarwiei  ?tu>$piiaiiu  tu  4in  compatriote.  1*1.  iMac- 
j-f^Mi  iw  peut  direrer  ret  affront  :  il  *  en  plaint 
flmnmfnt.  et  de*4ors  tes  prêtres  pnrta&ais  m» 
snnri:  mu  d^>  faisMrrs  r/ViwJfrwitt-/r.  h  ^ottwrne- 
mm:  es:  s:  despoftqm  que  .  .«<**>  $&  dommatmn. 
;.*  .  Jn°irt±<  meftuv  pmimî  in  fmnrht  fonte  qui 
:s  nametnisf.  l^s  ftra&Utens  *nnt  indoiens*  ii> 
nufinsen:  k  iertuir  :  un  iibnun  rh#z.  «*r  (mût 
■maigri  chère.  Uetterieur  des  hommes  annonn- 
imt  Turf  maipropn  ,  hystfTÙfw  et  àv  ttMureûsr 
nnm.  .  èf^  femmes  iucint  plus  ^rupuiewses  *ur  le> 
irrmes  extérieure*  du  dècoium  qwe  *ur  ècs  nèaîr^ 
essentielles  de  fc«  derenct  ,  etc.. .  etc.  Ainsi .  -voit. 
^  wnrrres  ftra*itien>  tiaitr*  en  Chinois,  parce  que 
;  •  rymmandant  (îun  tort  nV.  pas  trn  èr  canon .  et 
TMirn  on  un  fiis  en  deuil  do«i  merr  n'a  pas  i*é- 
uerffc  des  jens  qui  allaient  -en  Chitve. 

Ces  hou*ade>  dt  Hl .  '^Ilac-Leod  n'gmpêrfotit  pas 
s.  relation  c  ètn  tort  intéressante  quanti  i!  peint 
i-»  rmiiiat  dt  /  *  Àtrestc  contre  tes  mnqwes  ctûnnkv* 
r .  les  tor*>  de  Canton  .  elfr  l 'es:  plus  etienne  quand 
.  autewrrderri;  te  ttautnaar-eî  Vtnrendiede  ï  Atezstc 
aaD   et  détroî;  di  Banfca .  k  Ài^nnao^  Irtquip^r 
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sur  l'île  déserte  de  Poulo-Leat ,  où  les 
sans  livres  et  sans  eau ,  se  virent  menacés  par  six 
cents  Malais ,  et  où  sir  M orray  Maxwell  fit  voir 
autant  de  présence  d'esprit  qu'il  avait  montré  de 
courage  à  Canton.  C'est  à  cette  partie  dramatique 
que  le  livre  de  M.  Mac-Leod  devra  tout  sou  suc- 
cès, et  c'est  pour  ne  pas  lui  enlever  un  seul  lecteur, 
que  je  ne  lui  dérobe  aucun  de  ces  intéressons  dé- 
tails. 


VOYAGES  DALI-BEY  ET  ABASSI, 
EN  AFRIQUE  ET  EN  ASIE, 


petoatit  les  années  i&>3,  i8q4,  i8o5,  1806  et  1807. 


Dans  ces  voyages  il  n'y  a  rien  d'aussi  curieux 
que  le  voyageur  même.  Quel  est  donc  ee  person- 
nage mystérieux  qui ,  dans  le  royaume  de  Maroc , 
se  dit  sujet  du  Grand-Seigneur,  et,  dans  les  états 
du  Grand-Seigneur,  passe  pour  un  officier  du  roi 
de  Maroc  ?  Occupons-nous  de  lui  avant  d'entier 
dans  les  détails  de  son  voyage. 

Un  inconnu  arrive  au  port  de  Tanger  :  il  se  dit 
natif  d'Alep,  et  il  vient  de  Londres  par  Cadix.  Il 
est  Lieu  reçu  partout,  et  présenté  au  sultan  qui 
lui  dit  :  Je  suis  charmé  de  vous  voir.  Dès-lors 
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la  meilleure  poudre ,  différentes  pièces  de  riches 
mousselines ,  des  objets  de  bijouterie ,  des  sucre- 
ries, des  essences,  etc Pour  donner  une  idée 

du  train  avec  lequel  il  voyage ,  il  suffira  de  dire 
qu'en  allant  du  Caire  à  Suez  il  n'avait  que  quatorze 
chameaux  et  deux  chevaux,  parce  qu'il  avait  laissé 
presque  tous  ses  effets  en  Egypte;  ainsi,  sous  le 
rapport  de  l'opulence  et  de  l'instruction ,  Sidi  Ali- 
Bey  et  Abassi,  fils  d'Othman-Bey,  est  un  voya- 
geur comme  il  n'y  en  a  guère ,  et  un  Turc  comme 
il  n'y  en  a  pas. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  voyages  d'Ali-Bey  m'ont 
souvent  rappelé  ceux  de  Bruce  :  le  lecteur  jugera 
mieux  que  moi  s'ils  ont  en  effet  quelque  analogie. 
On  sait  que  Bruce  ne  s'épouvantait  de  rien ,  qu'il 
n'agissait  jamais  comme  les  autres ,  et  qu'il  réus- 
sissait toujours.  On  connaît  la  querelle  qu'il  eut 
avec  le  naib  de  Mazuah  ,  avec  Xabba  Salacua ,  et 
d'autres  puissans  seigneurs  de  la  cour  de  Gondar, 
ainsi  qu'avec  le  chaik  de  Teawa ,'  petit  tyran  qui 
avait  une  grande  puissance.  Le  voyageur  anglais  se 
tira  de  tous  les  dangers ,  triompha  de  tous  ses  en- 
nemis, plut  à  tous  les  princes  et  à  toutes  les  prin- 
cesses ;  il  fut  médecin ,  général ,  gouverneur,  et 
admiré  de  tout  le  monde ,  parce  qu'il  tuait  les  oi- 
seaux au  vol ,  et  qu'il  prédisait  les  éclipses.  Mais 
Ali-Bey  ne  lui  cède  en  rien  sous  aucun  rapport. 

En  arrivant  près  de  la  ville  de  Fez,  il  envoie 
deux  soldats  demander  qu'on  ne  ferme  pas  les 
portes  avant  qu'il  ne  soit  entré ,  et  l'on  obéit. 
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massol ,  à  Nicosie ,  sur  les  ruines  de  Cythère , 
d'Idalie ,  de  Paphos  et  d' Amathonte ,  les  Turcs  et 
les  Grecs  disputent  de  politesse  et  de  prévenances 
envers  l'heureux  Ali-Bey.  L'archevêque  grec ,  qui 
est  dans  cette  île  un  riche  et  puissant  seigneur,  se 
trouvant  trop  indisposé  pour  aller  lui-même  rendre 
ses  devoirs  à  notre  héros ,  le  lait  complimenter  par 
un  évêque  in  partibus  :  ce  qui  a  dû  édifier  un  bon 
musulman  qui  allait  faire  ses  dévotions  à  la  Mec- 
que. En  Egypte ,  il  brille  d'un  nouvel  éclat  :  on  lui 
donne  le  titre  de  bey-schérif,  fils  de  sultan,  et  il  y  est 
considéré  comme  un  grand  officier  de  la  cour  de 
Maroc.  Au  Cadre ,  il  trouve  des  amis ,  et  il  reçoit 
les  visites  de  Seid-Omar,  du  scheih  el  Emir,  du 
scheih  Soliman-Fayoumi ,  du  scheih  Sadat  et  des 
autres  grands  de  la  ville.  Sur  la  mer  Rouge ,  troi- 
sième tempête.  A  Djedda ,  querelle  avec  un  vilain 
gouverneur  nègre  ;  mais  il  est  écrit  dans  le  ciel 
qu'  Ali-Bey  aura  toujours  le  dessus.  A  la  Mecque, 
irruption  de  trente  mille  Wehhabis  :  tout  le  monde 
s'enfuit  ;  mais  Ali-Bey  reste  seul ,  et  regarde  tran- 
quillement défiler  cette  armée  qui  ne  lui  dit  rien. 
Dans  cette  ville  sainte ,  il  se  fait  un  protecteur  fort 
respectable  ;  car  c'est  l'empoisonneur  en  titre  du 
schérif  de  la  Mecque ,  et  l'on  sait  qu'il  est  bon 
d'avoir  des  amis  partout.  Il  parle  d'aller  à  Médine  : 
on  lui  fait  observer  qu'il  est  défendu  d'approcher 
de  cette  ville ,  et  qu'il  court  le  plus  grand  danger 
s'il  fait  ce  voyage.  Ali-Bey  ne  tient  compte  de  cet 
avis,  et  il  se  met  en  route;  mais  cette  fois  il  ne 
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turc;  à  Jérusalem,  idem;  à  Damas,  idem.  Près 
de  la  Caramanie ,  il  rencontre  une  troupe  de  Bé- 
douins qui  avaient  bonne  envie  de  le  voler  ;  mais 
il  leur  crie  :  Hors  d'ici!  et  les  voleurs  le  saluent 
très-poliment.  Ce  savant  voyageur,  qui  a  honore 
dune  description  de  misérables  villages,  ne  dit 
pas  un  mot  de  la  ville  d'Alep ,  où  il  prétend  être 
né  ;  il  ne  fait  que  la  traverser  rapidement ,  et  il 
n'y  connaît  personne ,  lui  qui  a  trouvé  des  amis 
dans  des  villes  qu'il  voyait  pour  la  première  fois. 
Cette  réticence  ajoute  au  mystère  qui  environne 
ce  grand  personnage.  À  Constantinople ,  les  poli- 
tesses et  les  amitiés  recommencent  ;  il  en  est  com- 
blé par  F  ambassadeur  d'Espagne  ;  il  obtient  un 
salut  du  sultan ,  et. ,  ce  qui  est  presque  incroyable , 
un  sourire  d'un  kaïmacan  !  En  Moldavie ,  enfin ,  il 
reçoit  encore-mille  politesses  de  la  part  des  officiers 
et  des  généraux  russes ,  et  ces  politesses  terminent 
le  grand  voyage ,  qui  sera  suivi ,  dit-on ,  de  plu- 
sieurs ouvrages  importans  du  même  auteur. 

Cet  exposé  rapide ,  et  dépouillé  de  tout  ornement, 
suffit ,  ce  me  semble ,  pour  prouver  qu' AK-Bey 
n'est  point  un  voyageur  vulgaire.  Je  jouis  de  l'é- 
tonnement  de  mes  lecteurs  qui ,  aussi  embarrassés 
que  moi  de  deviner  le  mot  de  l'énigme ,  semblent 
me  demander  si  l'ouvrage  dont  je  rends  compte 
n'est  pas*  un  roman  présenté  sous  la  forme  d'un 
Voyage.  Non,  messieurs,  ce  n'est  point  un  roman  ; 
le  Voyage  est  bien  réel ,  les  observations  d*  Ali-Bey 
sont  souvent  curieuses  ,  quelquefois  fines  et  ma- 
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lignes,  et  il  parait  avoir  très-bien  vu  ce  qu'  il  décrit  Si 
quelques  parties  de  ce  long  voyage  offrent  peu 
d'intérêt,  cette  simplicité  même  est  une  preuve  de 
la  bonne  foi  du  voyageur  ;  car  un  homme  aussi 
instruit ,  qui  aurait  voulu  se  jouer  de  notre  cré- 
dulité n  aurait  pas  manqué  d'accumuler  les  dan- 
gers, les  prodiges  et  les  catastrophes.  Je  n'ai  pu 
m'empécher  de  parler  de  Bruce  qui  lui  ressemble 
à  certains  égards  ;  mais ,  sous  le  rapport  de  la  sin- 
cérité ,  je  n  hésiste  pas  à  prononcer  en  faveur  du 
musulman.  Mais,  est-ce  bien  un  musulman  ?  Sur 
ce  point,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  avoir  le 
moindre  doute.  S'il  n'en  eut  pas  eu  le  caractère 
physique  et  distinctif ,  il  eût  été  infailliblement  re- 
connu dans  les  diverses  situations  où  il  s'est  trouvé. 
D'ailleurs  eut-il  reçu  tant  de  politesses  des  Maro- 
cains, des  Barbaresques ,  des  Arabes ,  des  Turcs, 
et  d'un  kaïmacan,  si  l'on  avait  pu  soupçonner  qu'il 
fut  chrétien  ?  Oui ,  sans  doute ,  notre  voyageur  est 
un  bon  musulman  :  il  a  pénétré  dans  le  temple  de 
la  Mecque ,  et  dans  celui  de  Jérusalem  dont  ren- 
trée est  interdite  à  tous  ceux  que  les  Turcs  nom- 
ment infidèles  ;  il  a  baisé  très-dévotement  la  fa- 
meuse pierre  noire  de  la  sainte  Kaaba ,  il  a  fait  ses 
dévotions  à  Ssaffa  et  à  Miroua.  Après  le  pèlerinage 
à  la  maison  de  Dieu ,  il  en  a  fait  un  autre  au  mont 
Aaiafat  ;  il  a  bu  de  l'eau  du  puits  Zemiem ,  et  il  a 
jeté  des  pierres  contint  ta  maison  du  diable.  Quel- 
ques incrédules  insisteront  encore  et  me  deman* 
deront  s'il  est  possible  qu'un  Turc  soit  naturaliste, 
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géomètre ,  physicien ,  géographe  ,  géologue  et  bel 
esprit  ;  je  leur  répondrai  :  il  faut  bien  que  cela  soi* 
possible  puisque  cela  est.  Au  surplus,  on  va  bientôt 
en  avoir  la  preuve. 

Je  n'ai  encore  parlé  que  du  voyageur ,  de  ses 
nombreuses  connaissances ,  de  son  esprit  7  de  son 
train  magnifique ,  et  des  honneurs  qu'il  a  reçus 
chez  tant  de  peuples  différons.  Puisque  nous  ne 
pouvons  percer  le  mystère  qui  couvre  ce  person- 
nage énigma  tique,  occupons-nous  de  ses  voyages  ; 
ils  ont  un  caractère  qui  les  distingue  de  tous  les 
autres  ;  et  soit  qu'Ali-Bey  brille  d'une  lumière  qui 
lui  est  propre ,  soit  qu'il  réfléchisse  un  éclat  em- 
prunté ,  il  doit  vivement  piquer  la  curiosité  du 
lecteur. 

Au  mois  d'avril  i8o3 ,  il  s'embarque  à  Tariffa , 
et  en  quatre  heures  il  arrive  à  Tanger.  La  sensa- 
tion qu'il  éprouve  dans  ce  court  trajet  ne  peut,  dit- 
il,  se  comparer  qu'à  reflet  d'un  songe.  Dans  toutes 
les  autres  contrées  du  globe,  les  habitas»  des  pays 
limitrophes  ont  des  relations  entre  eux,  et  font  un 
échange  de  mœurs  et  de  costumes  qui  les  rapproche 
aux  yeux  du  voyageur;  mais  entre  l'Espagne  et  la 
Mauritanie-Tingitane  9  la  transition  est  brusque,  et 
après  un  voyage  de  quatre  k  cinq  lieues^  on  se  croit 
transporté  sur  la  surface  d'une  autre  planète.  La 
comparaison  n'est  pas  en  faveur  de  ce  Nouveau- 
Monde.  Bien  de  plus  triste  et  de  plus  misérable 
que  cet  empire  de  Maroc  sous  le  rapport  poétique. 
Le  despotisme  y  est  si  stupide  et  si  grossier ,  que 
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éprouvent  dans  cet  empire  une  pareille  dégrada- 
tion ;  tout  se  tient  dans  la  politique  comme  dans 
la  nature ,  et  si  un  bon  gouvernement  fait  pros- 
pérer les  arts  mêmes  dont  il  ne  s'occupe  pas ,  l'i- 
gnorant et  lourd  despotisme  étouffe  les  arts  mêmes 
qui  lui  seraient  agréables  et  utiles. 

Les  voyages  d'Âli-Bey ,  soit  de  Tanger  à  Fez , 
soit  de  Fez  à  Mogador  et  à  Maroc ,  soit  enfin  de 
Maroc  à  Salé  et  à  Larraische,  n'excitent  pas  un  in- 
térêt bien  vif;  les  journées  s'y  ressemblent  presque 
toutes ,  et,  cette  fois ,  le  lecteur  ne  s'écrie  point  : 
Je  voudrais  être  là.  Mais ,  il  faut  l'avouer ,  nous 
autres  lecteurs  de  romans  et  de  voyages,  nous 
sommes  trop  exigeans.  Nous  voulons  que  le  voya- 
geur nous  charme  lors  même  qu'il  ne  voit  rien 
que  d'ennuyeux  et  de  monotone.  Nous  lui  deman- 
dons surtout  des  catastrophes,  des  dangers  ef- 
frayans ,  des  situations  tragiques  ;  s'il  n'est  pas , 
au  moins  une  fois  par  chapitre ,  près  d'être  en- 
glouti par  les  flots ,  ou  jeté  sur  une  plage  déserte , 
ou  entre  les  mains  des  antropophages ,  nous  le 
trouvons  froid  et  maussade.  En  un  mot ,  nous  ne 
voulons  que  plaies  et  bosses,  et,  dût-on  mentir, 
il  faut  qu'on  nous  émeuve  fortement.  Voilà ,  sans 
doute ,  pourquoi  tant  de  voyageurs  nous  ont  fait 
des  contes  ;  mais  Ali-Bey  ne  leur  ressemble  point  ; 
il  ne  décrit  que  ce  qu'il  voit ,  il  ne  dit  que  ce  qu'il 
pense  ;  et  dans  tout  le  premier  volume  il  ne  court 
qu'une  seule  fois  le  risque  de  mourir  de  soif  au 
milieu  du  désert  :  c'est  trop  peu  pour  avoir  du  succès. 
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Cependant  Ali-Bey  a  la  ressource  des  lecteurs 
instruits ,  et  c'est  pour  cette  classe  seulement  qu'il 
paraît  avoir  écrit  son  Voyage.  Il  a  fixé  un  grand 
nombre  de  longitudes  et  de  latitudes ,  et  il  rectifie 
les  erreurs  de  nos  cartes  géographiques  relative- 
ment au  royaume  de  Maroc.  La  rivière  Luccos , 
par  exemple ,  passe  au  sud  et  non  pas  au  nord 
d'Alcaçar,  et  la  ville  de  Fez  est  située  à  34°  6'  3" 
de  latitude  nord ,  et  à  70  18'  3o"  de  longitude  ouest 
du  méridien  de  Paris ,  ce  qui  dément  les  cartes 
d'Arrowsmith ,  de  Rennelle ,  de  de  Lisle,  de  Gol- 
berri,  etc 

Les  observations  d'Ali  -Bey  sur  les  usages  des 
Marocains ,  m'ont  fait  faire  un  rapprochement  au- 
quel certainement  il  ne  s'attend  guère.  Je  retrouve 
dans  ce  pays  presque  toutes  les  habitudes  des  Chi- 
nois ,  qui  sont  cependant  éloignés  de  Fez  et  de 
Maroc  par  tout  le  diamètre  de  l'ancien  continent , 
c'est-à-dire  par  un  intervalle  de  plus  de  trois  mille 
lieues.  Ces  têtes  rasées ,  au  sommet  desquelles  il 
ne  reste  qu'une  touffe  de  cheveux,  ces  amples 
khaïk  ou  manteaux  qui  couvrent  les  autres  vête- 
mens ,  ces  pantoufles  jaunes ,  ces  chambres  dont 
les  murs  et  les  planchers  sont  couverts  de  nattes, 
ces  petites  fenêtres  avec  des  jalousies ,  ces  arceaux 
avec  des  portes  qui  ferment  les  rues  aux  deux  ex- 
trémités ,  ces  maisons  ornées  de  reliefs  de  toutes 
couleurs,  même  en  or  et  en  argent,  l'usage  de, 
manger  sans  cuillers  ni  fourchettes ,  et  beaucoup 
d'autres  nuances  dans  les  petits  détails ,  m'ont  fait 
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penser  aux  villes  de  la  Chine;  et  comme  sans 
doute  c'est  le  hasard  seul  qui  a  produit  cette  res- 
semblance ,  les  faiseurs  de  systèmes  ne  doivent 
pas  se  presser  de  décider  sur  de  pareilles  analo- 
gies ,  el  de  donner  une  origine  commune  à  des 
peuples  qui  souvent  n'ont  aucun  rapport  entre 
eux. 

Ni  mes  lecteurs  ni  mot  nous  ne  nous  serions  ja- 
ntais  imaginé  que  les  femmes  marocaines  eussent 
lu  teint  blanc.  Selon  notre  voyageur,  cette  blan- 
cheur est  telle ,  qu'elles  ressemblent  à  dé$  statues 
de  marbre  ;  la  beauté  est  commune  parmi  les 
femmes  juives ,  et  il  y  en  a  qui  possèdent  cet  avan- 
tage à  un  degré  très  -  éminent.  Cette  observation 
ferait  croire  que  la  misère  et  la  servitude  sont  plus 
favorables  à  la  beauté  que  F  opulence  ;  et  quand 
nos  dames  en  seront  bien  convaincues ,  je  suis 
cettëin  qu'aucune  d'elles  ne  voudra  ni  dominer  ni 
devenir  riche. 

Rien  de  plus  simple,  rien  de  plus  expéditif 
que  la  manière  de  rendre  la  justice  dans  l'Empire 
de  Maroc  !  Le  kaïd  est  couché  sur  des  coussins 
dans  le  fond  de  la  salle ,  et  lès  parties  sont  accrou- 
pies près  de  la  porte ,  ayaht  derrière  elles  des  Sol- 
dats qui  se  tiennent  debout ,  et  qui  attendent  le 
moment  de  prendre  part  au  plaidoyer.  D'abord  le 
juge  et  les  plaideurs  se  mettent  à  crier  tdus  ai  la  fois 
Sârts  pouvoir  se  faire  eutendre  ;  puis  les  soldats 
tombent  sur  ces  derniers  et  les  frappent  à  grands 
coups  de  poing ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fassent  silence. 
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Alors  le  kaid  prononce  une  sentence  toujours 
irrévocable,  et  il  na  pas  plutôt  fini  de  parler,  que 
1k  soldats  recommencent  à  frapper  de  plus  belle  * 
et  mettent  chaque  plaideur  à  la  porte  en  lui  criant  : 
Cours,  cours.  Comme  les  coups  dp  poing;  sont 
^obligation  dans  tous  les  jugemcns*  et  comme  ils 
sf adressent  toujours  à  ceux  qui  plaident ,  on  sent 
que  ks  avocats  et  les  procureurs  sont  fort  rares  à 
Maroc,  ks  procès  y  sont  fort  courts ,  les  frais  très- 
légers ,  et  tout  bien  compense.*..  Je  laisse  le  lecteur 
tuer  la  conséquence» 

Voici  une  nouvelle  preuve  que  la  similitude, 
dans  1rs  usages  boarrcs  de  deux  peuples,  ne  suffit 
pas  pour  en  conclure  une  identité  d'origine.  Aux 
funérailles  d'un  Marocain ,  notre  voyageur  rit  une 
quarantaine  de  femmes  divisées  en  deux  chœurs, 
qui  poussaient  des  ahf  ahf  alternatifs,  et  qui ,  à 
chacun  de  ces  ahf  se  déchiraient  la  figure  de  ma- 
nière à  faire  ruisseler  le  sang.  ^Sous  retrouvons 
cette  belle  manière  d'honorer  les  morts  dans  les 
Aes  de  la  Société.  Là ,  comme  en  Mauritanie,  des 
troupes  de  femmes  accompagnent  les  convois  fu- 
nèbres» tenant  à  la  main  une  dent  de  gouài  de 
wntr9  avec  laquelle  ces  pleureuses  se  frappent  et 
s  ensanglantent  le  visage*  en  poussant  aussi  des 
oA/oA/  forttouchans;  puis  elles  vont  se  laver,  et 
reparaissent  ensuite  sans  aucune  marque  de  tris- 
tesse „  comme  si  elles  avaient  dépensé  dans  une 
heure  ou  deux  toute  la  somme  de  douleur  que  leur 
causait  la  perte  du  défunt  Je  suis  étonné  qu*AE- 
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Bey  n'ait  pas  fait  ce  rapprochement ,  lui  qui  n'est 
pas  avare  de  réflexions  morales. 

Plusieurs  chapitres  du  premier  volume  sont 
consacrés  au  mahométisme  et  aux  détails  de  ce 
culte ,  tels  que  les  cinq  prières ,  les  ablutions ,  soit 
avec  l'eau ,  soit  avec  le  sable  ;  les  jeûnes ,  les  pèle- 
rinages, les  trois  rites  orthodoxes,  les  fêtes  et 
les  superstitions.  Ce  dernier  mot  est  sans  doute 
échappé  involontairement  de  la  plume  de  ce  bon 
musulman  ;  car  il  ne  donne  jamais  le  moindre  signe 
d'irréligion ,  et  il  remplit  tous  ses  devoirs  de  turc 
avec  une  piété  qui  ferait  rougir  plus  d'un  chrétien. 
Cependant ,  comme  je  ne  suppose  pas  que  mes 
lecteurs  songent  à  se  faire  musulmans,  je  leur 
épargnerai  tous  ces  détails,  qui  sont  cependant  fort 
curieux  à  lire  dans  l'ouvrage  même. 

Le  dessein  d'Ali -Bey  était  de  se  rendre  à  Tri- 
poli par  terre ,  et  il  était  arrivé  à  Ouschda ,  sans 
encombres  ;  c'est  à  ce  village  que  le  Voyage  devient 
dramatique.  La  révolution  qui  venait  d'éclater 
dans  le  royaume  d'Alger,  avait  formé  des  partis 
qui  infestaient  les  routes.  Notre  intrépide  voyageur 
veut  partir  malgré  tous  les  avis  ;  mais  on  l'arrête.  * 
Les  révoltés  s'approchent  jusque  sous  les  murs 
d' Ouschda ,  ce  qui  n'empêche  pas  Ali-Bey  de  sor- 
tir, et  les  habitans ,  pleins  d'admiration  pour  sa 
valeur,  sortent  aussi  pour  lui  servir  d'escorte.  Mais 
lin  ordre  du  sultan  le  force  à  retourner  sur  ses 
pas ,  et  pour  ne  pas  rencontrer  les  brigands  qui 
l'auraient  traité  de  Turc  à  Maure,  il  s'enfonce 


~«uk>  le  de&ert»  Je  decolorenûs  le  récit  de  sessoui- 
-.-.MBce*  4   j  eu  présentais  (e  tableau  retmi  par 

innuvse  :  ie  me  contenterai  donc  de  dire  que  cette 
*rtm   eoi  d^uit  intérêt  tragique,  et  qu  U  a  t*Uu 
msqu*.  ira  uurac^e  pour  lui  donner  un  heureux 
tiinHiwnent»  Aii-Bey  ne  meurt  point ,  puisqu  il  dé- 
ni. ajJttr  taire  sea-  dévotions  à  I*  Mecque  ;  et,  res*. 
•idutt  dans*  le  dtéert  d*  Vn$*d .  U  arme *  après 
jiiiii— ti:  loursde  marche  uenibte*  au  port  de  Lar- 
^ii^^tK  ou  il  s  embarque  pour  Tripoli. 

Apcee»  avoir  eu  le  spectacle  d'une  trombe  et 
-  «me  tetnpète,  uotre  iu>sterteux  voyageur  arrive 

t'/iraiâto,  que  nous  nommons  TipeU.  Le  pa- 
^a  .e  reçoit  avec  honneur,  et  même  avec  pouipe, 
t  .  :ji  tait  odrtrdes  oseoces  et  de>  ;*tmuns,  usage 
.une  vie  /Inde,  où  toutes  les  audiences  >e  tertni^ 
efttparie/MMiiftet  *' ulAur,  cest-i-dûe  par  la  boite 
.e  *jeècè  et  f  essence  de  roses*  Tripoii  est  une  viUe 
*>c*£L  belle  .  dont  les  maisons  sont  d'une  boncheur 

liT*énmnïr  :  ma&ctle  ne  contient  qtie  oixu  doute 
-mie  ânes:  et  le  souverain  *  sous  ie  titre  de  pa- 
i*a.  ne  compte  qu'un  million  de  sujeis»  dans  un 
vvauMetluue  très-*vaste  étendue. 

.  Vû-Jiev  donne  peu  de  ren$ei<neAneus  sur  Mo- 
.ou*  ou  u  est  reste  peu  de  )oiu>.  mais  l**te  de 
1^  pae  a  oliert  un  vaste  champ  à  >es  observations* 
.  pceêenu  que  îe  nom  de  Chypre,  ou  plutôt  C\/*#*% 
.  c  te  âoaue  a  cette  i  Je  par  rapport  au  <raud  nombre 
.e  :vprr>  qui  y  croient.  Je  ne  suis  pas  tort  sur 
-s  ^trnÉuioape^  mats  ;e  doute  de  exile-  ià.  Je  sais 
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seulement  que  quelques  hellénistes  font  Tenir  ce 
mot  de  Cuprion ,  cuivre ,  et ,  en  effet ,  les  alchi- 
mistes donnaient  le  nom  de  Vénus,  Cypris,  à  cette 
substance  métallique  qui  était  commune ,  dit-on  9 
dans  cette  île.  D'autres  empruntent  ce  mot  à  un 
arbrisseau  qui  se  nomme  effectivement  cupros  en 
grec ,  ligustrum  en  latin ,  et  troène  en  français  ;  on 
ajoute  que  le  troëne  de  Chypre  avait  une  odeur 
très-suave ,  et  que  de  la  décoction  de  ses  baies  on 
tirait  une  huile  précieuse. 

Cette  partie  du  Voyage  d'Ali-Bey  est  intéres- 
sante en  ce  que  l'île  de  Chypre  nous  est  peu  con- 
nue. Les  voyageurs  ,  en  petit  nombre  ,  qui  en  ont 
fait  des  descriptions,  ont  examiné  superficielle- 
ment ,  ou  n'ont  vu  que  de  loin  les  ruines  qui  s'y 
trouvent  ;  ou ,  ce  qui  est  pis  encore ,  n'en  ont 
parlé  que  d'après  les  renseignemens  donnés  par 
les  moines  grecs.  Ali-Bey  ne  s'en  est  rapporté  qu'à 
ses  yeux ,  à  son  goût  et  à  ses  connaissances  ;  il 
nous  représente ,  comme  à  regret ,  les  tristes  restes 
de  la  fameuse  Cythère  ,  d'Idy lie ,  de  Paphos  et 
d'Amathonte.  Mais ,  dans  ces  ruines  dédaignées 
par  les  habitans  actuels ,  il  a  trouvé  des  objets 
dignes  d'exciter  l'enthousiasme  des  amateurs  ins- 
truits, et  d'exercer  la  critique  des  savans  anti- 
quaires. Le  palais  de  la  reine ,  dont  les  beaux 
débris  subsistent  encore  sur  le  sommet  d'une 
montagne  coupée  à  pic ,  est  une  construction  qui 
paraît  avoir  précédé  les  temps  historiques.  Paphos 
offre  la  singularité  d'une  ville  entièrement  taillée 
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les  édifices  de  la  Conclia,  lui  ont  rappelé ,  dit-il , 
Catherine  II  faisant  transporter  la  base  de  la 
statue  de  son  époux.  Pierre-le-grand  Y  époux  de 
Catherine  II ,  et  Catherine  II  élevant  une  statue 
à  son  époux ,  sont  deux  erreurs  que  je  pardonne- 
rais à  tout  autre  Turc  ;  mais  elles  sont  bien  éton- 
nantes dans  un  savant  tel  qu  Ali-Bey. 

hes  antiquités  de  1*  Egypte  ont  été  si  complète- 
ment exploitées ,  qu'un  voyageur  n'a  plus  rien  à 
nous  dire  de  cette  contrée  si  fameuse.  AK-Bey  la 
traverse  assez  rapidement ,  et  ne  parle  que  de  son 
état  actuel.  Il  nous  apprend  que  la  population 
d'Alexandrie  est  réduite  à  cinq  mille  âmes ,  et  que 
cette  ville  a  perdu ,  en  1807 ,  la  seule  eau  potable 
qui  lui  restât.  U  pense ,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance ,  que  l'aiguille  de  Cléopâtre  et  la  colonne 
de  Pompée  sont  bien  plus  anciennes  que  les  per- 
sonnages dont  elles  portent  le  nom  ;  et  celui  de 
Sévère  9- que  quelques  écrivains  donnent  à  la  co- 
lonne ,  est  une  preuve  de  leur  ignorance  ;  car  les 
Arabes  nomment  ce  monument  el  souari,  ce  qui 
signifie  tout  simplement  la  Colonne;  et  de  préten- 
dus antiquaires  ont  cru  voir  le  nom  de  l'empereur 
Sévère  dans  le  mot  souari.  Chemin  faisant ,  Aly- 
Bey  relève  quelques  erreurs  du  voyageur  anglais 
Brown  qui  s'est  rendu  célèbre  par  son  Voyage  au 
Darfour.  Brown  avait  dit  que  les  habitans  d'A- 
lexandrie faisaient  du  verre,  et  qu'ils  y  employaient 
le  natrum  au  lieu  d'alcali;  notre  musulman  affirme 
qu'il  n'y  eut  jamais  de  verrerie  dans  cette  ville ,  et 
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Phénicie  ,  que  l'on  nommait  Elagabaly  à  laquelle 
les  habitans  d'Emèse  rendaient  des  honneur  di- 
vins, ' 

L'avantage  de  posséder  la  maison  de  Dieu 
n'influe  pas  d'une  manière  édifiante  sur  les  mœurs 
des  Arabes.  Elles  sont  très-relâchées  dans  la  ville 
sainte  ;  les  femmes  s'y  montrent  à  visage  décou- 
vert, et  le  nombre  des  vrais  croyans  diminue  tous 
les  jours.  Les  environs  de  la  Mecque  sont  d'une 
nudité  et  d'une  tristesse  effrayantes  ;  une  fleur , 
une  plante  y  dont  des  objets  rares;  la  moindre 
chaleur  qu'on  y  éprouve  au  milieu  de  l'hiver  est  de 
16  degrés  ;  dès  le  mois  de  février  le  thermomètre 
de  Réaumur  y  monte  à  ^3  ;  et ,  ce  qui  paraîtra 
plus  étonnant ,  on  y  voit  fort  peu  de  chevaux  ara- 
bes ;  le  baume  de  la  Mecque  est  à  peine  connu  à 
la  Mecque  ,  et  l'on  ignore  dans  cette  ville  quel  est 
l'arbre  qui  le  produit. 

L'origine  des  Wehhabis ,  ta  révolution  qu'ils 
ont  opérée,  leurs  principes  religieux,  leurs  moeurs, 
leur  manière  de  faire  la  guerre,  leur  costume, 
leurs  armes,  etc.,  forment  une  partie  considérable 
de  ce  Voyage.  Il  parait  que  «es  terribles  novateurs 
auront  liât  plus  de  peur  que  de  mal ,  et  qu'ils  n'é- 
tendront pas  leur  réforme  au-delà  des  sables  de 
l'Arabie.  Ils  étaient  déjà  divisés  quand  Ali-Beyles 
a  vus  ;  ils  avaient  deux  chefs  îndépendans  Ftm  de 
l'autre  :  le  sultan  Saaoud  règne  sur  l'Arabie  septea- 
trionale  ,  et  le  scheîh  Ahounocta  commande  dans 
le  Yemen. 


I!»  vraies  *  IX  K3  AS».  +<& 

Dus  sa.  traversée  sur  la  mer  Rouge  «  AK-Bev 
«  plaint  de  l'imperfection  de  nos  cartes  géogra- 
jmiques>  et  indique  de*  erreurs  bien  grossières  en 
iiet .  ai  elles  sera*  réelles*  U  nous  apprend  aussi 
lue  la  ville  de  Tor  est  entièrement  abandonnée *  et 
pe  les  habitons  se  sont  retirés  i  El  >Yadi  Tor*  vil- 
tge  situe  a  une  lieue  de  distance.  Il  existe  parmi 
es  chameliers  arabes  un  usage  bien  bizarre.  Au  dê- 
jdjrquemeut.  chacun  place  sur  ses  chameaux  tout 
.e  qui  tombe  sous  sa  main  indistincte  auiut »  puis  la 
aravanr  se  met  ex  rouie.  Mais .  à  ua  endroit  dé- 
tflmoti  y  la.  querelle  commence  sur  la  répartition 
ies  charges  :  ou  n  entend  que  des  cm  *  ou  ue  voit 
lue  gestes  menaças*  *  et  ceux  qui  se  croient  lésés 
ont  arrêter  la  caravane  pour  rétablir  l'équilibre 
ans  le  chargement  Si  l'on  veut  les  câliner,  ils  re- 
aumient  :  Cest  la  constitution  :  et  en  etfét ,  dès 
ju  ils  sont  arrivés  à  un  autre  endroit  qui  est  dé- 
sçné  comme  le  terme  de  la  dispute  >  les  plaintes, 
jurent  à  l'instant*  et  ceux  qui  ont  tort  comme  ceux 
qui  ont  saison  redeviennent  amis,  et  continuent 
iNuâUement  leur  route. 

Eu  yjtfari:  r Egypte  *  Ali-Bey  traverse  la  Syrie 
ïagMSt  tonte  sa  longueur.  Sa  description  du  temple 
îe  Jérusalem  est  aussi  ample  et  aussi  détaillée  que- 
nelle du  temple  de  la  Mecque,  et  son  adas  repré- 
sente ces  detm  édifices  dans  des  planches  d'une 
tres-gjamie  étendue.  Ce  temple  musulman  4e  Je- 
rwakm  est  bâti  *  dit  Ali-Bey*  sur  les  ruines  du* 
cnagmtiqu*  temple  de  Salomun:  maàs  eouuueufc 
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peut-on  s'en  assurer,  quand  on  sait  que  l'ancien 
monument  fut  détruit  par  Titus ,  et  que ,  soixante; 
ans  plus  tard ,  l'empereur  Adrien  fit  passer  la 
charrue  sur  le  lieu  où  il  avait  été  élevé ,  après  en 
avoir  fait  arracher  les  fondemens?  Notre  bon  mu- 
sulman visite  ensuite  le  tombeau  d'Abraham,  Be- 
thléem ,  le  Calvaire,  le  tombeau  du  Christ ,  le  mont 
Carmel,  Nazareth,  le  Mont-Thabor  ;  et  que  l'on 
n'attribue  pas  ces  excursions  à  la  seule  curiosité , 
car  les  mahométans  ont  le  plus  grand  respect  pour 
le  Christ  et  pour  la  Vierge ,  et  ils  avouent  que 
Jésus  avait  le  don  des  miracles ,  qui  avait  été  re- 
fusé à  Mahomet. 

De  Damas  à  Constantinople ,  notre  voyageur 
a  plus  d'une  fois  l'occasion  d'accuser  nos  géo- 
graphes :  en  Syrie ,  Homs  et  Hama ,  dont  ils  ne 
parlent  que  comme  de  deux  villages ,  sont  deux 
villes ,  dont  la  première  renferme  quarante  mille 
habitans ,  et  la  seconde  cent  mille.  Dans  la  Çara- 
manie ,  Ali-Bey  n'a  vu ,  entre  Ismil  et  Konia , 
aucune  des  montagnes  marquées  sur  la  carte  d' Ar- 
rowsmith  ;  la  rivière  de  Sakaria  ne  passe  pas  par 
Souhout ,  comme  les  cartes  l'indiquent  y  etc. ,  etc. 

A  Constantinople ,  notre  auteur  fait  sur  le  Bos- 
phore de  Thrace  et  sur  la  Propontide  des  observa- 
tions géologiques ,  comme  tant  d'autres  écrivains 
en  ont  fait  sans  rien  démontrer.  J'abandonne  celles- 
ci  ,  ainsi  que  les  raisonnemens  sur  l'ancien  nivean 
de  la  mer  Ronge  et  de  la  Méditerranée  ,  parce  que 
ces  questions  ont  été  agitées  cent  fois  ;  mais  je 
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in  occuperai  du  Bahar  Soudan,  ou  de  la  mer  inté- 
rieure d'Afrique,  parce  que  cette  conjecture  réunit 
un  grand  nombre  de  probabilités,  concilie  les 
opinions  contradictoires  des  géographes  sur  l'em- 
bouchure du  Niger,  et  n'a  pas  le  caractère  des 
rêveries  géologiques. 

Jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les 
sources  du  Nil  ont  été  un  problème  géographique 
et  un  sujet  de  dispute  parmi  les  savans.  Si  cette 
difficulté    avait    été    suffisamment    éclaircie  ,    on 
n'aurait  pas  eu  tant  de  confiance  dans  le  rapport 
de  Bruce  qui ,  n'ayant  vu  que  les  sources  de  l'A- 
bawi  (YAstapus  des  anciens) ,  s'écriait  avec  une 
jactance  ridicule  :  «  Je  suis  le  premier  Européen 
»  qui  ait  découvert  les  sources  du  Nil.  »  L'erreur 
de  Bruce  n'était  pas  même  une  nouveauté  ;  des 
missionnaires  portugais  avaient  déjà  dit  tout  ce 
que  le  voyageur  anglais  prétendait  nous  apprendre, 
et  ses  compatriotes  mêmes  en  savaient  autant  que 
lui  à  cet  égard ,  car  Thompson ,  dans  son  Poëme 
des  Saisons ,  chant  de  l'Eté,  dit  positivement  que 
le  Nil,  ce  roi  des  fleuves,  sort  d'une  montagne  du 
royaume  de  Gojam ,  et  traverse  le  magnifique  lac 
Decubéa.  Cependant  le  judicieux  d'Anville  aurait 
dû  apprendre  à  Bruce  à  se  défier  de  sa  prétendue 
découverte.  Il  faisait  observer  que  la  rivière  qui  se 
joint  au-dessous  de  Sennaar,  au  fleuve  de  l'Abys- 
sinie  ,  était  plus  considérable  et  pourrait  bien  être 
le  véritable  Nil.  Sa  conjecture  s'est  pleinement  véri- 
fiée, et  tous  les  géographes  modernes  reconnaissent 
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que  le  Nil  des  anciens  est  le  Bahr-el-Abiadh  des 
Arabes ,  et  qu'il  prend  sa  source  au  revers  sep- 
tentrional des  montagnes  de  la  Lune  ,  comme 
l'avait  dit  Ptolémée. 

Si  ce  mystère  de  trente  siècles  est  enfin  dévoilé 
à  nos  yeux ,  il  s'en  faut  bien  que  nous  puissions 
en  dire  autant  de  l'embouchure  du  Niger  ;  le  cours 
de  ce  fleuve ,  depuis  Tomboucto,  nous  est  encore 
inconnu  ,  et  le  défaut  d'observations  réduit  les 
savans  à  faire  des  conjectures  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses. 

En  1 807,  je  m'appliquai  à  réunir  tout  ce  que  l'on 
savait  alors  sur  ce  point  de  géographie  ;  et  le  ré- 
sultat de  mes  réflexions  fut  qu'un  fleuve  aussi 
considérable  que  le  Niger  ne  pouvait  se  dessécher 
entièrement  dans  les  sables  ,  comme  les  uns  le 
prétendaient ,  ou  se  perdre  dans  les  marais  du 
Ouankarah,  comme  l'affirmaient  quelques  autres. 
Si  un  pareil  fleuve  pouvait  être  absorbé  par  les 
sables  ou  desséché  par  l'évaporation ,  toutes  les 
autres  rivières  qui  sont  beaucoup  moindres,  et 
qui  coulent  avec  le  Niger  vers  un  centre  commun, 
se  dessécheraient  à  plus  forte  raison  ;  le  Nil  lui- 
même  qui  traverse  les  sables  brùlans  du  Sennaar 
et  de  la  Nubie  ;  le  Nil  qui  coupe  les  latitudes  où 
l'évaporation  est  la  plus  forte ,  et  qui ,  depuis  la 
jonction  du  Tacassée ,  ne  reçoit  plus  d'affluens 
dans  l'espace  de  quatre  cents  lieues ,  ne  porterait 
pas  à  la  mer  un  tribut  aussi  considérable ,  si  l'in- 
fluence  de  la  zone  torride  était  aussi  puissante 
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qu'où  le  suppose.  D'un  autre  côte,  si  le  Niger 
coulait  dans  un  marais ,  ce  marais  serait  bientôt 
converti  en  lac ,  et  ce  lac  s'étendrait  jusqu'à  ce 
que  sa  surface  lui  fît  perdre ,  par  l'évaporation , 
un  volume  d'eau  égal  à  celui  qu'il  aurait  reçu  du 
fleuve  :  or,  comme  le  Ouankarah  est  resté  marais, 
selon  toutes  les  relations ,  j'en  avais  conclu  que  le 
Niger  ne  s'y  écoulait  pas ,  ou  qu'il  en  sortait  après 
l'avoir  traversé.  Cette  conséquence  me  conduisait 
à  une  autre  :  ne  pouvant  supposer  l'embouchure 
de  ce  fleuve  dans  aucune  mer,  je  pensai  qu'il  se 
réunissait  au  Nil ,  et  cette  opinion  paraissait  d'au- 
tant plus  vraisemblable ,  que  le  Niger  se  nomme  le 
Nil  des  Noirs  ;  qu'il  nourrit,  comme  leNil,  des  hip- 
popotames et  des  crocodiles,  qu'il  déborde  comme 
lui  à  l'époque  précise  du  solstice   d'été,  qu'il  a 
aussi  ses  cataractes ,  et  que  ses  habitans  avaient , 
comme  ceux  du  Nil ,  la  barbare  superstition  d'im- 
moler une  jeune  vierge ,  et  de  la  précipiter  dans 
les  flots  pour  procurer  au  fleuve  une  crue  plus 
abondante. 

Mon  opinion  reçut  bientôt  un  nouvel  auxiliaire 
dans  une  lettre  adressée  à  M.  Banks ,  et  datée  de 
Mourzouk  dans  le  Fezzan,  Horneman  disait  : 
«  Je  parlai  dernièrement  à  un  homme  qui  avait 
»  vu  M.  Brown  dans  le  Darfour....  Selon  lui,  la 
»  communication  du  Niger  açec  le  Nil  n  'est  pas 
»  douteuse.  » 

Ces  renseignement  et  plusieurs  autres  que  je  ne 
pub  exposer  ici ,  m'avaient  fait  prendre  pour  une 
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réalité  mon  rêve  géographique,  lorsque  je  fus 
chargé  d'examiner  les  Voyages  d' Ali-Bey  et  le  bel 
allas  qui  les  accompagne.  Le  géologue  musulman 
présente  une  autre  conjecture  ,  qui ,  sans  détruire 
la  mienne ,  la  modifie  considérablement  II  dé- 
montre d'abord ,  par  un  calcul  rigoureux ,  comme 
je  l'avais  fait  par  le  simple  aperçu  de  la  raison,  que 
la  seule  évaporation  ne  peut  absorber  l'eau  que 
fournit  le  Niger,  et  que  ce  fleuve  ne  peut  se  perdre 
entièrement  dans  un  marais  ;  il  en  conclut  qu'il 
existe ,  vers  les  lieux  où  l'on  place  le  Ouankarah , 
un  grand  lac  ou  une  mer  intérieure  qui  reçoit  le 
Niger  et  tous  les  fleuves  qui  convergent  vers  ce 
point ,  et  que  cette  mer  doit  avoir  une  surface  suf- 
fisante pour  restituer  par  l'évaporation  l'excédant 
des  eaux  qu'elle  reçoit  sur  tous  les  points  de  sa 
circonférence.  Un  négociant  marocain ,  qui  fit  avec 
Ali-Bey  le  voyage  de  Larraische  à  Tripoli ,  le  con- 
firma dans  cette  opinion ,  et  lui  dit  que  le  NU-Abid 
(le  Niger)  se  dirige  vers  l'intérieur  de  l'Afrique, 
où  il  forme  une  grande  mer  sans  communica- 
tion avec  i-es  autres,  et  que  les  Nègres  em- 
ploient quarante  -  huit  journées  pour  la  côtoyer 
d'une  extrémité  à  Vautre.  Ce  marchand  de  Maroc 
avait  demeuré  plusieurs  années  à  Tomboucto , 
d'où  l'on  partait  pour  aller  vers  cette  mer  inté- 
rieure. Bans  la  carte  tracée  d'après  celle  du  major 
Rennel ,  Ali-Bey  donne  à  son  Bahar  Soudan  ou 
5a  mer  de  Nigritie  une  étendue  de  quatre  cent 
cinquante  lieues  de  Test  à  l'ouest,  et  une  largeur 


ctMBonw  de  quatre-vingts  a  cent  lieues  du  nord 
on  sud.  11  but  la  chercher  entre  le  Ier  et  le  20*  de- 
grés de  longitude  orientale  du  méridien  de  Pians, 
et  entre  le  i3*  et  le  17*  degrés  de  latitude  nord» 
Ces  diinensions  me  paroissent  exagérées  :  et  d'ail- 
leurs il  est  impossible  de  tracer  des  lunitcs  précises 
a  «ne  mer  dout  l'existence  n'est  fondée  que  sur 
des  coujectures»  ou  sur  des  rapports  dépourvus 
d~authenticité~ 

Cette  iner*  ce  lac  ou  ces  lacs*  car  il  peut  y  en 
avoir  plusieurs*  concilient  toutes  les  opinions*  et 
n'ont  rien  de  plus  extraordinaire  que  la  Caspienne 
et  tWral  dans  lesquels  s* écoulent  le  \  olga  *  le  Jaïk  % 
le  Cvrus  et  le  Gihou  ;  nuis  il  reste  encore  plusieurs 
difficultés  assex  embarrassantes*  dout  la  discussion 
ne  peut  trouver  place  ici*  Pour  les  le^er*  j'ai  eu 
recours  à  la  Géographie  universelle  de  M-  Malte- 
Brun*  production  très-recomuiandable  par  son 
exactitude  *  par  r abondance  des  détails  *  et  par  une 
élégance  de  stvle  qu'on  n'était  pas  en  droit  d'exiger 
dans  un  ouvrage  didactique.  Le  &**  chapitre  de 
cette  Géographie  vraiment  uuNerselle  retrace  avec 
beaucoup  d'ordre  et  de  clarté  tout  ce  que  Ton  a 
pu  recueillir*  datis  les  écrits  anciens  et  modernes» 
sur  te  sujet  qui  ni' occupe  en  ce  inotnenL  Toutes 
les  opinions*  toutes  les  conjectures»  toutes  les  kv 
hâtions  v  sont  exposées  avec  les  raisonneinens  qui 
peuvent  servir  à  les  wururmer  ou  à  les  combattre. 
L'auteur*  qtti  s'est  imposé  la  loi  de  n'admettre  en 
principe  que  ce  qui  est  fondé  sur  l'observation  «  ne 
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prend  formellement  parti  pour  aucune  des  opi- 
nions émises  jusqu'à  ce  jour  sur  l'embouchure  du 
Niger  ;  mais,  en  comparant  les  différens  rapports  et 
les  diverses  conjectures ,  il  sépare  le  possible  du 
romanesque ,  le  probable  du  possible  ;  et ,  à  dé- 
faut de  certitudes ,  il  présente  au  moins  les  seules 
manières  dont  ce  problème  géographique  peut  être 
résolu. 

M.  Malte-Brun  admet  aussi  une  mer,  un  lac , 
ou  plusieurs  lacs  intérieurs,  et  il  fait  observer  que 
le  mot  bahar  est  excellent  pour  ceux  qui  aiment  la 
dispute  :  car  il  signifie  également  une  mer,  un  lac , 
un  fleuve  ou  une  rivière»  Dans  sa  carte  de  l'Afrique 
septentrionale  (  deuxième  édition  ) ,  il  place  un 
grand  lac  au  sud-ouest  du  Ouankarah  ;  mais  le  lac 
est  bien  moins  considérable  que  le  Bahar  Soudan 
d'Ali-Bey.  Outre  ce  lac,  on  en  trouve  un  autre  à 
cent  lieues  à  Test  de  Tomboucto ,  que  M.  Malte- 
Brun  nomme  lac  Soudan;  et  dans  la  grande 
carte  d'Afrique  publiée  postérieurement  à  celle 
de  M.  Malte -Brun,  par  M.  Brué,  on  revoit  cette 
mer  de  Nigritie  ,  avec  cette  différence  qu'elle 
s'étend  du  nord  au  sud  comme  celle  de  M.  Malte- 
Brun,  au  lieu  de  s'allonger  de  l'est  à  l'ouest  comme 
le  veut  Ali-Bey.  Il  paraît  que  notre  musulman  n*a 
fait  que  réunir  en  une  seule  masse  d'eau  tous  les 
lacs  qui  entourent  le  Ouankarah  ;  ce  qui  lui  a  fait 
donner  à  son  Bahar  Soudan  une  étendue  de  près 
de  cinq  cents  lieues. 

Les  diverses  conjectures  sur  l'embouchure  du 
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iMigcr,  se  réduisent  à  trois  principales:  i°  Il  peut 
se  perdre  dans  la  mer  de  Nigritie ,  comme  le  dit 
Ali-Bey  ;  2°  après  avoir  coulé  à  Test ,  il  peut  s'in- 
fléchir au  sud  et  au  sud-ouest,  et  arriver  à  la  mer 
Atlantique  au-dessous  du  cap  Formose ,  comme 
le  prétend  M.  Reichard ,  3°  il  est  possible  qu'après 
être  arrivé  au  lac  intérieur,  il  ait  une  communica- 
tion avec  le  Nil,  comme  je  l'ai  dit  en  1807.  Selon 
M.  Mal  te -Brun ,  cette  opinion  est  la  moins  vrai- 
semblable, et  cependant  elle  lui  a  paru  mériter 
attention  depuis  les  nouveaux  renscignemens  que 
l'on  doit  à  M.  Jackson ,  consul  anglais  à  Mogador  ; 
il  en  résulte  que  dix-sept  nègres  partis  de  Tom- 
boucto,  s'embarquèrent  sur  le  Niger,  et  voyagèrent 
par  eau  jusqu'au  Caire  en  Egypte.  M.  Malte-Bruh 
qui  copie  cette  relation,  dont  il  a  déjà  parlé  dans 
ses  Annales  des  Voyages,  la  discute  avec  beau- 
coup de  sagacité  ,  et  il  en  tire  ces  conséquences  : 

«  i°  Il  existe  une  ou  plusieurs  rivières  qui  com- 
muniquent du  Nil  d'Egypte  au  Niger;  ces  rivières 
sont  probablement  au  sud-ouest  du  Darfour.  »  Il 
a  effectivement  pointillé  sur  sa  carte  le  cours  du 
Sahr  Koulla,  et  celui  du  Misselad,  cours  sup- 
posés ,  qui  feraient  communiquer  ces  fleuves  avec 
le  Niger,  le  premier  par  la  mer  intérieure,  et  l'autre 
par  l'intermédiaire  de  deux  autres  lacs. 

«  20  L'existence  de  très-grands  lacs  dans  le  sud 
du  Ouankarah ,  peut  faire  croire  que  les  rivières 
du  plateau  central  n'ont  pas  absolument  besoin 
d'un  écoulement  dans  la  mer  de  Guinée.  » 
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Il  résulte  de  tout  ceci  que  l'embouchure  du  Niger 
n'est  point  encore  connue ,  que  le  Bahar  Soudan 
d'Ali-Bey  n'est  point  une  découverte  nouvelle  ;  et 
que  si  le  Niger  communique  au  Nil ,  ce  ne  peut 
être  que  par  un  intermédiaire  que  je  n'avais  pas 
soupçonné. 


VOYAGE  DANS  LE  PAYS  ITASCHANTIE, 

• 

On  Relation  de  l'ambassade  envoyée  dans  ce  royaume  par  les  Anglais  ; 
arec  des  détails  snr  les  mœurs,  les  usages ,  Us  lois  et  le  gouvernement 
de  ce  pays ,  des  notices  géographiques  sur  d'autres  contrées  situées 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  etc.;  par  T.-E.  Bowdich,  chef  de 
l'ambassade.  Traduit  de  l'anglais  par  le  traducteur  du  Voyage,  de 
Maxwell.  * 


Il  nous  prend  toujours  envie  de  rire  quand  on 
nous  parle  des  rois  nègres-:  avec  nos  idées  euro- 
péennes ,  nous  voyons  toujours  un  peu  de  ridi- 
cule dans  ce  qui  est  contraire  à  nos  habitudes, 
et  nous  ne  pouvons  concilier  la  majesté  royale 
avec  une  face  noire ,  des  lèvres  épaisses ,  et  un  nez 
épaté.  Quand  nous  avons  nommé  les  régences  bar- 
baresques ,  le  Maroc ,  l'Egypte  et  Y  Abyssinie,  nous 
sommes  disposés  à  croire  que  tout  le  reste  de 
l'Afrique  est  peuplé  de  barbares  à  demi-sauvages , 
j  vivant  sans  lois,  sans  gouvernement,  sans  aucune 
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Confondant  ainsi  toutes  les  notions  imparfaites  que 
nous  avons  puisées  dans  la  lecture  des  différens 
Voyages ,  habitués  à  généraliser  des  observations 
particulières  et  même  exclusivement  locales ,  nous 
croyons  connaître  tous  les  insulaires  de  la  mer  du 
Sud  quand  nous  avons  lu  l'Histoire  d'Obéréa  et 
de  Toubouraï-Tamaïdé ,  nous  comparons  tous 
les  rois  d'Afrique  à  ceux  dont  les  Portugais  ont 
fait  des  esclaves ,  ou  à  ceux  que  le  capitaine  Tucke y 
a  rencontrés  sur  les  bords  du  Zaïre. 

Cependant ,  depuis  un  siècle  surtout ,  des  voya- 
geurs instruits  nous  ont  appris  que  dans  cette 
Afrique ,  dont  nous  ne  connaissons  guère  que  la 
lisière,  il  existe  des  villes  populeuses,  de  vastes 
royaumes,  des  peuples  parlant  des  langues  fondées 
sur  une  véritable  syntaxe ,  et  composées  avec  un 
artifice  grammatical  qui  indique  une  très-ancienne 
civilisation  :  ici,  Ton  remarque  une  certaine  indus- 
trie ;  là ,  une  grande  activité  de  commerce  ;  plus 
loin ,  des  procédés  ingénieux  dans  plusieurs  arts 
utiles  ou  agréables  ;  presque  partout  des  lois  fixes 
ou  des  usages  respectés  qui  en  tiennent  lieu  ;  quel- 
quefois une  véritable  constitution  politique  et  des 
pratiques  d'administration  que  nos  publicistes  mo- 
dernes n'ont  pas  le  droit  de  dédaigner.  Plus  nous 
connaîtrons  la  vaste  presqu'île  africaine  ,  plus  nous 
serons  portés  k  croire  que  cette  partie  du  Monde 
a  été  le  centre  d'une  civilisation  très-perfectionnée 
dans  les  temps  les  plus  anciens.  L'Egypte ,  où  les 
Grecs  allaient  s'instruire  ;  cet  Atlas  qui  porte  le 


Viande  sur  ses  épaules,  emblème  de  la  science 
-strononùque  :  ces  Attentes,  regardés  coenrwnfte  les 
^mi> sages  des hommes  dans  k  hante  antiquité „  tout 

*  nroirve  que  I* Afrique  n'a  pas  toujours  e»  tir 
wiii>  rois  nègres  comme  ccu*  dont  j'aî  parle  pîns 
Uni ,  ni  des  peuples  uniquement  destinés  à  dtrr 
vendus  comme  un  bétail. 

Tout  a  bien  changé  *  sans  -doute ,  depuis  im 
jrand  nombre  de  siècles;  mais  l'Afrique  n'^t 
r*!>  tombée  tout  entière  au  même  d<srrc  d'abjec- 
tion, et  plusieurs  contrées  de  ce  pavs  immense 
méritent  encore  l'attention  du  philosophe.  I  n 
phénomène  surtout  v  étonne  l'observateur,,  cV>! 
ont  dans  plusieurs  de  ces  royaumes «.  les  siïpers- 
niions  les  plus  grossières ,  et  la  barbarie  la  plus 
fcreve ,  n'empêchent  pas  d\  remarquer  un  certain 
<r*nit  politique ,  des  notions  saines  sur  le  trouver- 
noment  des  ï&rts „  eî  une  industrie  oui  semblerait 

■4. 

lavoir  être  le  partage  exclusif  des  nations  euro- 
^nnes,  L*e  rovaume  d' Asehantic  offre  ce  hiaarre 
mélange  d  clemens  hétérogènes.  Quoique  tres-voi- 
sir.  de  la  cote  septentrionale  du  4*0! te  de  Iruince . 
i.  il  est  connu  que  depuis  un  siècle „  et  avant  Tannée 
*"^o,  ancun  vovaçenr  n'en  a  fait  mention  :  î! 
pvait  cependant  nn  commerce  assefc  actif  avec  les 
^aisseau*  qui  abordaient  à  la  cote .  et  les  Manres 
oui  parcourent  toute  l'Afrique  septentrionale  s  \ 
baient  établis  depuis  long -temps,  En  1^17.  )c 
souvernement  anglais  du  cap  Corse,  avant  jugé 
*  propos  d  envover  une  ambassade  au  roi  à  <>- 
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chantie ,  il  confia  le  commandement  de  cette  expé- 
dition d'abord  à  M.  Jamen ,  et  peu  de  jours  après 
à  M.  Bowdich  ,  auteur  de  cette  relation.  Les  en- 
voyas traversèrent  un  pays  ravagé  et  dépeuplé  par 
une  guerre  furieuse  et  récente ,  et  après  vingt-sept 
jours  de  marche ,  ils  arrivèrent  à  Coumassïe ,  capi- 
tale du  royaume.  Le  spectacle  qui  s'offrit  à  leurs 
yeux  en  entrant  dans  cette  ville ,  était  bien  fait  pour 
étonner  des  Européens ,  et  il  ne  surprendra  pas 
moins  le  lecteur,  quoique  jen'en  présente  ici  qu'une 
faible  esquisse  : 

u  On  nous  fit  faire  halte ,  dit  le  narrateur ,  pen- 
dant que  les  capitaines  (aschanles)  exécutaient  une 
danse  pyrrhique  au  milieu  d'un  cercle  formé  par 

leurs  guerriers Leur  suite ,  placée  derrière 

nous ,  faisait  des  décharges  continuelles.  Le  cos- 
tume des  capitaines  était  le  bonnet  de  guerre  orné 

de  cornes  de  bélier  dorées Leur  vêtement  était 

de  drap  rouge ,  chargé  d'or  et  d'argent  et  d'orne- 
mens  brodés  de  toutes  les  couleurs....  Ils  portaient 
des  pantalons  de  coton  fort  larges ,  et  de  grandes 
bottes  de  cuir  rouge  qui  montaient  jusqu'à  moitié 

des  cuisses Toutes  les  rues  étaient  remplies  de 

curieux.....  Près  du  palais  on  nous  fit  faire  halte 
une  seconde  fois  ;  nous  eûmes  le  plaisir  de  voir 
près  de  nous  les  cabocirs  (grands-officiers) 
ur  suite  :  de  grands  parasols  qu'on  levait 
sait  tour  à  -tour,  de  grands  éventails  qu'on 
produisaient  un  courant  d'air  qui  rendait 
insupportable  les  rayons  du  soleil Un 
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emplacement  d'un  mille  carré  avait  été  préparé 
pour  nous  recevoir.  Le  roi ,  ses  tributaires ,  ses 
capitaines  étaient  sur  le  dernier  plan  ,  entourés  de 
leur  suite  respective;  on  voyait  devant  eux  des 
corps  militaires  si  nombreux,  qu'il  ne  paraissait 
pas  possible  d'approcher.  Les  rayons  du  soleil  se 
réfléchissaient  avec  un  éclat  éblouissant  dans  les 
ornemens  d'or  massif  qui  brillaient  de  toutes  parts. 
Cent  troupes  de  musiciens  jouaient  les  airs  particu- 
liers des  chefs  auxquels  chacune  des  troupes  appar- 
tenait. Cent  parasols  ,  sous  chacun  desquels  trente 
personnes  pouvaient  trouver  un  abri ,  étaient  agi- 
tés par  ceux  qui  les  portaient  ;  ils  étaient  de  soie 
écarlate ,  ou  jaune ,  ou  d'autres  couleurs  brillantes, 
et  surmontés  de  c  roi  s  sans,  de  pélicans ,  d'éléphans, 
de  sabres  ou  d'autres  armes ,  le  tout  en  or  massif; 
par  derrière  étaient  les  hamacs  d'apparat  dont  les 
coussins  étaient  de  taffetas  cramoisi ,  et  de  riches 
étoffes  pendaient  des  deux  côtés.  Un  nombre  infini 

de  petits  parasols  remplissaient  les  intervalles 

Les  cabocirs  et  les  principaux  seigneurs  étaient 
vêtus  d'étoffes  du  pays  ;  ce  vêtement  d'une  am- 
pleur et  d'un  poids  considérables,  était  jeté  sur  l'é- 
paule ,  cQmme  la  toge  des  Romains  ;  ils  portaient 
au-dessus  de  la  cheville  des  plaques  en  or ,  des 
anneaux,  des  figures  d'animaux  du  même  mé- 
tal ;  des  bracelets ,  des  fragmens  d'or  massif  étaient 
suspendus  à  leur  poignet  gauche ,  et  le  poids  en 
était  tel,  qu'ils  étaient  obligés  d'appuyer  le  bras  sur 
la  tête  d'un  enfant Les  cannes  et  les  pipes  d'or 
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brillaient  de  toutes  parts  ;  des  têtes  de  loup ,  ou 
de  bélier  en  or ,  étaient  suspendues  au  pommeau 
de  leurs  épées  dont  la  poignée  était  de  même 
métal...  Autour  des  grands  dignitaires,  on  agitait 
des  éventails  en  plumes  d'autruche ,  et  derrière 
leurs  sièges,  qui  étaient  de  bois  noir,  incruste 
d'or  et  d'ivoire  relevés  en  bosse,  se  tenaient  de- 
bout les  jeunes  gens  les  mieux  faits,  vêtus  d'un 
corselet  de  peau  de  léopard,  couvert  de  coquilles 
d'or ,  et  de  petits  couteaux  dont  la  gaine  était  d'or 
et  le  manche  d'agate  bleue....  Derrière  les  sièges 
de  quelques  chefs ,  on  voyait  de  jeunes  et  belles 
filles  portant  des  bassins  d'or  ;  les  sabres  étaient  à 
poignée  d'or ,  les  longs  mousquets  garnis  d'or  de 
distance  en  distance  et  les  crosses  ornées  de  co- 
quilles d'or Les  fanfares  prolongées  des  cors, 

le  tapage  des  tambours,  le  son  des  autres  ins- 
t rumens  annonçaient  que  nous  approchions  du 
roi.  Le  chambellan  ,  l'officier  porteur  de  la  trom- 
pette d'or ,  le  capitaine  du  marché ,  le  gardien  de 
la  sépulture  royale ,  étaient  assis  au  milieu  de  leur 
suite ,  brillans  d'une  magnificence  qui  annonçait 
l'importance  des  dignités  dont  ils  sont  revêtus.  Les 
cuisiniers  étoient  environnés  d'une  immense  quan- 
tité de  vaisselle  d'argent  étalée  devant  eux. Le 

gardien  du  trésor  joignait  à  son  luxe  personnel 
celui  de  la  place  qu'il  occupait;  on  voyait  devant 
lui  des  coffres  ,  des  balances  et  des  poids  en  or 

massif. 

»  Le  maintien  du  roi ,  continue  M.  Bowdich , 


^•ia  d'alnml  mou  attention»  Cotait  uue  chose 
uteuse  que  Je  trouver  uu  air  Je  dignité  dans 
r>  princes qu  il  nous  plaît  d'appeler  barbares*  Ses 
-iuiières  annonçaient  autant  Je  majesté  que  Je 
«ouïes**! ,  et  la  surprise  ne  lui  tit  pas  perdre  un 
statut  !'air  Je  câline  et  Je  sang-  iroi J  qui  couvîeuc 
.  :iu  monarque  :  il  paraissait  âge  Je  treute-huit 
:!>  :  sa  figure  portait  le  caractère  du  la  bien- 
cutanée*  etc..  *Meut  ensuite  !a  description.  Ju 
•  otunte  rovai  et  Je  tout  le  taste  qui  euvîrouue 
:_n4uce. 

\  oiJà  sans  doute  uue  pompe  qui  iuJique  uue  ci- 
>  libation  très-avancée»  Le  roi  d1  Ascbautie  ue  res- 
onole  pas  au  uegre  qui  porte  un  habit  Je  geueral 
:n>peeu  sur  un  corps  tout  nu:  mais  tournons  la 
:t«utiîle  ,  et  à  ce  luxe  asiatique  nous  verrous  mètec 
■me  lu  férocité  atricaiue.  Parmi  ces  grands  oiii- 
t»>  tout  brillans  J\jr  et  Je  soie  »  on  vovait  avec 
.^otkt  Jes  guerriers  portant  Jes  ceintures  garnies 
at-  crânes  et  d'ossemens  humains:  '>armi  ces  ma- 
^♦uus  qui  tormaieut  l'éblouissant  eor*ege  Ju  mo- 
torque*   on  distinguait   le  chef  Jes  tw^euéions. 
^iituJ  dignitaire *  homme  J  une  taille  gigantesque  * 
i  »iant  une  hache  J  or  massil,  taisant  poner  devant 
ai  e  bloc  sur  lequel  ou  devait  abattre  les  tètes  Jes 
-jmlaumtes :  et,  pour  que  Von  ne  considérât  pas 
-±  charge  conune  puxeuteut  honorifique  *  son  habit  * 
»ait  artistement  couvert  douonnes  taches  de  sang 
»   ie  graisse  *  genre  d'orueuieut  plus  imposant  sans 
toute  que  les  plaques  d'or  et  les  broderies*  Et  tau- 
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dis  que  les  envoyés  s'apprêtaient  à  paraître  devant 
le  prince  dont  la  figure  annonçait  tant  de  bienveil- 
lance ,  on  leur  donnait  le  spectacle  des  sacrifices 
humains ,  on  égorgeait  sous  leurs  yeux  des  misé- 
rables auxquels  on  avait  fait  subir  préalablement 
toutes  les  tortures  que  la  barbarie  peut  inventer. 
Cet  étrange  contraste  amène  des  réflexions  sur  la 
traite  des  nègres. 

Si  Ton  en  croit  les  amis  des  noirs ,  ces  philan- 
thropes ,  théophilanthropes  et  autres  rêveurs  eu- 
ropéens y  nous  devons  être  en  horreur  à  tous  les 
peuples  d'Afrique ,  nous  barbares  civilisés  qui  fai- 
sions commerce  de  chair  humaine ,  et  qui  rédui- 
sions au  plus  dur  esclavage  ces  enfans  de  la  nature, 
ces  bons  nègres  dont  tout  le  tort  était  d'avoir  une 
peau  noire  et  huileuse  ,  un  nez  camard  et  des  che- 
veux crépus.  Les  Anglais ,  qui  ont  fait  cesser  cet  in- 
fâme trafic ,  et  qui  n'ont  conçu  cette  louable  entre- 
prise que  par  amour  de  l'humanité ,  doivent  être 
aux  yeux  des  nègres  de  magnifiques  libérateurs , 
des  hommes  d'une  autre  sphère ,  des  dieux  pro- 
tecteurs du  genre  humain.  Détrompez- vous ,  phi- 
losophes qui  appliquez  vos  idées  à  toute  la  surface 
du  globe ,  et  voulez  circonscrire  toute  l'espèce  hu- 
maine dans  le  cercle  étroit  de  vos  spéculations.  Un 
cri  général  s'est  élevé  contre  M.  Bowdich  et  contre 
le  gouvernement  britannique  ,   dont  l'insuppor- 
table despotisme  veut  priver  les  bons  noirs  du 
droit  de  réduire  leurs  frères  à  l'esclavage  ,  et  de  les 
vendre  aux  cultivateurs  de  l'Amérique.  L'ambas- 


ROYAUME   d'àSCHANTIE.  48 1 

sade  anglaise  fat  bien  reçue  en  Aschantie ,  parce 
qu'on  espérait  qu'elle  allait  renouveler  la  traite  des 
nègres ,  et  M.  Bowdich  était  importuné  de  solli- 
citations pour  renouer  ce  glorieux  trafic.  Il  me 
semble  entendre  ces  cabocirs  tout  chamarrés  d'or  : 
Vous  nous  ruinez ,  disent-ils  ;  la  vente  des  esclaves 
était  le  plus  clair  et  le  meilleur  de  notre  revenu  ; 
qu'allons-nous  faire  de  nos  prisonniers  ?  nous  les 
tuerons ,  et  votre  ridicule  humanité  n'y  gagnera 
rien.  Les  victimes  humaines  que  nous  sacrifions 
par  milliers  vivraient  encore  si  vous  vouliez  les 
acheter.  Et  ce  désert  que  vous  avez  traversé  en  ve- 
nant à  Coumassie ,  pourquoi  n'y  avez- vous  ren- 
contré personne  ?  C'est  parce  que  nous  avons 
vaincu  la  nation  des  Fautes  ,  et  que ,  ne  pouvant 
les  vendre,  nous  les  avons  exterminés.  Philoso- 
phes libéraux ,  commencez  par  connaître  les  peu- 
ples avant  de  vouloir  les  régénérer. 

Les  extrêmes  se  touchent ,  dit-on  :  nulle  part  cet 
adage  n'est  plus  vrai  que  dans  le  royaume  d'Às- 
chantie.  J'ai  présenté  un  échantillon  de  la  magni- 
ficence et  du  luxe  plus  qu'oriental  qui  brillent  dans 
la  capitale  des  Aschantes ,  et  j'ai  indiqué  l'horrible 
barbarie  qui  s'y  mêlait  à  une  certaine  libéralité ,  à 
une  politesse  de  mœurs,  à  une  industrie  assez  per- 
fectionnée pour  étonner  des  yeux  européens,  et 
pour  annoncer  une  ancienne  civilisation.  Pour 
achever  de  détruire  toute  comparaison  entre  le 
souverain  de  cette  contrée  et  les  petits  rois  nègres 
qui  figurent  d'une  manière  si  grotesque  dans  la 

CRITIQUE.  T.  H.  3i 
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plupart  des  Voyages  en  Afrique ,  il  suffit  de  faire 
observer  que  Saï-Toutou ,  prince  régnant  aujour- 
d'hui ,  peut  mettre  sur  pied  une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes ,  et ,  à  la  rigueur,  de  cent 
quatre-vingt-douze  mille  ;  que  les  Ascbantes  sont 
en  général  très-braves  ;  qu'ils  savent  très-bien  na> 
,  nier  les  armes  à  feu  ;  que  leur  tactique  n'est  point 
méprisable ,  et  qu'à  l'attaque  du  fort  Annamabou , 
défendu  par  des  Anglais ,  ils  ont  combattu  avec  un 
ordre,  une  constance  et  une  intrépidité  qui  se- 
raient remarquables  même  dans  des  troupes  euro- 
péennes. 

Le  gouvernement  d'Ascbantie  se  compose , 
comme  tous  les  gouvernemens  méthodiques ,  des 
trois  élémens  fondamentaux ,  qui  sont  :  le  prince , 
les  grands  et  le  peuple.  Il  semble  que  ce  triple  pou- 
voir unus,  plures ,  plurimi,  ne  soit  point  fondé 
sur  une  théorie  arbitraire ,  puisqu'un  peuple  en- 
core un  peu  barbare ,  et  connu  seulement  depuis 
un  siècle ,  nous  en  offre  l'exemple  sur  une  terre  où 
notre  imagination  ne  voyait  que  des  tigres ,  des 
reptiles  et  des  sauvages.  Les  grands  seigneurs  as- 
chantes ,  réunis  en  très-petit  nombre ,  forment  le 
conseil  aristocratique ,  intermédiaire  indispensable 
entre  le  prince  et  le  peuple  ;  car  en  le  supprimant 
il  arrive  nécessairement  ou  que  le  peuple  est  es- 
clave ,  ou  qu'il  est  rebelle  :  et  dans  l'un  et  l'autre 
cas  la  révolution  finit  toujours  par  le  despotisme. 

Jusqu'ici  l'on  va  croire  que  dans  ce  pays  les 
Anglais  ont  importé  leur  constitution  avec  leurs 


mais  mie  difomice  notable  distingue 
i-  ^oawmement  *srhimttqur  de  tons  les  ^uwn 
ncmcnsaneians  et  modernes.  \j?  conseil  aristorm^ 
âme  y  intervient  de  droit  dans  tontes  les  relations 
ntenetn».,  et  rpeut  ojiposer  ir  **fr>  au*  décisions 
ganumungui  :  mais  Ui  se  home  tonte  s&  puissance  : 
f;  dans  t«nn  ce  qui  concerne  l'administration  inte- 
T**urr  .  ia  volonté  du  prince  est  absolue  :  et .  en 
consultant  le  conseil ,  le  roi  n'est  pas  oblige  de 
rwler  même  à  1  unanimiu  .des  nvis.  Chez  les  ***- 
mantes  tout  homme  est  soldat .  et  le  peuple  v  rst 
r?.ïïrè«ntc  car  1  assemblée  des  capitaines. 

£$M?e  paT  lefert  A  «tir  circonstance  fortuite  Mi 
lur  èe  caprice  4Ï"un  roi  que  la  constitution  de$ 
Aicfamtes  a  w^i  cette  tonne  singulière  f  >ioti  :  la 
rilfe  de  Coomassic  a  ses  rwalistes .  -ses  liberau* , 
*fr>  doctrinaire* .  *rs  publicistes  et  *es  misoifnems: 
«uis .  car  une  tournage  e-sccption.  trois  tes  parti* 
;  «uni  c'accord  sur  ï>*cclleiice  de  fa  constitution 
ttfrâantiquc .  et  quoiqu'ils  *  assemblent  tous  les 
ans  .  ;i  ki  fi*tc  de  k  tnoèsson  .  pour  wis»r  tes  tais. 
^rtits^rrocTaii*  ne  causent  ni  troubles  ni  inquié- 
tudes, parer  qu  on  \  tait  1rs  rétannes  Tune  âpres 

aate  .  des  nèsres  n  avant  {«s  l'esprit  «sse?.  éclaire 
•nar  .nnvnrser  1  editv*  avant  de  savoir  *ur  quel 
pur.  iès  le  reconstruiront.  C'est  un  pauvre  peuple.* 

en  conviens  :  ies  lumières  f^nètwtu  difficilement 
«Uns «es  tètes  noires  et  laineuses.  ma*>  àt-grosbo* 
«ens  «t  ie  partiale  des  hommes  r»i  Citerai .  **b 
at  ils  parcourent  ie  cwcle  «Kctiqur  „  jsnit  qu  iis 

4i. 
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vivent  sub  sidère  Cancri.  Ecoutons  donc  les  raison- 
nemens  que  font  les  Aschantes  pour  défendre  leur 
constitution  politique,  et  les  motifs  qu'ils  allèguent 
pour  la  préférer  à  toute  autre.  Ici  je  ne  copierai 
pas  textuellement ,  parce  qu  en  rapportant  les  rai- 
sons, je  dois,  pour  être  clair,  y  joindre  leurs  con- 
séquences, et  cependant  m  étendre  le  moins. qu'il 
m'est  possible. 

J'ai  dit  qu'en  Aschantie  tout  homme  est  soldat  ; 
or,  quand  un  peuple  n'est  qu'une  grande  armée , 
il  faut  nécessairement  que  le  chef  y  ait  toute  l'au- 
torité d'un  général ,  que  cette  autorité  soit  sans 
bornes ,  que  ses  ordres  soient  exécutés  sans  exa- 
men ,  et  que  la  justice  y  soit  expéditive.  Voilà  le 
principe  sur  lequel  est  fondé  le  pouvoir  absolu  du 
roi ,  sur  tout  ce  qui  concerne  l'intérieur.  Les  As- 
chantes ont  très-bien  senti  qu'il  n'y  a  point  de 
respect  sans  crainte  ;  les  religions  mêmes  ne  sépa- 
rent pas  la  crainte  de  Dieu  de  l'amour  que  l'on 
doit  au  créateur  ;  un  dieu ,  un  prince  que  l'on 
pourrait  ne  pas  craindre ,  ne  seraient  que  de  vains 
simulacres  d'autorité  :  il  est  donc  bien   certain 
qu'un  monarque  est  d'autant  plus  respecté  ,  qu'il 
a  plus  de  pouvoir,  et  vice  versa.  Le  grand  conseil 
des  capitaines  aschantes  nécessitait  conséquem- 
ment  le  despotisme  du  roi. 

Mais,  avec  un  pouvoir  illimité  sur.  les  individus , 
il  ne  fallait  pas  que  le  prince  pût  compromettre 
la  nation  entière ,  danger  qui  eût  été  inévitable  si 
la  politique  extérieure  avait  été  soumise  aux  pas- 


skms  du  monarque  C«$t  ici  que  le  bon  «ns  de 
res  nègres  «  tait   remorquer  et   peut  humilier 
j  esprit  des  Wiormateurs  européens   Un  conseil 
aristocratique  est  place  pnes  du  despote  ttour  V«n- 
pêctier  de  taiir  une  {ruenf  injuste .  impoiitique  on 
mtwupestive .  toutes  les  Testions  avec  les  peuples 
votons -sont  -soumises  à  ce  conseil  où  le  prince  n*a 
ont  sa  toî\  .  et  sa  toute-puissance  -s  arrête  au  pied 
ùt    ce  mur  à  airain  que  ta  constitution  oppose  si 
«es  caprices.  ^  Ce  conseil „  disent  io>  Amenantes, 
rend  la  nation  plus  formidable  a  -ses  ennemis  . 
reœr-ci  ^sentant  bien  qu  il>  ne  pourraient  provo- 
quer impunément  un  peuple  che?  lequel  ii  \  a  tant 
àt  gardiens  de  ta  gloire  militaire  „  ^aniiens  qui , 
eti  opinant  pour  la  euerre ,  deviennent  en  quelque 
sorte  responsables  des  conséquences  ,  et  promet- 
t  implicitement  d*  depiover  un  courage  et  une 
que  tous  les  efforts  dun  despote  ne  pour- 
raient jamais  inspirer.  »  Comment  res  pauvres 
wègres.  qui  n  ont  pas  eleve  de  templesà  la  Raison, 
mit-iis  devine  que   1  aristocratie   est  plutôt  une 
surveillante   incommode  du  despotisme  .  qu'un 
instrument   d'oppression  pour  le  peuple  :  Sup- 
mîmra  ce  conseil  en  À-scbantie .  et  la  nation  -sera 
mentit  la  proie  des  barbait*  qui  1  environnent 
ie  ne  prétends  pas  piiésenter  cettr  constitution 
comme  le  iwv  nias  idtnr.  de  la  perfectibilité  .  mais 
convenons  om*  les  blancs  ont  quelquetoi>  raisonne 
iwuicoup  plus  mai  que  ces  noirs. 

"Ne  concluons  pas  de  tout  ceci  que  la  nation 
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chante  doive  jamais  s'élever  à  une  haute  prospérité 
et  rivaliser  avec  les  peuples  de  l'Europe  ;  si  Ton 
s'étonne  de  voir  une  peuplade  de  nègres  arriver  à 
ce  point  d'industrie  et  de  civilisation,  on  n'est  pas 
moins  surpris  et  révolté  de  la  férocité  et  de  la 
grossière  superstition  de  ces  hommes,  accessibles 
d'ailleurs  aux  idées  sociales  et  même  aux  senti- 
mens  généreux. 

Je  ne  décrirai  pas  de  nouveau  les  horreurs  dont 
les  Anglais  ont  été  les  témoins  ;  je  renvoie  à  l'ou- 
vrage même  les  lecteurs  qui  cherchent  les  émo- 
tions fortes ,  et  qui  ne  reculent  pas  devant  les  pieux 
massacres ,  les  sacrifices  humains ,  et  une  foule  de 
victimes  immolées  avec  tous  les  raffinemens  de  la 
cruauté  la  plus  barbare.  Mais  l'ambassade  anglaise 
ne  s'est-elle  pas  méprise  sur  les  motifs  de  l'affreux 
spectacle  que  l'on  offrait  à  ses  regards?  Les  As- 
chantes  se  refusaient  à  toute  espèce  de  traité  avec 
l'Angleterre  ,  à  moins  que ,  pour  préliminaire ,  on 
ne  renouvelât  le  commerce  des  esclaves  :  c'était  la 
condition  sine  quâ  non,  et  le  refus  constant  de 
l'ambassadeur  n'a  pas  fait  perdre  aux  Aschantes 
l'espérance  de  renouer  ce  beau  trafic.  Ne  sem- 
ble-t-il  pas  que  les  massacres  offerts  en  spectacle 
à  l'ambassade ,  aient  eu  le  but  politique  de  dé- 
montrer que  la  traite  est  préférable  à  l'obligation 
d'égorger  des  hommes  dont  on  ne  sait  que  faire  ? 
M.  Bowdich  avoue  que  les  Aschantes  ont  trop 
d'esclaves  et  qu'ils  s'en  plaignent;  en  les  tuant 
avec  des  circonstances  révoltantes ,  ne  veulent-ils 
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pas  feire  voir  qu'il  serait  plus  humain  de  les  vendre 
que  de  les  massacrer  ?  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
conjecture,  il  est  néanmoins  certain  que  l'abolition 
de  la  traite  doit  influer  sur  la  férocité  déjà  natu- 
relle à  ces  Africains.  Toute  inimitié  cesse  envers 
l'ennemi  dont  on  peut  faire  un  profit  ;  où  le  mé- 
nage alors ,  on  le  soigne  même  comme  un  animal 
utile  et  commerçable  ;  mais  le  dépit  de  perdre  ce 
salaire ,  l'incommodité  de  conserver  et  de  contenir 
cette  foule  d'hommes  dangereux  par  leur  nombre, 
suffisent ,  ce  me  semble ,  pour  expliquer  l'empres- 
sement que  l'on  met  à  s'en  défaire  et  les  cruautés 
par  lesquelles  on  leur  fait  expier  le  malheur  de 
n'être  bons  à  rien. 


VOYAGES  EN  EGYPTE  ET  EN  NUBIE, 

Contenant  le  récit  des  recherches  et  découvertes  archéologiques  faites 
dans  les  pyramides ,  temples  ,  ruines  et  tombes  de  ce  pays  ;  suivis 
d'un  Voyage  sur  la  cote  de  \k  mer  Rouge ,  et  à  PQasis  de  Jupiter 
Ammon,  par  G.  RlklOHl;  traduits  de  l'anglais ,  et  accompagnés  de 
ootes,  par  G.-^B.  Deppeng. 


M.  Belzoni  n'est  pas  seulement  uji  amateur 
d'antiquités ,  c'est  un  explorateur  infatigable ,  un 
enthousiaste  ;  et ,  quand  on  a  lu  le  récit  des  tour- 
mens  qu'il  s'est  imposes ,  on  est  tenté  de  le  croire 
un  fanatique  en  archéologie.  Si  le  gouvernement 
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britannique  avait  mis  à  la  disposition  de  ce  voya- 
geur des  moyens  proportionnes  à  son  zèle ,  les 
colosses  de  l'Egypte  orneraient  les  bords  de  la 
Tamise ,  et  le  grand  Sphinx  placé  devant  Green- 
wich  semblerait  dire  aux  passans  que  l'énigme  de 
la  puissance  anglaise  est  expliquée  par  les  honneurs 
rendus  à  la  marine ,  et  que 

• 
Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 

La  gloire  de  M.  Belzoni  repose  sur  trois  grands 
exploits  :  je  ne  parle  pas  de  sa  découverte  de  l'an- 
cienne Bérénice  9  ni  de  son  voyage  à  F  Oasis  d'Am- 
mon.  Ces  deux  excursions  paraissent  plus  éclatantes 
qu'elles  ne  sont  importantes  en  effet  ;  elles  laissent 
beaucoup  d'incertitude  dans  l'esprit  du  lecteur ,  et 
le  voyageur  lui-même  ne  les  décrit  pas  avec  autant 
de  clarté  et  autant  de  franchise  qu'il  en  met  dans 
tout  le  reste  de  son  récit.  Je  ne  doute  pas  qu'il 
n'ait  vu  réellement  ;  mais ,  en  le  lisant ,  je  ne  vois 
pas  moi-même ,  et  il  y  a  peut-être  autant  de  sa 
faute  que  de  la  mienne.  Je  ne  cite  pas  non  plus , 
parmi  ses  victoires ,  la  conquête  qu'il  a  faite  du 
buste  de  Memnon  et  de  l'obélisque  de  Philœ  ;  ce 
n'est  pas  sans  doute  une  petite  besogne  que  de  re- 
muer de  pareilles  masses,  les  embarquer  sur  le 
Nil ,  et  en  dépouiller  l'Egypte  pour  les  envoyer 
sous  le  ciel  brumeux  de  l'Angleterre  ;  mais  ces  tra- 
vaux ne  sotit  remarquables  que  par  le  temps  qu'il 
a  fallu  y  consacrer,  et  par  les  tracasseries  de  toute 


a.  : 


4*1 
■  on*  entrave  L'exécution  de  ce  projet 
titres  vie  M  Beizom  a.  "admiration  et  i 
des  archeoiuçaes.  consistent  en 
rr>^  découvertes  qnîi  a  laites  incontestablement. 
nu  jst  rite  constatées  parties  témoins  irrécusables* 
r  ontïnnees  ^r  des  vovaçeurs  depuis  le  retour 
*e  M,  Beizom  en  Europe.  Ces  découvertes  sont  : 
•Intérieur  de  ia  seconde  pvramide  de  Dii»;  : 
^  e  *nagm  ligne  tombeau  de  P*ammetieum  dans 
^  rentes  de  5eban-el->Iuiouk  :  le  jntmf  temple 
i  huMiilnml  en  Nubie.  Je  vais  ticberd' en  donner 
me  iiittî .  en  suivant  ['  ardre  géographique  -  et  sans 
^uiti«r  Les  epoijues  ou  le  vovajjeur  a  commence 
**  *«nnme  ses  travaux  souvent  interrompue 

♦^u*  oVt-oD  ms  dit  sur  les  pvramides!  Quel 
'ait  'objet.  Je  but  de  ces  eutrejjrises  ^îçantesques* 
-s  masses  euonues  e^aieut-eiies  des  Œwmimeas 
^crnnomkpies.*  Leurs  iàees*  constamment  tour- 
ie*îs  vecs  les  peints  cardinaux  *  et  inclinées  de 
lumière  à  ne  point  donner  d'ombre  *  tel  iour  de 
«nnee  *  semblent  ta*oriser  cette  conjecture  :  mais 
dors,  pourquoi  multiplier  ainsi  des  constructions 
*Ud<»i  dispendieuses,  pourquoi  les  placer  à  d'jus» 
otites disl&inces.?  On  ne  devine  pas  d'ailleurs  de 
iueile  utilité  pouvaient  être  ces  longues  guerres. 
'^  rorritiors  ascendans  ou  descendant  et  ces  traits 
prniontisqui  occupent  F  intérieur  de  ces  montagnes 
irniàeieiles:  dans  ce  dedaie  inextricable  rien  n  est 
^ropi*  a  L'observation  des  astres  «  et  cependant  ce 
11  ^*  pas  sans  xmtmï  que  les  bras  de  tant  de  ç 
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rations  ont  été  employés  à  de  semblables  travaux. 
Ces  pyramides  n' étaient-elles  que  les  tombeaux  des 
rois  ?  Autre  difficulté  :  d'abord ,  un  grand  nombre 
de  rois  ont  été  enterrés  dans  les  cryptes ,  et  depuis 
Hérodote ,  depuis  Strabon  et  Diodore  de  Sicile , 
on  a  cent  fois  décrit  leurs  tombeaux.  M.  Belzoni 
en  offre  une  nouvelle  preuve  dans  le  monument 
qu'il  a  découvert  sous  la  montagne  de  Behan-el- 
Malouk ,  et  qui  ne  peut  être  que  le  mausolée  d'un 
grand  monarque.  D'ailleurs,  l'objection  que  j'ai 
faite  relativement  à  la  destination  astronomique 
des  pyramides ,  conserve  toute  sa  force ,  si  l'on 
suppose  qu'on  a  élevé  de  si  énormes  masses  pour 
y  placer  un  seul  corps ,  et  l'on  se  demande  quel 
rapport  ces  puits  profonds,  ces  galeries  multipliées 
peuvent  avoir  avec  une  seule  chambre  sépulcrale, 
et  pourquoi  tant  de  travail  intérieur ,  lorsqu'il  de- 
vait être  enseveli  sous  un  amas  de  pierres  impé- 
nétrable. Dans  l'impossibilité  de  trouver  quelque 
chose  de  raisonnable  sur  ce  point  d'antiquité,  des 
savans  ont  pensé  que  ces  travaux  prodigieux  n'a- 
vaient pour  but  que  l'hygiène  :  l'éléphantiasis ,  di- 
sent-ils ,  était,  endémique  en  Egypte  ,  et  l'oisiveté 
favorisait  le  développement  do  cette  affreuse  ma- 
ladie. Le  gouvernement  cherchait  donc  sans  cesse 
à  occuper  le  peuple,  et  il  aurait  transporté  les 
montagnes  de  la  Thébaïde  plutôt  que  de  laisser  les 
Égyptiei^  dans  l'inaction.  Cette  conjecture  a  été 
bientôt  abandonnée  ,  et  je  ne  m'en  étonne  pas. 
D'autres  savans,  ayant  observé  que  l'intérieur  des 
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sable ,  lorsque  la  respiration  devenant  difficile ,  et 
les  flambeaux  s'éteignant,  faute  d'oxigène,  il  fat 
oblige  de  remonter.  Ayant  dirigé  ses  recherches 
sur  un  autre  point ,  il  parvint  par  une  galerie  des- 
cendante au  heu  qu'il  avait  abandonné ,  et  il  le 
reconnut  aux  paniers  et  aux  cordes  qu'il  y  avait 
laissés ,  et  qu'il  retrouva.  Qui  m'expliquera  main- 
tenant l'utilité  de  ce  puits  et  de  ces  galeries ,  soit 
pour  un  monument  astronomique ,  soit  pour  un 
tombeau,  quand  le  sarcophage  du  défunt  n'occupe 
qu'un  petit  réduit  dans  cette  énorme  masse  ?  Je 
crois  qu'il  nous  reste  encore  beaucoup  de  choses 
à  deviner  sur  la  destination  des  pyramides  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Befeoni ,  piqué  d'émula- 
tion ,  et  sachant  que ,  de  temps  immémorial ,  per- 
sonne n'avait  pénétré  dans  la  seconde  pyramide , 
entreprit  de  la  percer  et  d'en  découvrir  les  mys- 
tères. C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  lire  le 
récit  de  cette  opération  difficile ,  des  dangers  aux- 
quels il  s'exposa ,  du  chagrin  qu'il  ressentit  quand 
il  vit  qu'il  avait  entamé  le  colosse  par  le  mauvais 
côté ,  des  moyens  qu'il  employa  pour  rectifier  son 
erreur,  et  du  succès  qui  couronna  ses  efforts.  Là , 
comme  ailleurs ,  il  vit  un  puits ,  des  galeries ,  des 
corridors,  et  il  ne  découvrit  qu'un  sarcophage; 
mais  une  inscription  arabe  lui  apprit  que  le  sultan 
Ali-Mohammed  avait  déjà  fait  ouvrir  cette  pyra- 
mide. M.  Belzoni  n'était  donc  pas  le  premier  "cu- 
rieux depuis  les  Ptolémée,  ni  même  depuis  les 
Romains ,  qui  se  fut  introduit  dans  ce  sanctuaire 
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une  antre  chaire  se  dirige  au  sud-ouest  Partout 
ces  coteaux  sont  percés  d'innombrables  galeries 
souterraines  qui  conduisent  à  une  multitude  de 
salles  où  des  corps  égyptiens  sont  entassés  par  mil- 
liers. Tous  les  habitons  de  la  ville  aux  cent  portes , 
les  générations  qui  se  sont  succédées  pendant  une 
longue  suite  de  siècles ,  ont  été  portés  dans  ces  de- 
meures mystérieuses.  Par  l'action  lente  dn  temps , 
des  myriades  de  momies  y  sont  tombées  en  poudre, 
ou  ont  été  brisées  par  les  hommes  qui  cherchaient 
à  leur  dérober  quelques  enveloppes  ou  quelques 
fragmens  de  papyrus.  Les  voyageurs  ne  s'aven- 
turent jamais  dans  ces  longs  défilés ,  sous  la  con- 
duite des  fellahs ,  qui  ressemblent  eux  mêmes  à  des 
momies  vivantes.  Les  curieux  s'arrêtent  à  l'entrée 
des 'grottes,  et  ne  soupçonnent  pas  même  leur 
étendue.  Il  est  peu  d'hommes  d'ailleurs  qui  sou- 
tinssent long-temps  un  pareil  spectacle,  et  osassent 
parcourir  ces  cavernes,  où  l'on  ne  peut  faire  un 
pas  sans  heurter  un  crâne,  où  l'on  ne  peut  se 
baisser,  s'appuyer  ou  se  mouvoir  sans  mettre  son 
visage  en  contact  aeec  celui  d'tmancien  Egyptien. 
Jke"  moindre  ébranlement  de  ï  air  y  agite  une  nous- 
sière  impalpable  ,  et  cette  poussière ,  qui  est  celle 
st  composée  que  de  particules 
restes  d'aromate  -qui  ont  servi  à 
rps.  C'est  dans  une  grotte  seœ- 
elzoni  passa  l'un  des  jours  .les 
sa  vie. 
me  la  vallée  funèbre  de  Beban 
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lai  fournirait  une  plus  ample  récolte  d'antiquités 
que  les  cryptes  de  Gournah ,  notre  voyageur  y 
dirigea  ses  recherches.  L'habitude  de  vivre  avec  les 
morts  lui  faisait  reconnaître  l'entrée  d'une  grotte 
funéraire  à  des  indices  qui  auraient  échappé  à  tout 
autre  observateur.  Qui  le  croirait  ?  c'est  dans  le  lit 
d'un  torrent  qu'il  a  cru  voir  et  qu'il  a  vu  en  effet 
la  porte  de  l'un  des  plus  magnifiques  monumens 
qui  existent  dans  le  monde ,  malgré  tous  les  soins 
qu'on  avait  apportés  à  cacher  cette  ouverture. 
Sans  hésiter,  il  fait  commencer  les  fouilles ,  et  les 
ouvriers  qui  riaient  d'abord  de  sa  crédulité ,  ne 
tardent  pas  à  concevoir  l'espérance  d'une  des  plus 
belles  découvertes.  Parvenu  à  dix-huit  pieds  au- 
dessous  du  lit  du  torrent ,  on  voit  l'entrée  d'une 
galerie  ;  de  grosses  pierres  l'obstruent ,  mais  elles 
cèdent  aux  efforts  des  travailleurs  ;  l'obstacle  enlevé 
laisse  apercevoir  un  corridor  de  trente-six  pieds  de 
longueur  ;  au  bout  de  ce  corridor  un  escalier  fait 
descendre  vingt-trois  pieds  plus  bas  ;  ici  un  autre 
corridor   de  trente-sept  pieds  s'enfonce  sous  la 
montagne ,  et  se  termine  par  un  puits  ;  le  voyageur 
y  descend  ,  mais  n'y  trouve  point  d'issue  ;  il  faut 
donc  le  franchir  au  moyen  d'une  poutre  mise  en 
travers ,  et  tâcher  d'agrandir  une  ouverture  de 
<kux  pieds  de  largeur.  Ce  puits ,  dit  le  voyageur,, 
n'avait  été  creusé  que  pour  recevoir  les  eaux  du 
torrent,  et  empêcher  le  suintement  de  salir  les 
Peintures  des  salles  sépulcrales.  Voilà  un  motif  que 
P  conçois  ;  mais  à  quoi  servent  les  puits  des  pyra- 
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mides  où  il  n'y  a  point  de  torrens ,  et  qui ,  par 
lenr  forme ,  sont  si  bien  préservées  de  la  pluie 
dans  un  pays  où  il  ne  pleut  guère  ?  En  attendant 
qu'on  résolve  cette  difficulté ,  reprenons  le  récit 
du  voyage  souterrain.  Après  avoir  élargi  la  brèche 
dont  j'ai  parlé,  M.  Belzoni  entre  dans  une  salle 
de  vingt -sept  pieds  sur  vingt-cinq ,  puis  dans  une 
autre  de  vingt-huit  pieds  sur  vingt-cinq  et  demi , 
puis  il  descend  un  autre  escalier  de  dix-huit  mar- 
ches ,  puis  il  suit  un  nouveau  corridor  de  trente- 
six  pieds ,  puis  il  descend  encore  dix  marches,  puis 
il  trouve  un  petit  corridor  de  dix-sept  pieds  qui 
l'introduit  dans  une  chambre  ;  de  cette  chambre  il 
passe  dans  une  salle,  puis  dans  une  autre  chambre, 
puis  dans  une  salle  voûtée ,  puis  encore  dans  une 
chambre ,  puis  dans  une  autre  salle ,  puis  dans 
deux  autres ,  dont  la  dernière  communique  à  un 
passage  de  trois  cents  pieds  de  longueur  au  bout 
duquel  se  trouve  un  escalier;  et  L'intrépide  explo- 
rateur, supputant  le  chemin  qu'il  a  fait ,  reconnaît 
'  qu'il  vient  d'atteindre  l'axe  de  la  montagne ,  et 
revient  sur  ses  pas  pour  admirer  toutes  les  beauté* 
enfouies  dans  ce  ténébreux  labyrinthe. 

Je  n'ai  fait  qu'énumérer  des  chambres  t  de* 
salles ,  des  galeries ,  et  transcrire  des  chiffres  ;  mai* 
combien  cette  nomenclature  n'étonnera-t-elle  pas 
le  lecteur  quand  il  apprendra  que  les  parois ,  le* 
plafonds  et  les  voûtes  de  tous  ces  corridors,  de 
tous  ces  escaliers ,  de  toutes  ces  salles,  et  tous  tes 
piliers  qui  les  supportent ,  sont  couverts  de  reliefs 
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et  de  peintures,  de  figures  tantôt  gigantesques, 
tantôt  si  petites  qu'elles  ont  à  peine  quelques 
pouces  de  dimension ,  et  que  tous  ces  ouvrages , 
qui  semblent  avoir  exigé  le  travail  des  siècles ,  ont 
autant  d'éclat  et  de  fraîcheur  que  s'ils  venaient 
d'être  terminés.  Quand  on  se  représente  le  nombre 
et  la  longueur  des  galeries  et  des  salles  ;  quand  on 
reconnaît  qu'il  a  fallu  d'abord  rendre  ces  innom- 
brables murailles  aussi  unies  quNme  glace,  y  graver 
ensuite  des  millions  d'hiéroglyphes  et  de  figures , 
puis  les  enduire  d'un  stuc  d'une  blancheur  éblouis^ . 
santé  ,  puis  enfin  y  appliquer  les  couleurs  ;  quand 
on  considère  que  des  corridors  étroits  n'ont  pas 
permis  de  multiplier  arbitrairement  lés  ouvriers , 
on  est  effrayé  du  temps  qui  a  été  consumé  dans  un 
pareil  travail,  et  Ton  peut  raisonnablement  croire 
que  vingt  rois  ont  pu  mourir  successivement  avartt 
que  le  tombeau  d'un  seul  ait  été  achevé. 

C'est  dans  l'une  des  salles  de  cette  basilique  Sou- 
terraine que  M*  Belzoni  a  trouvé ,  enlevé  et  envoyé 
en  Europe  un  sarcophage  qui  n'a  pas  son  pareil 
dans  le  monde.  C'est  un  morceau  du  plus  bel 
albâtre  oriental,  de  neuf  pieds  cinq  pouces  de 
long ,  sur  une  largeur  de  trofs  pieds  sept  pouces. 
Son  épaisseur,  qui  n'est  que  de  deux  pouces  ,  lui 
donne  une  demi-transparence ,  et  permet  de  voir 
une  luinière  placée  dans  l'intérieur  •  en  dehors  et 
en  dedans ,  il  est  délicatement  sculpté  ;  ce  sont  des 
centaines  de  petites  figures  représentant  la  pompe 
funéraire  du  monarque.  Le  docteur  Young ,  après 
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une  longue  étude  des  hiéroglyphes ,  a  cru  déchif- 
frer le  nom  de  Psammis,  et  c'est  probablement 
sur  cette  autorité  que  M.  Belzoni  croit  avoir  dé- 
couvert le  vaste  tombeau ,  et  posséder  le  magni- 
fique sarcophage  de  Psamméticum. 

La  plus  importante  et  la  plus  belle  découverte  . 
de  M.  Belzoni  me  paraît  être  celle  du  grand  temple 
d'Ibsamboul.  Les  travaux  de  ce  voyageur  dans  la 
seconde  pyramidennspirent  moins  d'intérêt ,  et  la 
magnificence  du  palais  mortuaire  de  Psamméticum 
étonne  moins  encore  qu'un  antique -et  superbe  édi- 
fice trouvé  dans  une  des  plus  tristes  contrées  du 
globe.  On  nous  avait  dès  long-temps  accoutumés 
au  grandiose  de  l'Egypte  ,  où  tout  se  présente  sons 
des  formes  colossales.  Nous  savions  que  ce  beau 
pays  avait  été  le  berceau  de  nos  sciences ,  qu'il 
avait  nourri  autrefois  une  immense  population  ; 
Théocrite  y  comptait  trente  mille  villes  :  ce  nombre 
est  sans  doute  une  hyperbole  poétique  ;  ifcais  les 
ruines  imposantes  qu'on  y  admire  encore  sur  tous 
les  points ,  les  masses  que  ce  peuple  a  soulevées  et 
transportées  à  de  grandes  distances ,  les  innombra- 
bles et  pénibles  travaux  dont  il  a  laissé  les  témoins 
et  les  produits  jusqufc  dans  le  sein  des  montagnes, 
nous  prouvent  assez  que  F  ancienne  Egypte  n'était 
pas  toute  comprise  dans  le  Delta  el  te  vallée  du  Nil, 
et  que  la  vie  et  la  fécondité  étaient  répandues  sur 
toute  la  surface  qui  s'étend  de  la  mer  Rouge  aux 
déserts  de  la  Lybie ,  et  du  tropique  du  Cancer  à  la 
Méditerranée. 


*# 
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Notre  imagination  ne  nous  présente  pas  la  Nu- 
bie sous  des  dehors  aussi  brillant  Les  récits  des 
loyageurs,  le  tableau  qu'ils  ont  fait  de  ces  vastes 
solitudes*  où  fun  risque  d'être  enseveli  dans  les 
flots  d'une  mer  de  sable  „  la  faible  et  misérable  po- 
pulation que  Ton  rencontre  de  loin  à  loin  sur  les 
bords  même  du  ?ïïl  qui  ne  fertilise  pas  cette  con- 
trée par  des  inondations  périodiques  „  la  profonde 
barbarie  des  peuplades  qui  rançonnent  »  pillent  ou 
égorgent  les  voyageurs  ,  tout  cela  ferait  croire  que 
cette  partie  de  la  ISubie  a  toujours  ressemble  à  ce 
qu'on  nomme  aujourd'hui  le  désert  de  Bahiouda  ; 
mais  le  grand  temple  d'Ibsamboul  démontre  évi- 
demment que  les  anciens  Egyptiens,  ou  du  moins 
les  Ptolémées  «  ont  autrefois  vivifié  cette  partie  de 
f  Afrique  :  ce  magnifique  édifice  ne  peut  être  que 
le  monument  d'un  peuple  parvenu  à  un  haut  de- 
gré  de  civilisation „  et  vivant  dans  l'abondance. 

Un  fietit  temple  s'élevait  déjà  sur  le  bord  du 
fleuve  :  mais  M.  Belxoni  *  familiarisé  avec  les  ea- 
cbettes  mystérieuses  des  Egyptiens  >  devina  que  la 
montagne  recelait  quelque  chose  de  plus  impor- 
tant. Je  suis  forcé  de  négliger  le  détail  des  travaux 
qu'il  a  fait  foire  pour  déblayer  un  énorme  amas  de 
sables  «  des  tracasseries  qu'il  a  éprouvées  >  et  des 
obstacles  qui  ont  fait  interrompre  les  fouilles.  La 
description  du  temple  exigerait  plus  dVspace  que  je 
ne  puis  lui  en  accorder  :  mais  >  pour  piquer  la  cu- 
riosité du  lecteur,  il  suffira  de  lui  apprendre  que 
oet  édifice  nubien  est  élevé  de  quatre-vingt-six 
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pieds,  qu'il  a  cent  dix -sept  pieds  de  largeur,  et 
que  quatre  statues  énormes  en  décorent  l'entrée  ; 
chacune  de  ces  statues  a  cinquante  -  tin  pieds  de 
haut ,  sans  compter  le  bonnet  qui  seul  en  a  qua- 
torze. D.' autre*  colosses  s'élèvent  dans  l'intérieur 
du  temple  que  M.  Belzoni  n'a  pas  décrit  complè- 
tement ;  mais  le  traducteur,  M.  Depping ,  a  rem- 
pli cette  lacune  en  rapportant  dans  une  très-longue 
note  le  récit  du  lieutenant-colonel ,  M.  Stralion , 
qui  a  visité  ce  monument  après  la  découverte  de 
M.  Belzoni. 

Débarrassé  des  points  capitaux  de  ce  voyage ,  il 
ne  me  reste  qu'à  rapporter  quelque»  observations 
qui  ne  sont  point  a  négliger,  et  je  les  exposerai  sans 
ordre  et  sans  liaison ,  telles  qu'elles  sont  dans  le 
livre.  Voici  d'abord  un  fait  qui  contredit  la  croyance 
commune ,  et  que  M.  Belzoni  donne  comme  cer- 
tain :  On  pense  généralement  qu'une  haute  tempé- 
rature est  favorable  au  développement  de  la  peste 
d' Orient  ;  mais  «  il  est  avéré  ,  dit  le  voyageur,  que 
les  grandes  chaleurs  arrêtent ,  autant  que  la  rigueur 
du  froid ,  les  progrès  de  la  contagion.  »  Cette  re- 
marque avait  déjà  été  faite ,  mais  elle  acquiert  de 
l'importance  quand   elle   est   confirmée  par  un 
homme  d'esprit  qui  a  passé  cinq  années  de  suite 
dans  le  pays  où  ce  typhus  paraît  être  endémique. 
Ce  fait  bien  démontré  ne  peut-il  pas  éclairer  les 
médecins  sur  le  traitement  de  cette  affreuse  ma- 
ladie? 

Tous  les  voyageurs  nous  représentent  la  ville  du 
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Caire  rnmnr  très— peuplée.  M.  Befaocd  «fit  que 
c'est  «ne  erreur.  Tous  les  étrangers  arrivant  par  le 
mène  point *  entrant  par  la  même  porte  *  et  habi- 
tant le  même  quartier*  y  causent  une  grande  af- 
Jiance-  La  toute,  d  ailleurs*  se  porte  constamment 
vers  la  partie  de  la  ville  qui  communique  immé- 
diatement au  Nil  :  mais  notre  observateur  prétend 
♦pi  à  Tesception  de  ces  rues  et  des  bazars*  les  au- 
tres quartiers  n'offrent  que  des  maisons  abandon- 
nées et  des  décombres. 

En  allant  visiter  TEIéphantine*  M.  Belzoni  fit  ie 
tour  de  la  montagne  de  granit  *  celle  qui  a  fourni 
tant  d'obélisques  et  tjmt  de  statues.  U  a  reconnu 
dans  ks  Kts  de  la  carrière*  que  *  pour  en  extraire 
les  blocs  *  les  anciens  employaient  un  procédé  aussi 
simple  qu'ingénieux.  Après  avoir  déterminé  la  di- 
mension du  morceau  dont  ils  avaient  besoin  *  ils 
pratiquaient  tout  autour*  à  F  aide  du  ciseau  *  une 
rigole  de  deux  pouces  seulement  de  profondeur» 
rigole  qui  traçait  les  limites  du  bloc  à  extraire.  Jus- 
qu'ici *  je  conçois  tacitement  l'opération  *  mais  le 
vovaçeur  ajoute  qu  on  employait  des  machines 
pour  Élire  sauter  la  roche  :  ceci  est  moins  clair*  et 
Ion  ne  conçoit  guère  quelle  prise  pourrait  avoir 
une  machine  quelconque  sur  une  entaille  de  deux 
pouces.  Je  pense  donc  que  les  anciens  Élisaient 
pour  ie  granit  ce  que  1  on  tait  encore  aujourd'hui 
ponr  détacher  les  blocs  de  grès*  On  trace  aussi  une 
rigole  qui  circonscrit  le  morceau  ;  quand  elle  est 
creusée  »  on  y  enchâsse  de  force  des  coins  de 
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bien  sec  de  distante  en  distance ,  puis  on  emplit 
d'eau  tous  les  intervalles  ;  peu  à  peu  le  bois  s'im- 
bibe ,  se  gonfle ,  et  fait  éclater  le  bloc ,  conformé- 
ment au  tracé  de  la  rigole.  En  général ,  les  pro- 
cédés des  arts,  usuels  sont  plus  anciens  qu'on  ne 
pense  :  ils  se  sont  perpétués  par  une  tradition 
non  interrompue  e&  une  imitation  constante.  Les 
hommes  n'ont  jamais  eu  besoin  de  colonnes  grec- 
ques ,  ou  moresques ,  ou  gothiques ,  ou  d'ogives , 
ou  de  voûtes  à  plein-cintre ,  ou  de  voûtes  sur- 
baissées ;  voilà  pourquoi  le  goût  a  varié  sur  le 
choix  des  ornemens ,  mais  on  a  toujours  eu  besoin 
de  pierres  partout  où  le  pays  en  fournissait,  et 
c'est  aussi  pourquoi  la  manière  de  les  extraire  et 
de  les  employer  a  dû  se  perfectionner  plus  tôt  et 
se  maintenir. 

Cette  remarque  me  conduit  à  une  autre ,  qui  a 
été  un  sujet  de  discussion  parmi  les  érudits  eff  les 
antiquaires.  On  a  long-temps ,  et  récemment  en- 
core, disputé  pour  savoir  si  les  peuples  d'une  haute 
antiquité  avaient  connu  l'art  de  construire  des 
voûtes.  Un  hotnme  très- instruit ,  qui  avait  fait  le 
voyage  d'Egypte  et  de  Grèce ,  m'assurait ,  il  y  a 
I rente  ans ,  que  dans  toute  l'Egypte  il  n'existait 
pas  une  seule  voûte  ancienne  ;  que  tous  les  toits  y 
étaient ,  selon  l'expression  vulgaire ,  en  dos  d'âne* 
et  toutes  les  surfaces  supérieures  des  chambres  en 
plafonds.  Cela  me  paraissait  fort  extraordinaire  ; 
j'avais  lu  dans  des  auteurs  dignes  de  foi  que  plu- 
sieurs corridors  et  galeries  étaient  cintrés ,  et  je  lie 
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concevais  pas  qu'apprès  avoir  tai^é  dans  le  roc  des 
conduits  de  cette  forme ,  on  n'eut  jamais  cherché  . 
à  les  imiter  dans  les  constructions.  Aujourd'hui  la 
discussion  est  terminée  :  M.  Belzoniavudes  voûtes 
hautes  et  majestueuses  ,  non-seulement  au-dessus 
des  escaliers  des  corridors  souterrains ,  mais  il  a 
trouve  des  édifices  dont  les  portes  sont  cintrées  en 
arc ,  et  il  en  représente  deux  dans  son  atlas.  Il 
explique  aussi  pourquoi  les  Egyptiens  n'ont  pas 
employé  plus  souvent  ce  procédé  qui  leur  était  bien 
connu. 

Un  passage  de  ce  livre  m'a  paru  tout-à-fait  inin- 
telligible ;  M.  Belzoni  veut  prouver  que  les  pierres 
dont  on  s'est  servi  pour  élever  les  pyramides 
n'ont  pu  être  tirées  de  la  rive  occidentale  du  Nil, 
comme  d'anciens  auteurs  le  rapportent;  et  il  se 
fonde  sur  ce  que  l'autre  rive  en  produisant  en 
abondance ,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'on  ait 
choisi  celles  qu'il  fallait  apporter  en  traversant  le 
fleuve.  Mais  il  oublie  ici  que  les  pyramides  sont 
elles-mêmes  sur  la  rive  occidentale ,  et  que  ,  con- 
séquemnient  >  on  n'a  pas  eu  besoin  de  traverser  le 
fleuve  pour  trouver  des  pierres  qui  gisent  sur  la 
même  rive.  Soit  inattention ,  soit  précipitation , 
M.  Belzoni  tombe  souvent  dans  de  pareilles  fautes; 
et,  en  général ,  il  est  peu  de  voyageurs  qui  s'orien- 
tent moins  que  lui. 

On  lit  avec  un  intérêt  mêlé  de  tristesse  la  des- 
cription d'une  inondation  dans  laquelle  le  Nil  s'é- 
leva de  trois  pieds  plus  haut  qu'il  n'avait  fait  depuis 
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des  siècles.  On  ypit  avec  effroi  la  population  des 
#  villages  se  retirer  devant  le  fléau ,  se  réfugier  sur 
des  éminences  où  les  eaux  l'atteignaient,  et  y  rester 
sans  vivres  et  sans  secours ,  jusqu'à  ce  qu'un  petit 
nombre  de  barques  aient  pu  en  sauver  une  partie. 
Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que,  dans  ces  trajets 
des  barques ,  on  commence  par  mettre  en  sûreté 
les  .buffles,  les  brebis,  les  chèvres  et  les  chiens, 
avant  de  songer  aux  femmes,  et  souvent  on  ne 
s* occupe  d'elles  que  quand  il  n'est  plus  temps. 

Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  rapporté  tout  ce  qu'il 
y  a  de  curieux  dans  ce  Voyage,  mais  j'en  ai  dit  assez 
pour  piquer  la  curiosité  du  lecteur.  Madame  Bel- 
zoni ,  qui  a  partagé  les  travaux  de  son  mari ,  a 
voulu  aussi  s'associer  à  sa  gloire  en  publiant  ses 
propres  observations  sur  l'intérieur  des  familles 
égyptiennes  et  nubiennes ,  et  sur  les  harem  dans 
lesquels  son  sexe  lui  a  permis  de  s'introduire  ;  ses 
remarques  sont  celles  d'une  femme  d'esprit  fort 
instruite  ;  mais  je  ne  sais  pourquoi  j'ai  trouvé  beau- 
coup d'obscurité  dans  le  voyage  qu'elle  a  fait seule 
en  Syrie  et  à  Jérusalem.  J'aimerais  autant  que  ce 
fût  un  voyage  imaginaire ,  tant  j'ai  été  inquiet  de 
voir  une  jeune  et  jolie  femme  courir  seule  par 
monts  et  par  vaux  au  milieu  des  mécré^ns. 
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Al  jocild'uli  je  suis  plein  de  confiance .  et  j'ai 
la  certitude  d'être  écoute.  Loin  de  chercher  à.  cap- 
ter la  bienveillance  d'un  lecteur  dédaigneux*  je 
puis  le  délier  de  nie  refuser  son  attention  :  je  parie 
au  nom  de  Plutus  >  seul  dieu  qui  irait  jamais  connu 
de  renégat  ni  d'apostat  «  seul  dieu  dont  le  christîar- 
aisme  n  ait  pu  détruire  le  culte.  J'annonce  des 
mines  d'or:  que  d'oreilles  se  dressent  à  ce  seul 
mot!  Comme  mon  article  va  paraître  littéraire  » 
proùindement  politique  et  tout  rempli  de  bons 

Ces  mines  d'or  sont*  dit-on»  les  plus 


riches  du  monde...  «  Ecoutez!  écoutez!  s  écrient 
tous  ceux  qui  m  entendent.  »  L'or  s  v  trouve  en 
grosses  pépites  ou  €în  poudre  bien  pure  >  à  qncl- 
•pies  pouces  de  la  surface  du  sol  ;  il  n  v  a  plus  qu'a 
ie  baisser  et  à  prendre.  O  Heu!  que  d'hommes 
tiers  se  baissent  en  ce  moment!  Pour  tout  dire 
eniin*  je  tiens  les  cordons  de  la  bourse  :  ainsi *  je 
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suis  bien  sûr  de  la  majorité.  Maintenant  ,*  lecteur, 
négligez-moi  si  vous  le  pouvez,  et  cessez  de  me  lire 
si  vous  en  avez  le  courage. 

«  Nous  avons  besoin  de  colonies,  dit  M.  L.-M.- 
D.-L.-F.  ;  »  et  cela  est  si  évident  qu'il  se  contente 
d'alléguer  pour  motif  la  nécessité  de  présenter  un 
aliment  à  l'activité  de  la  jeunesse,  de  procurer  des 
débouchés  aux  productions  du  sol  et  de  l'industrie, 
et  l'avantage  de  créer  des  ressources  pour  le  Trésor. 
J'ajoute,  proprio  motu,  certaine  considération  qui 
vaut  les  trois  précédentes  :  c'est  l'accroissement 
prodigieux  de  la  population.  Nous  ne  pourrons 
bientôt  plus  nous  promener  sans  nous  coudoyer  ; 
le  crescite  et  multiplicamini  n'a  jamais  été  plus 
religieusement  exécuté ,  et  c'est  la  plus  forte  preuve 
de  l'amélioration  des  mœurs.  Les  gens  qui  s'amu- 
sent travaillent  avec  ardeur^L  augmenter  le  nombre 
des  heureux  ;  ceux  qui  s'ennuient  font  la  même 
besogne  par  désœuvrement;  toutes  nos  petites 
iilles  veulent  passer  immédiatement  de  l'adoles- 
cence au  mariage  ;  nos  cuisinières  même  se  ma- 
rient en  entrant  en  maison,  pour  avoir  un  asile  en 
cas  de  congé  ;  et  l'on  sent  combien  leur  double 
domicile  est  avantageux  à  leur  industrie.  Il  pleut 
des  enfans  sur  toute  la  France.  Si  nos  facultés  pro- 
créatrices égalent  celles  des  anglo-américains,  notre 
population  va  doubler  en  vingt-cinq  ans  ;  or,  il  y 
a  déjà  long- temps  que  l'on  nous  compte  pour 
trente  millions  d'âmes,  et  la  paix  dure  depuis 
onze  ans  :  si  ce  train  -  là  continue ,  nous  serons 
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«m  nombre  de  soixante  milfions  en  i&4°»  Si  ce 
n'étaient  que  des  âmes ,  il  n'y  aurait  pas  d'incon- 
vénient y  elles  ne  tiennent  point  de  place  ;  mais 
soixante  millions  de  corps  font  frémir  ;  et  alors  il 
faudra  une  guerre  de  trop  plein,  ou  imiter  les 
diables  de  Mihon  qui  se  changent  en  pygmées 
pour  pouvoir  entrer  tous  dans  le  pandémonion. 

Il  faut  donc  chercher  quelque  coin  de  la  surface 
terrestre  pour  j  déposer  l'excédant  de  notre  fécon- 
dité. Mais  une  autre  réflexion  se  présente  :  malgré 
notre  perfectibilité  sans  bornes ,  malgré  le  retour 
des  vertus  et  des  jésuites ,  nous  avons  encore  un 
certain  nombre  de  mauvais  sujets  qui  figureraient 
mieux  parmi  les  monstres  de  l'Afrique  que  dans 
nos  grandes  cités ,  devenues  si  chastes ,  si  paisibles 
et  si  honnêtes.  Ces  hommes  qui  donnent  tant 
d'occupation  aux  cours  d'assises  et  aux  tribunaux 
correctionnels  ne  demandent  que  de  For;  en- 
voyons-les donc  en  ramasser  à  pleines  corbeilles, 
sous  la  seule  condition  de  nous  en  abandonner 
une  partie.  Ils  ne  tarderont  pas  à  devenir  honnêtes 
gens  :  car  il  n'y  a  rien  de  tel  que  l'or  pour  opérer 
les  plus  étranges  métamorphoses.  L'or  est  le  plus 
puissant  des  correctifs  :  il  améliore  tout,  il  purifie 
tout  ;  et  si ,  aujourd'hui ,  tant  de  gens  vendent  leur 
conscience ,  ce  n'est  sans  doute  que  pour  la  rendre 
meilleure  :  nous  devons  au  moins  leur  savoir  gré 
de  l'intention. 

Mais  si  des  colonies  nous  sont  nécessaires  «  * 
gardons-nous  bien  de  nous  tromper  sur  le  choix. 
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Nos  anciens  économistes  nous  disaient  que  les 
mines  d'or  étaient  funestes  à  une'  nation ,  qu'elles 
enlevaient  des  bras  à  l'agriculture ,  qu'elles  habi- 
tuaient le  peuple  à  ne  voir  de  bonheur  que  dans 
la  richesse ,  qu'elles  rendaient  l'homme  paresseux , 
et  lui  faisaient  mépriser  toute  fortune  accumulée 
avec  une  sage  lenteur;  ils  citaient  l'Espagne, 
qui  a  commencé  à  déchoir  quand  elle  a  fondé  sa 
prospérité  sur  le  retour  de  ses  galions.  Quand  on 
publiait  ces  vieilles  maximes ,  nous  étions  encore 
plongés  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance.  Et-,  en 
effet ,  pourquoi  cultive-t-on  le  riz,  le  café  ,  la  canne 
à  sucre  et  le  tabac  ?  n'est-ce  pas  pour  les  vendre  et 
pour  avoir  de  l'or  ?  Eh  bien  !  voici  un  honnête 
homme  qui  vous  offre  l'or  pur,  sans  faire  ce  long 
circuit  pour  l'obtenir  :  ne  seriez-vous  pas  insensés 
de  prendre  le  chemin  le  pluslong  et  le  plus  pénible 
pour  arriver  à  la  fortune  ?  C'est  bien  à  nous  qu'il 
faut  prêcher  cette  doctrine  du  gagne-petit!  Quand 
un  coup  de  bourse  suffit  pour  faire  couler  le  Pac- 
tole dans  nos  coffres ,  irons-nous  attendre  nos 
jouissances  des  succès  du  labourage  ,  du  binage  et 
du  sarclage?  Voilà  pourtant  ce  que  nos  grands- 
pères  nous  recommandaient!  Laissons  dormir  en 
paix  ces  bonnes  gens ,  et  hâtons-nous  d'arriver  aux 
mines  de  Nataçon,  de  Farbana,  de  Nambia,  de 
méyla  et  de  Tumba-Aura,  les  plus  riches  de 
inivers.  Mais,  que  dis-je?  j'oublie  l'argument 
plus  fort  :  voyez  les  Anglais  qui  sont  nos  maîtres 
ils  l'art  d'enrichir  une  nation ,  et  dans  celui 
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d'avoir  le  plus  grand  nombrede  pauvres  à  nourrir  ; 
sans  compter  leurs  possessions  insulaires,  ni  toute 
la  pointe  de  l'Afrique ,  ils  ont,  dans  l'Inde,  cent 
vingt  mille  lieues  carrées  de  bonne  terre  ;  et  au 
milieu  de  l'Océan  méridional,  un  pays  presque 
désert ,  dont  la  surface  égale  celle  de  toute  l'Eu- 
rope. Il  y  a  là  sans  doute  de  quoi  planter  beaucoup 
de  pommes  de  terre.  Eh  bien  !  malgré  cet  énorme 
théâtre  de  culture  ,  ils  vont  exploiter  les  mines  du 
Mexique.  Ils  sentent  donc  que  l'or  est  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes ,  et  qu'il 
coûte  encore  moins ,  puisé  à  la  mine  la  plus  pro- 
fonde ,  qu'emprunté  à  la  banque  de  Jérusalem  ;  et 
n'ont-ils  pas  raison  ?  Quand  les  affamés  de  Londres 
viendront  se  présenter  avec  leurs  billets  de  banque, 
pour  tf  oquer  contre  des  guinées  ou  des  souverains, 
leur  dira-t-on  i^llez  planter  du  tabac  ou  des  cannes 
à  sucre  ?  Et  che*  noua,  quand  de  pâles  rentiers  mau- 
diront une  conversion  qui  n'a  pas  fait  leur  salut, 
leur  répondra-t-on  :  Allez  semer  du  riz  sur  les 
bords  du  Sénégal?  Non,  sans  doute  ;  mais  M.  L.- 
M.-D.-L.-F.  sera  là ,  et  il  leur  dira  doucement  ; 
<<  Partez  pour  le  Galam  ou  le  Bambouc ,  vous  y 
trouverez  tant  d'or  que  vous  pourrez  en  lester  vos 
navires.  »  Voilà  ce  qui  s'appelle  parler  ;  voilà  une 
phrase  plus  harmonieuse  que  toutes  les  périodes 
cicéronicnnes. 

Mais  le  Bambouc  est-il  bien  loin ,  et  la  route 
est-elle  agréable?  vous  allez  en  juger:  «  Jlyadu 
Havre  à  l'embouchuifedu  Sénégal  neuf  cents  lieues 
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de  vingt-cinq  au  degré  ;  pour  un  bateau  à  vapeui1 
ordinaire ,  qui  aurait  une  vitesse  de  dix  pieds  par 
seconde  ,  ou  soixante-douze  lieues  en  vingt-quatre 
heures ,  il  ne  faudrait  que  treize  jours  ,  sans  l'aide 
du  vent,  pour  aller  du  Hâtyre  à  Saint-Louis  du 
Sénégal,  et  six  jours  de  plus,  jusqu'au  fort  de 
Saint-Joseph  de  Galam.  En  partant  de  Brest ,  on 
gagnerait  un  jour  ;  ainsi ,  en  moins  de  six  semai- 
nes ,  un  commissaire  du  roi  ou  de  la  compagnie 
pourrait  partir  de  Paris ,  rester  huit  jours  à  Galam , 
et  revenir  à  Paris  rendre  compte  de  l'état  des  mines. 
Eh  bienl  cela  est-M  assez  beau?  cela  est -il  assez 
clair?  Et  quand  nous  avons  touteis  les  félicités  hu- 
maines à  dix-huit  journées  de  nous ,  irons-nous 
carotter  avec  le  3  pour  100 ,  et  ambitionner  une 
misérable  différence  de  trente  à  quarante  cen- 
times? N'oublions  pas  surtout  c#s  respectables 
paroles  de  mon  auteur  :  «  Les* mine!*  de  Bambouc , 
plus  riches  peut-être  que  ne  l'ont  jamais  été  celles 
de  l'Amérique ,  «ont  absolument  vierges  :  il  n'y  a 
pas  d'eaux  à  étancher,  et  les  métaux  s'y  trouvent 
presque  à  la  surface  du  sol'!  »  Comme  nous  allons 
être  riches  !  Auguste  s'est  vanté  d'avoir  changé  en 
marbre  une  ville  de  briques  ;  enfans  du  grand 
siècle ,  nous  laisserons  à  nos  neveux  une  ville  ti'or. 
Chacun  de  nous  aura  une  maison  semblable  à 
celle  du  soleil  : 

Clara  micanto  auro,  flamihas  imitante  pyropo; 

le  pain  y  sera  rare  peut~ê*ie ,  mais  nous  dirons 
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certaine  princesse  :  «  Ornai!  <rcs  panvrcs 
se»  n  «ont  pas  4e  pair*  ?  que  ne  niangenM&s  3e  la 
raMcnec 

Cependant  il  frai  <fcne  kmnàfce*,  on  le  parafent 
ara  now  .,  car  le  penple  net*  pats  enowne  «ssec 
pinJotsûpbe^  et  rinteHnptian  d  «fondes  qp«  «  en 
ikn  deptois  1 7S2  jnsqn^ajonrâlini.,  Sa  laisse  trop 
içttorant  snr  la  dotfrine  dn  ptvAabiffi an*  >  pm*r 
)xà  fcône  oontprcndre  qne  ta**  «  <pn  est  ntiite 
«SU  par  «neia  «nuit  „  pmWWenient  jjxuae.  On 
demandera  d<w*c  si  le  pavs  «awrifere  de  Galaia  et 
de  Rat&l>onr  no^  «appartient  le^iinenient..  Cette 
q«sti«%»e<*  rk3k-ttV .  je  ravone:  «nais  voilà  oe  qne 
r'«l  <foe  devoir  tant  parie  de  lé^twaite.:  non* 
ne  ponvons  pins  scwfenir  la  thèse  contraire  sans 
oonrir  le  nsqne  de  vkvks  voir  placés  dans  «1»  fatnr 
[hïtmmmMJw  dœ  Géirmif!ff&  Vit  bien?  qn*  œîa 
ne  tienne c  p<Mr  qnaranftc  on  onqninta  mille 
qn&anx  d'or  par„  on  pnat  bien  »  pcmettre  «ne 
l^ene  contradiction.  Ainsi  je  :<*int»ens  que  si  le 
Galan*  et  le  Raralxvnr  ne  nous  appartiennent  pas 
encore  «a  moment  on  j  ocri$„  «ces  F*!^  nons  ap- 
partiendront certainement  quand  nons  nons  en 
serons  empams.  Les  j^andassemens  et  e^owv*- 
mamt*  sont  nne  conception  dn  ^rand  siècle*  et 
nons  v  savons;  des  droits  certains;  à  le  mot  œrtmms 
n'est  pas  asset  <Hl*îï\  disons  des  *&r&à$  snerré. 
TmA  ce  qni  convenait  à  B«nonaparte  était  sa  pro- 
priété Intime  :  les  «w*ro$  de  son  Empire  appa*^ 
neoessaimttnt  à  son  Empire  :  cela  <  •<* 
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incontestable;  et  tout  ce  que  Buonaparte  avait  de 
bon  a  été  religieusement  imité  par  les  ennemis  de 
Buonaparte.  Or,    les  mines  de   Bambouc  nous 
conviennent  parfaitement  ;    si  vous  en  doutez , 
demandez  des  renseignemens  au  ministre  des  fi- 
nances ;  prenons .  donc  les  mines  de  Bambouc. 
Notre  conscience  est  en  sûreté;  et  sur  ce  point 
nous  pouvons  consulter  certains  messieurs  en  ca- 
saque noire ,  que  je  vois  souvent  se  promener  sur 
les  boulevards  neufs,  et  jusque  dans  la  plaine  de 
Grenelle  ;  ils  vous  répondront  :  «  Ce  qui  est  bon 
à  garder  est  bon  à  prendre,  »  comme  Figaro  di- 
sait :  «  Ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon  à^arder.  » 
Prenons  donc  les  mines  de  Bambouc. 

Voici  d'ailleurs  ce  qui  va  lever  tous  les  seru- 
*pules  :  Les  peuples  qui  habitent  les  bords  dti  Cbia- 
non,  de  la  Falème  et  du  Sénégal  ^  sont  noirs  :  il 
n'y  a  point  de  légitimité  pour  crtte  couleur;  ils 
sont  païens  :  point  de  légitimité  pour  des  infidèles  ! 
Ils  laissent  leur  or  enfoui  sans  l'exploiter  :  point  de 
légitimité  pour  des  paresseux!  Ils  sont  faibles  et 
timides  :  oh!  certes»  le  pot  de  fer  a  bien  le  droit  de 
dire  :  «  Point  de  légitimité  pour  les  pots  de  terre  î  » 
Mais  la  religion?  eh  bien!  on  donnera,  quelques 
centimes  aux  pauvres,  quelques  lingots  aux  hommes 
noirs  dont  j'ai  parlé  ;  et ,  si  la  religion  murmure  , 
les  hommes  noirs  lui  imposeront  silence. 

Ici,  M.  Azaïs  prend  part  à  la  discussion,  et  il 
nous  dit  :  «  Quelle  sera  la  compensation  pour  les 
Foullahs,  les  Iolofs  ou  les  ifaudingues,  lorsque 
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nous  aurons  pris  leurs  mines  de  Farbona,  ou  Fer- 
bana,  de  Nambia  et  de  Tumba-Aura?  »  Ma  ré- 
ponse  est  toute  prête  :  Leur  compensation  sera 
l'honneur  et  le  plaisir  de  travailler  à  ces  mines,  de 
nous  épargner  toute  fatigue  ,  de  laver  la  poudre 
d'or  dans  leurs  grandes  sébiles ,  et  de  nous  la  livrer 
avec  autant  de  joie  que  nous  en  aurons  à  la  rece- 
voir. L'auteur  du  projet,  M.  L.-M.-D.-L.-F.,  ajoute 
que  les  noirs  de  Bambouc ,  plus  forts  et  moins  in- 
soucians  que  les  Mexicains,  s'engageront,  à  vil 
pria;,  à  travailler  pour  nous.  A  vil  prix!  cela  n'est-il 
pas  admirable?  Ils  nous  donneront  des  montagnes 
d'or  pour  douze  ou  quinze  sous  de  cuivre  par  jour! 
Ah  !  les  partisans  de  la  traite  ont  bien  raison  de 
dire  que  les  nègres  ne  sont  pas  des  hommes.  Qu'im- 
porte ,  au  surplus ,  nous  serons  riches ,  et  les  noirs 
vivront  de  féverples  ou  de  sorgho ,  assaisonnés  de 
quelques  coups  de  fouet  ;  car  on  prétend  que  leur 
philantropie  a  besoin  de  ce  stimulant.  Et  nous, 
tranquilles  comme  le  Tityre  des  Bucoliques,  cou- 
chés mollement  à  l'ombre  du  superbe  céiba  ou  du 
baobab  gigantesque ,  nous  fredonnerons  des  airs 
de  vaudeville  ;  nous  nous  interromprons  quelque- 
fois pour  parler  aux  noirs  de  l'embonpoint  du 
budget  et  de  la  maigreur  du  3  pour  ioo,  et  ces 
bonnes  gens  ne  se  refuseront  à  aucun  sacrifice. 

Quel  étonnement  je  vais  causer  quand  je  prou- 
verai que  toutes  ces  mines  d'or  ne  sont  qu'une 
faible  partie  des  richesses  promises  par  l'auteur  du 
projet!  Le  simple  énoncé  va  causer  des  extases  de 
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plaisir  dans  le  foyer  de  l'Opéra  et  une  grande  révo- 
lution à  la  Bourse.  Oui,  je  veux  qu'avant  deux  ans, 
le  plus  pauvre  bourgeois  de  Paris  ait  plus  d'or  qu'il 
n'en  fut  entassé  dans  le  temple  de  Cusco  pour 
l'inutile  rançon  du  roi  Âlhualpa  ;  je  veux  que  la 
fortune  du  plus  riche  et  du  plus  noble  des  cir- 
concis nous  paraisse  un  état  voisin  de  l'indigence; 
je  veux  que  le  plus  misérable  de  nos  villages ,  celui 
de  Pouzilhac,  par  exemple,  qui  est  perché  sur  une 
montagne  pelée  des  Combes  de  Valiguières ,  efface 
par  son  éclat  la  magnificence  et  l'orgueil  de  la  rue 
de  Rivoli.  Si  vous  doutez  encore,  écoutez: 

Lorsqu'avec  des  bateaux  à  vapeur  de  grande 
dimension ,  vous  serez  arrivé  en  dix-huit  jours  à 
Saint-Joseph  de  Galam ,  et  que  vous  y  aurez  re- 
cueilli en  une  semaine  plus  d'or  que  nous  n'en 
avons  donné  à  nos  bons  amis  de.  i8i5,  d'autres 
bateaux,  coupés  sur  un  patron  plus  modeste, 
vous  feront  remonter  le  Sénégal  jusqu'à  la  ca- 
taracte de  Govina.  Or,  du  point  où  ce  fleuve 
cesse  d'être  navigable ,  jusqu'à  la  rive  gauche  du 
Niger,  il  n'y  a,  dit  notre  auteur,  qu'un  portage  de 
quelques  lieues.  Vous  porterez  donc  vos  munitions 
sur  cette  espèce  d'isthme ,  jusqu'à  ce  que  vous  y 
ayez  fait  un  chemin  en  fer  qui  facilite  les  trans- 
ports. Parvenu  au  bord  du  Niger,  vous  y  lancerez 
vos  bateaux  à  vapeur,  et  vous  y  embarquerez  quel- 
ques soldats  et  deux  ou  trois  pierrièrs,  artillerie 
suffisante  pour  combattre  des  noirs.  Arrivés  à  Ségo, 
vous  vous  emparerez  de  la  ville  et  de  tout  le  Bam- 


bant;  de  Segn  vous  ires  a  Ginoie  >  aussi  tacitement 
tue  f  an  va  de  Pfcrisà  ^k*reailles  par  les  parisiennes 
•m  IcSjgM—fofcff;  vous  prendre*  iiiunte,  et  comine 
■app^lil  vient  en  mangeant,  vous  prendrez  du 
iuèn»e  coup  <ie  fitet  Totnboucfou,  Haoussa,  Gana, 
Iw>sina  et  Semegonda-  Là.  vous  n'aurez  'ait  que 
nul  ou  neui  cents  lieues  depuis  l'embouchure  du 
Sénégal,  et  Ton  sût  cooibief *  une  ,jarei  lie  route  est 
*aci*e  dans  le  centre  de  PAïrtque.  Chemin  taisant, 
\ous  vendre*  aux  bons  noirs,  des  amies,  de  la 
;M>udre ,  des  étoiles,  de  oetils  couteaux,  de  petits 
-uiroirs.  t*t  même  du  ^ei .  **t  *e  tout  vous  <era  paye 
tu  centuple  de  la  valeur.  Pendant  cette  promenade 
«nique  rante,  vous  aurez  P  occasion  de  constater  si 
e  ^lûçer  coule  près  «le  Totnbouctou.  comme  on 
/a  cra  pendant  longtemps:   ou  si  la  ri>ière  de 
Tasabouctou  n'est  qu  un  affluent  qui  vitrât  du 
nord-est,  comme  le  veut  M,  W'uekenaer:  <*  le 
^Éiger  se  perd  dans  les  sables,  comme  on  le  croyait 
i*  v  a  un  siècle  ;  ou  s  îl  disparait  dans  Pminense 
marais  nomme  Ouankarah .  comme  Tout  dit  ceux 
qui   ne  croyaient  pas  au  dessèchement  d'un  4 
_3tund  tkuve  :  s  \\  va  se  reunir  au  vrai  >it ,  comme 
une  douzaine  de  nègres  l'ont  assuré  a  M.  Jackson, 
•  ousul  u'^arigleteiTe  a  Mogador:  ou  s;l  *e  ;oint  au 
Bahr-eUAbiad .  par  l'intermédiaire  du  Mteseiad  . 
.»)ww  Ta  conjecture  M.  Dureau  de  la  Malle  :  s  il 
a  son  embouchure  dans  une  Caspienne  air k  aine , 
connue  t'a  dit  X.  Badia .  connu  sous  !e  taux  nom 
d\\ii-Bev;  ou  s'il  parcourt  une  suite  de  la*s  qui 
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portent  différens  noms  ;  s'il  forme  un  angle  droit 
vers  le  sud ,  comme  le  Maure  Sidi-Hamet  prétend 
l'avoir  vu  pendant  un  long  voyage  ,  ou  s'il  se 
réunît  au  Zaïre  du  Congo  ,  opinion  qui  a  fait  faire 
une  malheureuse  expédition  à  l'Angleterre  ;  s'il  se 
divise  en  deux  fleuves,  comme  on  l'a  dit  en  As- 
chantie,  à  M.  Hutchinson;  ou  enfin  s'il  revient 
vers  f  ouest ,  et  s'il  tombe  dans  le  golfe  de  Guinée , 
comme  on  l'assure  aujourd'hui  ;  idée  qui  n'est  pas 
toute  nouvelle ,  car  M.  Malte-Brun  l'a  déjà  dis- 
cutée dans  ses  anciennes  Armâtes  des  Voyages. 

L'auteur  du  projet  de  colonisation  au  Bambou»: 
ne  demande  pas  ces  renseignemens  à  ses  cher- 
cheurs  d'or,  mais  j'ai  cru  que  cette  petite  digres- 
sion me  serait  pardonnée  en  faveur  de  la  pluie  d'or 
que  je  vais  faire  tomber  sur  les  Danaés  parisiennes. 
J'ai  laissé  le  lecteur  à  Sémégonda  ;  mais  mon 
infatigable  auteur  ne  se  contente  pas  de  donner  au 
roi  de  France  un  petit  royaume  de  neuf  cents 
lieues  de  longueur,  il  veut  encore  le  faire  roi  du 
Bournou  et  du  Darfour.    Cela  est  beau ,    sans 
doute  ;  mais  il  m'a  communiqué  sa  noble  ambition, 
et  je  pense  maintenant  qu'il  s'arrête  en  trop  beau 
chemin.  A  force  de  porter  ses  conquêtes  à  l'Orient, 
"      '  *  ?venu  le  voisin  du  Sennaar  et  de  la  Nubie  ; 
ai  donc  ne  porte-t-il  pas  ses  bateaux  à  va- 
Jongola  sur  le  Nil  ?  Il  prendrait  Méhémet- 
derrière,  et  il  ferait  une  diversion  en  faveur 
es.  Cette  partie  de  l'expédition  n'est  pas 
ïcile  que  l'autre.  Secourir  la  Grèce  par  le 


Séncgpl  serait  m  prodige  qui  écfipeerak  h  gfeore 
de  tans  ks  conquérons*  et  f<wiW&  Bnonaparte 

en  arriérait  de  dépîL 

Des  komnîfô  se  rencontreront  r  n  en  doatons 
pas>  qa£  voudront  aussi  ternir  la  gloire  de  F&uftenr  ; 
ils  Lui  reprocheront  une  folk  confiance  dans  son 
projet  :  il*  diront  qu'il  cite  Mungo-Parl  sans  Far- 
noir  In r  puisqu'il dk  que ce  voyageur  n'a pas vn  te 
INiger  dans  sa  première  expédition  ;  ïïs  diront  que 
ces  (fœùjuœ  Mêmes  die  portage  entre  k  Sénégal  bsh 
vigaWe  et  k  Niger  r  son*  an  nombre  de  cinquante 
au  nains  >  et  ils  se  moqueront  «Tune  route  en  fer 
de  cette  longueur,  à  travers  des  montagnes  çù  fon 
ne  trourot  pas  de  fer.  Us  riront  du  voyage  de  six 
semaines  pour  taire  deux  ibis  la  route  qui  sépare 
Paris  du  tialam  ;  ils  s'égaieront  sur  la  conquête  de 
neuf  cents  lieues  dans  k  pays  des  lions*  des  tigres 
et  des  crocodiles*.  Laissons-les  me  r  et  pillons  les 
mnes de  Bambouc.  Je  m'en  tiens  là r  et  je soutiens* 
que  c'est  un  projet  sage  r  brillant  r  >iiiin>Mn>it 
utile  r  auquel  il  ne  mauquera  jamais  rien  qne  Tes*- 
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VOYAGE  A  CAYENNE , 

DANS  LES  DEUX  AMÉRIQUES  ET  CHEZ  LES  AOTROPOPHAGES. 

Outrage  orné  de  gravures ,  contenant  le  tableau  général  des  déportés , 
la  vie  et  les  castes  de  l'esil  de  l'auteur,  etc.,  augmenté  de  notion* 
historiques  fur  les  Antropopbages ,  elc.  ;  par  L.-A.  Pitou  ,  déporte 
a  Cayenn*  en  1 797  ,  et  rendu  a  la  liberté  en  iSo3 ,  par  des  lettres  dé 
grâce  de  S.  M*  l'EafrEBSUR  et  Bol 


Cet  ouvrage  réunit  à  la  vérité  de  l'histoire  tout 
l'intérêt  du  roman  ;  M.  Pitou  en  est  à  la  fois  le 
hérofe ,  l'historien  et  le  libraire  :  circonstance  assez 
heureuse  ;  car  cette  fois  Fauteur  n'a  pas  été  mé- 
content du  libraire ,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  ; 
et  le  libraire  ne  s'est  pas  plaint  de  l'auteur,  puis- 
que l'ouvrage  a  eu  du  succès. 

Les  hommes ,  comme  les  enfans ,  se  plaisent  aux 
récits  des  aventures  lamentables.  Les  voyages  pé- 
nibles et  périlleux,  les  longues  souffrances,  les 
catastrophes,  sont  des  sources  de  plaisir  pour  celui 
qui  lit  ou  qui  écoute  ;  plus  le  héros  est  malheureux 
plus  le  lecteur  est  satisfait  : 

Suave  mari  magno ,  turbanUbus  œquora  ventis , 
E  terra  magnum  aUerlus  sptetare  laborcm. 
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Le  mérite  littéraire  est  presque  nul  dans  ces 
sortes  d'ouvrages,  ou  du  moins  ce  n'est  point  ce 
qui  en  détermine  le  succès.  Nous  avons  depuis 
quelque  tempe  beaucoup  de  Voyages  scientifiques  r 
mais  ils  intéressent  un  petit  nombre  de  lecteurs  ; 
ceux,  au  contraire,  où  Ton  voit  l'homme  exposé  à 
tous  les  dangers ,  luttant  contre  la  misère ,  le  mal- 
heur et  la  mort  r  piquent  bien  plus  la  curiosité  du 
vulgaire ,  et  ne  déplaisent  pas  aux  gens  instruits. 
Jacques  Léry  revenant  de  Cayenne  à  Lorient , 
Mender  -  Pinto  etrant  dans  les  mers  des  Indes , 
François  Pysare  faisant  naufrage  aux  Maldives , 
Hemmskerke  jeté  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zemble  où  il  passe  huit  longues  années,  madame- 
Godin  délaissée  sur  les  bords  déserts  de  la  rivière 
des  Amazones ,  et  Pierre  Viaud  réduit  à  manger 
son  nègre  dans  les  solitudes  de  l'Amérique ,  sont 
des  personnages  qui  rivalisent  de  célébrité  avec  les 
Ueros  des  romans  les  plus  fameux. 

M.  Pitou  n'a  pas  des  droits  moins  incontestable» 
à  notre  intérêt ,  et ,  ce  qui  est  mieux  encore ,  à 
notre  estime.  Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son 
père  à  l'âge  de  huit  ans,  il  est 'confié  à  une  tutrice* 
qui  lui  donne  à  peine  le  strict  nécessaire ,  et  veut 
le  forcer  à  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Le  jeune 
homme  n'ayant  point  cette  vocation  #  feint  de 
prendre  la  route  du  séminaire ,  et  s'achemine  vers 
Paris ,  où  il  croit  que  la  fortune  n'est  jamais  sourde 
aug  prières  de  l'homme  honnête  et  laborieux.  Quel- 
ques louis  assez,  rares  forment  son  trésor  ;  il  le  croit 
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inépuisable  :  des  filons  le  lai  escamotent  ;  il  est  jeté 
au  milieu  de  la  grande  ville  ;  il  frappe  à  tontes  les 
portes ,  et  ne  trouve  partout  qu'une  stérile  pitié. 
Pour  comble  de  calamité ,  la  disette  réelle  on  lac- 
lice  s'est  déclarée  dans  la  capitale ,  et  la  famine  y  est 
attendue  ;  ce  fléau  fâcheux ,  même  pour  les  riches, 
est  bien  terrible  pour  un  homme  sans  argent.  Que 
devenir?  que  faire  ?  M.  Pitou  a  eu  de  l'éducation, 
il  a  de  l'esprit ,  il  sait  le  latin ,  il  fait  des  vers ,  il  est 
honnête  :  incapable  de  repousser  la  misère  par  des 
moyens  honteux ,  il  se  lait  chansonnier.  En  1 794  * 
il  avait  publié  le  Tableau  de  Paris  en  vaudevilles; 
mais  l'état  d'auteur  n'étant  pas  un  remède  bien  sur 
contre  la  faim ,  il  se  résout  à  chanter  lui-même. 
11  débute  par  des  couplets  sur  X agiotage;  à  six 
heures  du  soir,  il  a  déjà  gagné  cent  écus  en  papier  : 
cela  lait  voir  combien  les  auteurs  seraient  heureux 
s'ils  imprimaient  eux-mêmes  leurs  ouvrages,  ou 
s'ils  jouaient  eux-mêmes  leurs  comédies.  Le  Pont* 
Neuf  devint  un  Potosi  pour  M.  Pitou ,  et  la  Seine 
un  Pactole.  Mais  l'ambition  perd  les  hommes  en 
les  rendant  audacieux  :  le  nouvel  Orphée  ne  se 
contenta  pas  d'attaquer  les  agioteurs ,  nombreux 
et  malins  ennemis,  il  chanta  publiquement  des 
couplets  ou  les  Jacobins  et  le  Directoire  crurent 
se  reconnqître. 

Arrêté  le  i3  fructidor  an  5  (3i  août  1797),  H 
est  traîné  à  la  Force ,  jugé ,  condamné  à  mort... 
mais  il  ne  meurt  pas  ;  l'arrêt  est  mitigé ,  et  le  chan- 
teur en  est  quitte  pour  la  déportation.  On  <Tem- 


luufMi  à  lfcocbdwrt,  ou  plut*  on  lestasse  avec 
oie  fende  de  hraves  jjens  qui  on*  m  connue  ki 
que  tmrte  vérité  est  ksme  à  dire.  A  peine  sortt-ils 
en  mer.»  ^Qan  vaisseau  anglais  taor  donne  la 
chasse  ,d  lw  maTheurenT  sont  asset  bons  pour 
avoir  peur  ;  le  combat  s  engage ,  cm  échappe  à 
I  ennemi,  mais  la  frelate  est  hors  détat  de  faine 
rouie.:  on  en  change,  on  se  met  au  large.  Les  tour- 
mens  de  r  enter  n'égalent  pas  cecR  <fne  souffrent 
les  déportés  dans  cet  affreu*  vovage  :  ils  arrivent  a 
Cavame.  Ici  commence  rctfravanft  tableau  des 
dt^erts  de  kourou  ^  de  Sranamarv  „  de  Konananuu 
quu  en  moins  de  m  mois,,  ont  dévore  la  moitié 
des  -victimes  qu'on  v  avait  exilées.  Cest  dans  l'ou- 
vrage même  qu'il  faut  lire  leurs  misères.,  leurs 
douleurs,,  leurs  angoisses,  leur  désespoir,  con- 
trastant avec  la  joie,  la  déhanche,,  les  insnltes'des 
nxuns  subalternes.,  qui  ne  prolongeaient  k«s 
jours  qne  pour  les  voir  sonfifirir  plus  long-temps. 
Ici  le  talent  était  inutile ,  la  vérité  seule  n'est 
trop  éloquente.  M.  Pitou  n'a  point  change  le 
bkuu  :  il  est  même  facile  de  voir  qu'il  s'efforce  sans 
cesse  de  ]>doncrr  :  aucune  plainte  amère „  aucune 
expression  de  vengeance  ne  sort  de  sa  ptnme;  3 
décrit  <œ  qu'il  voit  autour  de  lou  oonane  sil avait 
été  speetatew  désintéressé. 

Enfin,  leur  malheur  a  un  terme ,  et  un  rayon 
d  espoir  hnt  atrc  veux  des  misérables  qui  n'ont 
point  snooomlié  à  tant  d  infortunes.  Le  bruit  du 
canon  lenr  annonce  ia  <4>ute  du  directoire  et  m 


522  VOYAGES. 

autre  gouvernement.  Quels  vœux  ardens  ils  font 
pour  le  premier  consul!  Quelle  indignation,  quelle 
frayeur  quand  ils  apprennent  l'attentat  du  3  ni- 
v4se!  Mais  toute  inquiétude  cesse;  une  frégate 
paraît  ;  elle  doit  les  ramener  en  Europe  ;  leurs  yeux 
attachés  sur  ce  vaisseau  suivent  tous  ses  mouve- 
mens  et  se  balancent  comme  lui  ;  les  malheureux 
sont  prêts  à  s'élancer  sur  cette  forteresse  flottante 
qui  leur  semble  tenir  à  la  France  :  vain  espoir!  La 
frégate  s'éloigne ,  diminue  à  leurs  yeux ,  et  dispa- 
raît enfin  dans  le  vague  de  l'Océan.  Ce  moment 
est  affreux  ;  mais  il  est  le  dernier  où  la  fortune  se 
plaît  à  les  tourmenter.  Des  ordres  précis  brisent 
les  fers  des  déportés ,  et  les  rappellent  dans  leur 
patrie.  M.  Pitou  prend  la  route  de  l'Amérique 
septentrionale  :  il  arrive  à  Newport,  dans  le  Con- 
necticut  ;  il  y  a  plusieurs  conférences  avec  un  qua- 
ker ;  il  se  rembarque  pour  la  France ,  et  y  aborde 
enfin  le  3 1  août  1 8o  i ,  à  cinq  heures  du  soir,  même 
jour  et  même  heure  où  il  avait  été  arrêté  quatre 
années  auparavant 

Tel  est  le  précis  très-succinct  des  aventures  de 
M*  Pitou  ;  mais  les  détails ,  aussi  intéressons  qu'ex- 
traordinaires, méritent  d'être  lus  dans  l'ouvrage 
même  :  on  y  trouve  une  notice  curieuse  sur  tous 
ses  compagnons  d'infortune  ,  et  principalement 
sur  ceux  qui  ont  péri  dans  cet  affreux  exil.  Le  style 
de  M.  Pitou  n'est  pas  toujours  bien  correct ,  mais 
U  a  un  ton  de  bonhomie  et  de  probité .  qui  n'est 
point  sms  agrément.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
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dans  ce  long  et  triste  voyage ,  c'est  que  l'auteur  y  a 
joui  d'une  santé  inaltérable  et  d'une  impertur- 
bable gaieté  ;  ni  la  plus  affreuse  misère ,  ni  l'étouf- 
fante température  de  la  Guyane  *  ni  les  privations 
de  tout  genre ,  ni  les  dégoûts  de  toute  espèce  n'ont 
ébranlé. la  constance' de  sort  âme,  ni  altéré  la  sé- 
rénité de  son  esprit  C'est  au  milieu  des  souffrances 
qu'il  a  rédigé  les  deux  volumes  qu'il  offre  au  pu- 
blic ;  et  l'état  déplorable  où  il  se  trouvait  ne  l'a  point 
empêché  de  se  livrer  à  des  considérations  sur  l'hé- 
misphère qu'il  habitait ,  sur  ses  habitans ,  ses  pro- 
ductions et  sur  les  diverses  opinions  des  écrivains 
qui  ont  parlé  du  Nouveau-Monde. 

Quand  la  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru, 
on  a  semblé  douter  de  beaucoup  de  faits  rapportés 
par  l'auteur.  M.  Pitou  répond  avec  calme  et  poli- 
tesse aux  différentes  critiques  des  journalistes.  Telle 
chose ,  dit-il ,  très- vraie  à  Cayenne ,  peut  paraître 
fort  extraordinaire  à  Paris  ;  il  a  raison  :  cependant 
son  excursion  chez  les  antropophages  offre  des 
circonstances  si  extraordinaires ,  qu'il  faut  con- 
naître toute  la  sincérité  de  l' auteur  pour  ne  pas  lui 
refuser  sa  croyance.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  par- 
tie de  son  ouvrage ,  on  peut  dire  que  s'il  est  difficile 
de  voyagçr  chez  les  antrqpophages ,  il  est  très-beau 
d'en  être  revenu.  M.  Pitou ,  qui  est  gros  et  gras  x 
doit  s'estimer  plus  heureux  qu'un  autre ,  et  il  a  dû 
tenter  plus  d'une  fois  le  cruel  appétit  de  ces  hôtes 
dangereux.    ,  ,   .  «  •-<..-: 

lie  hasard  se  plaît  quelquefois  à  donner  ait* 
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hommes  des  leçons  plus  frappantes  que  ne  ferait 
toute  la  sagesse  humaine  :  le  vaisseau  qui  ramenait 
les  honnêtes  déportes  de  Cayenne  rencontra  celui 
qui  emmenait  les  coupables  déportés  du  3  nivôse. 
Quelle  rencontre  !  Quelle  preuve  terrible  de  l'ins- 
tabilité de  la  fortune  et  de  la  vanité  de  notre  ambi- 
tion! Est-il  dans  quelque  tragédie  une  situation 
plus  dramatique  que  cette  entrevue  causée  par  le 
hasard  au  milieu  de  l'Océan? 


VOYAGES  DANS  L'INTÉRIEUR  DU  BRÉSIL, 


Particulièrement  «Un*  Ici  dûtrict*  et  Vor  et  êm  Ji  tmtmt ,  fmH 
l*aotori*atioo  an  prince-régent  Je  Portugal,  es  1809  et  1810, 
tenant  ans*  on  Voyage  an  Rio  de  la  Plata,  et  on  Ecaai  historiqoe  mt 
la  rérolotion  de  Boenot-Ayres ,  par  Imam  M avb;  traénit  et  Vm- 
glaî*  par  J^B^B, 


Les  politiques  de  l'Europe  tournent  souvent  les 
yeux  vers  le  Brésil ,  depuis  que  la  cour  de  Lis- 
bonne a  fixé  sa  résidence  à  Rio -Janeiro,  et  ils 
font  des  conjectures  plus  ou  moins  hasardées  sur 
la  prospérité  future  de  ce  trop  vaste  empire. 

Tous  les  élémens  de  prospérité  et  de  puissance 
lui  ont  été  accordés  par  la  nature  :  un  sol  éminem 
ment  fertile ,  un  climat  d*ux,  salubre  et  varié,  les 
plantes  des  deux  hémisphères,  des  forêts  immenses, 


dont  plusieurs  offrent  des  bois-  otites  à  la  naviga- 
tion ♦  a  l'industrie  et  au  luxe  :  d'innombrables  ri- 
vières, des  mines  d'or  et  dediamansquK  par  une 
heureuse  exception .  ne  nuisent  pas  à  ia  fécondité 
du  sol  qui  les  recèle  »  voilà  sans  doute  de  grands 
avantages  :  mais  une  population  extrêmement  fai- 
ble, peu  d* activité  dans  leshabitans,  des  préjuges 
en  tout  genre  ennemis  de  l*  industrie  *  une  adiui- 
uistratiou  peu.  favorable  au  developpemeutdesfa- 
cultes  >  un  climat  qui  ♦  par  sa  douceur  même .  fa- 
vorise le  penchant  si  naturel  vers  l'oisiveté  et  la 
mollesse  «  telles  sont  les  lâcheuses  compensations 
qui  peuvent  modifier  les  conjectures  sur  l'impor- 
tance future  du  Brésil ,  et  même  les  démentir  ab- 
solument Le  Voyage  qui  in  occupe  justifie  toutes 
les  espérances:  mais  malheureusement  il  confirme 
encore  mieux  les  craintes,  et  >L  >lawe  n  a  pas  de 
la  prospérité  presumable  du  Brésil  une  idée  aussi 
avantageuse  que  nos  politiques  de  cabinet  Ici  * 
comme  presque  partout,  l'observation  diminue 
•/admiration. 

Toui  ce  (fui  reluit  n*d$é  pas  or,  dit  le  peuple  : 
maïs  l'or  et  les  diamans  ne  sont  pas  toujours  ri- 
chesse. C'est  une  vérité  dont  la  plupart  des  hommes 
n  ont  jamais  voulu  se  peasuader*  malgré  les  leçons 
de  l'expérience.  Lises  l'histoire  des  colonies:  celles 
où  Ton  s  est  obstiné  à  chercher  des  métaux  pré- 
cieux ont  péri  misérablement  „  ou  ne  se  sont  pas 
élevées  au-dessus  d'une  triste  médiocrité  :  celles. 
au.  contraire,  qui  se  sont  adonnées  à  l'agriculture 
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sont  devenues  promptement  florissantes ,  et  ont 
attiré  l'or  chez  elles ,  sans  se  donner  la  peine  de 
l'extraire  du  sein  des  montagnes ,  de  le  fondit;  et 
de  Taffiner.  Les  premiers  Anglais  qui  s'établirent 
dans  l'Amérique  septentrionale  y  cherchèrent  long- 
temps des  trésors ,  et  périrent  presque  tous  ;  mais 
dès  qu'ils  soupçonnèrent  que  les  véritables  trésors 
consistent  dans  le  travail  et  la  fertilité  de  la  terre, 
ils  devinrent  plus  riches  et  surtout  plus  heureux 
que  les  possesseurs  des  mines.  On  peut  affirmer, 
je  pense ,  que  si  les  premiers  colons  du  Massa- 
chusset ,  du  New- Yorck ,  de  la  Virginie  et  des  Ca- 
rolines ,  s'étaient  établis  dans  des  contrées  telles 
que  le  Pérou  et  le  Mexique ,  ils  ne  fbnneraient 
pas  aujourd'hui  un  état  indépendant ,  et  une  puis- 
sante république. 

Mais ,  sans  sortir  de  notre  sujet ,  examinons  les 
richesses  tant  vantées  du  Brésil ,  et  comparons-les 
aux  richesses  méconnues  dont  les  Portugais  ont  la 
possession  sans  en  avoir  la  jouissance. 

Depuis  1699 ,  année  où  Ton  a  commencé  à  ex- 
ploiter les  mines  d'or,  jusqu'en  i8o3  ,  l'or,  enre- 
gistré ou  non  enregistré,  que  le  Brésil  a  fourni  à 
l'Europe  ,  a  produit  l'énorme  somme  de  quatre 
milliards  quatre  cent  quatre-vingt-onze  millions , 
et  il  est  resté  en  outre  cent  vingt  millions  de  francs 
pour  la  circulation  du  pays.  Voilà ,  dira  le  vul- 
gaire ,  une  belle  source  de  prospérité.  Les  mines 
de  diamans ,  découvertes  dans  le  siècle  dernier, 
ont  fourni  plus  de  mille  onces  de  ces  pierre»  pré- 
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rieuses ,  dans  les  vingt  premières  années  ;  et  de- 
puis cette  époque,  elles  produisent  à  peu  près 
vingt  mille  carats  par  an.  Quel  est  le  résultat  de 
ces  brillantes  et  trompeuses  richesses  ?  M.  Mawe 
va  nous  le  dire  :  «  Les  habitans  du  Brésil ,  vivant 
»  sous  un  des  plus  beaux  climats  du  monde ,  dans 
»  un  pays  fertile  ,  couvert  de  magnifiques  bois  de 
»  charpente  ,  arrosé  de  tous  côtés  par  des  ruis- 
»  seaux ,  des  rivières  ,  des  chutes  d'eau ,  dont  le 
»  sein  renferme  des  minéraux  précieux  ainsi  que 
»  du  fer,  et  qui  peut  produire  la  plupart  des  choses 
»  utiles  ,  sont ,  il  est.  vrai ,  à  l'abri  du  dénûment 
»  ahsolu ,  mais  ils  croupissent  dans  l'indigence;  » 
Comment  concilier  tant  d'or,  tant  de  diamarts  avec 
tant  d'indigence  ?  Le  même  voyageur  nous  explique 
cette  énigme  ;  et  outre  que  son  récita  tous  les  car 
ractères  de  la  franchise  ,  il  a  dû  être  bien  informé , 
puisque,  par  une  faveur  jusqu'alors  inouïe,  il  a  ob- 
tenu du  prince  la  permission  de  pénétrer  dans  le 
district  des  mines ,  interdit  jusqu'alors  à  tous  les 
étrangers  ;  il  a  fait  d'ailleurs  d'excellentes  obser- 
vations sur  l'état  de  l'agriculture ,  les  productions 
du  sol ,  sur  les  lois ,  l'administration ,  sur  le  cdra* 
merce ,  les  mœurs  et  les  usages  des  habitans. 

L'indolence  des  Brasiliens  n'est  pas  seulement 
un  effet  du  climat  ;  une  cause  morale  agit  plus  puis-i 
samment  encore.  Les  cantons  où  l'on  a  commence 
à  cultiver  la  terre ,  produisaient  autrefois  de  l'or; 
mais  ces  mines ,  épuisées  par  le  lavage ,  ont  forcé 
les  habitans  à  recourir  à  l'agriculture.  Comme  c'est 
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la  nécessité  seule  qui  les  a  rendus  sages ,  ils  regret- 
tent toujours  les  précieux  métaux  ;  ils  traitent  de 
marâtre  cette  terre  féconde  qui  ne  les  enrichit  plus 
assez  promptement  ;  ils  persistent  à  honorer  la  pro- 
fession du  mineur ,  tandis  que  leur  nouvelle  occu- 
pation leur  paraît  avilissante  ;  et ,  honteux  de  la- 
bourer des  champs  qu'ils  accusent  d'avarice  quand 
ils  ne  rendent  pas  au  moins  deux  cents  grains  pour 
un,  ils  ne  travaillent  que  quand  le  besoin  les  v 
force,  et  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir 
de  faim.  Si  ce  malheur  ne  leur  arrive  pas ,  ils  n'en 
sont  redevables  qu'à  l'étonnante  fécondité  du  sol. 
Au  reste ,  l'éducation  du  bétail  y  est  entièrement 
négligée ,  ou  plutôt  méconnue  :  point  de  prairies 
artificielles ,  point  de  pâturages  enclos ,  point  de 
fourrages  en  réserve  pour  les  temps  de  disette  ;  on 
se  donne  rarement  la  peine  de  traire  une  vache  ; 
cet  animal  est  regardé  comme  un  embarras  dans 
une  ferme  ;  on  le  laisse  manquer  de  sel  dont  il  a 
tant  besoin.  Presque  nulle  part  on  n'a  construit 
de  greniers  pour  y  conserver  les  produits  de  la 
terre  ;  le  café ,  l'indigo ,  le  coton ,  le  maïs ,  les  ha- 
ricots ,  sont  mis  en  tas  dans  un  hangar  humide  : 
une  moitié  se  gâte  et  se  pourrit ,  et  l'autre  moitié  se 
détériore.  Les  maisons  des  fermiers  sont  de  misé- 
rables cabanes  qui  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée 
sans  pavés  ni  planches  ;  la  cuisine  est  un  lieu  sale 
et  boueux ,  où  trois  pierres  rapprochées  servent  à 
soutenir  les  vases  destinés  à  faire  cuire  les  vian- 
des; faute  de  cheminée,  la  fumée  s'échappe  par 


ls  :»rtes*  et  m>irvtt  coût  r:ittérïeur.  Jfc  suis  fâche 
ie  iire^  ajouœ  5lt  Maice.  ^u**  les  cuisiues  vie  plu?- 
neurs  «as*  riches  »?  sou*  pas  et*  tneilieur  état. 
V>ie*  tçue  ces  observations*  soufc  taites  Jaits  la  c*- 
jtiaifierîe  die  Somc-ïfouK  cette  ou  l'ot*  remarque 
e  ^jiu^  J  ui*iustrie  et  J'  jcot^tte 

Les  Jktfncts.  :àtues  au  trorti  Je  R:o*Jujaetro  ois- 
refit  le  contracte  ie  tu  tècfiîue  et  vie  la  tuisère.  A 
Cittta-4*ailo  v  tes  *eutnies  et  les  eu/aus  ortt  iux  air 
:iiaiaaii\  t^ui  est  Pciet  Ju  it'auc  Je  t*ourr*ftire  :  te 
vov-jçeur  jjeuètre  Jatis  vies  tenues  où  les  hommes 
■i».  les  animaux  ooc  l'air  ailame  .  trartout  1  *oit  Jes 
maiàotts  eu  ruiue  :  souvent  i  est  obûs*e  Je  coucher 
iaos>  Jes  chambres  situées  au-Jessus  Ju  vJouAj-ue 
ju  l*  ,ro  eue  toutes  lesiumioHtJîces,.  et  Jout  il  at'est 
H.j»jure  ijue  par  Jes  piauches  mai  :oiutes:  P'jurec^ 
-ion*  -a  chaleur,  et  Jes  uuatces  J'ucwes*  remient 
e  ret*n*  tmpocaâbie  Jaus  cette  habitatiou  ^  où  ce*- 
-j>emtaut  ot*  lui  £  offert  la  chambre  J' honneur. 
Maisrreu  ae  ^eiut  mieux  l'uicurn^  r*mpre*ovaneefc 
e  dirais  presque  la  scupuiite  Jes  habitant,  vjue  la 
manière  Jonc  il^  traiteur  le  bétail.  Us  le  laissent  eiv 
:tîri  l'aventure  et  se  nourrir  Je  ce  qu"i  trouve  ; 
*i  ivuuc  tait  aucune  provision  Je  fourrage  pour  >es 
-enips  Je  sécheresse*  cjuaiiJ  Tote  Je*orant  Je  ta 
xme  tocrnie  a  brùie  toute  l'herbe*  les  animaux 
;oureut  eu  rouie  aux  horJs  Jes  ruûfeeaux  t{ui  sont 
cur  Jertiiere  ressource  :  un  *t"3tt%l  nombre  *  meu- 
reut  Je  nuuut *  et  ceux  cjui  sur^ent  sont  tedeateut 
iiiaibdsv  vju  lisae  seceuietteuc  ;ainaiscottt^ietemeuL 
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VmsX  tnrairtàu  Roi,  qui  est  un  faste  domaine, 
<r  «  >  *kua  administrée ,  et  nous  y  admirerons  sans 
N«  •  *<.<  ;*  <çae  peut  une  industrie  active  et  iotelli- 
v«  u^e  aie  «n  sol  qui  ne  demande  qu'à  produire.  Il 

i  atja  plus  de  deux  ans  que  la  cour  est  fixée  à 
liio-Jaaeiro  ;  la  ferme  est  située  à  quinze  lieues  de 
a.  <~*pUale ,  et  M.  Mawe  est  invité  par  le  ministre  à 
yv  transporter,  et  à  indiquer  les  améliorations 
dont  cet  établissement  est  susceptible.  Il  arrive  à 
six  heures  du  soir,  et  attend  jusqu'à  dix  avant  qu'on 
ait  pu  lui  procurer  le  moindre  rafraîchissement.  On 
lui  promet  que  le  déjeûner  serait  prêt  à  sept  heures 
du  matin  :  vain  espoir!  à  dix  heures  on  n'  avait  pu 
trouver  une  tasse  de  lait  (  dans  la  ferme  du  Roi  )  ! 
L'étendue  du  parc  est  de  cent  milles  carrés  ;  quinze 
cents  nègres  sont  employés  sur  ce  domaine  ;  mais , 
selon  la  louable  coutume  du  pays ,  ils  sont  à  moitié 
morts  de  faim ,  presque  nus ,  et ,  par  un  pénible 
travail ,  ils  ne  gagnent  pas  un  sou  de  France  par 
jour.  On  trouve  à  peine  un  champ  enclos  dans 
cette  immense  étendue  d'excellent  terrain  ;  les  por- 
tions cultivées  sont  remplies  de  mauvaises  herbes  ; 
les  plantations  de  cafiers  ressemblent  à  un  bois  tail- 
lis ,  et  les  arbrisseaux  sauvages  s'élèvent  au-dessus 
de  ceux  que  Ton  cultive.  Le  prince  pressa  M.  Mawe 
de  se  charger  de  l'administration  de  cette  ferme  ;  il 
y  consentit  ;  mais  il  éprouva  tant  d'embarras  et  de 
désagrémens ,  qu'il  abandonna  l'entreprise. 

Tes  pays  où  l'on  pèche  par  ignorance  peuvent 
er  dès  que  les  habitans  s'éclairent ,  le  bien 
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nv  est  que  méconnu  ;  dans ceux  où  Ton  pèche  par 
préjugé  »  le  bien  est  impossible  >  et  l'on  se  tut  des 
ennemis  de  ceux  que  Ion  veut  enrichir.  Si  les  dé- 
tails que  je  viens  de  copier  sont  aussi  vrais  qu  ils 
tue  paraissent  vraisemblables  «  il  taut  ajourner  la 
prospérité  du  Brésil  et  son  inttueuce  politique  au 
temps  où  la  terre  ne  fournira  plus  un  carat  de  dia- 
mant ni  une  once  d  or;  encore  taut-il  ajouter  à 
cet  intervalle  un  asseï  grand  nombre  d'années 
pour  que  les  habitants  aient  même  oublié  les  per* 
fkies  richesses  qui  les  rendent  si  uiaguitiqueinent 
misérables* 

Nos  géographes  et  tous  les  écrivains  qui  ont 
parlé  du  Brésil  >  out  présenté  la  colonie  de  Saint* 
Paul  comme  une  association  de  brigands  »  toujours 
en  révolte  contre  1  autorité  Ic^tiine  *  et  eu  guerre 
avec  les  autres  colons  du  Brésil.  Dans  toutes  tes 
relations  *  le  nom  de  I\»utisie  est  le  svnonviue  de 
bandit ,  de  voleur  et  d  homme  téroce»  M.  de  Beau- 
champ  s'est  conformé  à  l*  opinion  reçue  *  et  les 
Paulistes  jouent  «  dans  son  ouvrage  *  un  rôle  peu 
honorable.  M.  Mawe  prétende  au  contraire,  que  ja- 
mais on  n  adopta  une  erreur  plus  inanitèste  :  que 
ces  calomnies  contre  les  Paulistes  ont  été  répétées 
d'après  les  relations  de  dom  Vaissette  et  du  père 
Gharlevoix  »  mais  que  les  meilleurs  historiens  por- 
tugais tes  ont  complètement  réfutées*  Loin  d  être 
dos  vagabonds  et  des  bandits  venus  des  diiJereus 
pays  de  l  Europe  «  les  premiers  habitans  de  Saint- 
Paul  étaient  des  indiens  de  Piratiuiuga  >  et  des  je 
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suites  qui  les  avaient  convertis.  La  vérité  de  cet 
exposé ,  dit  M.  Mawc ,  reçoit  une  nouvelle  confir- 
mation du  caractère  dominant  des  Paulistes ,  qui  » 
loin  d'être  diffamés  comme  ils  le  seraient  s'ils  des- 
cendaient de  malfaiteurs  et  de  vagabonds,  sont 
depuis  long-temps  renommés  dans  tout  le  Brésil 
pour  leur  probité  9  leur  industrie ,  et  la  douceur  de 
leurs  mœurs.  Le  voyageur  anglais  pouvait  ajouter 
que  les  Paulistes  ayant  refusé  de  reconnaître  l'usur- 
pation de  Philippe  II  sur  le  Portugal ,  et  conser- 
vant une  fidélité  inébranlable  à  leurs  souverains 
légitimes,  même  après  1'  envahissement  de  la  mère- 
patrie  ,  ils  firent  la  guerre  au  Paraguay ,  colonie 
espagnole  gouvernée  par  les  jésuites  ;  raison  pour 
laquelle  ces  religieux  les  ont  peints  comme  des  re- 
belles ,  des  brigands ,  et  les  ont  nommés  les  Ma- 
melucks  de  l'Amérique. 

Je  n'ai  présenté  qu'une  petite  partie  des  obser- 
vations de  M.  Mawe  sur  la  richesse  du  Brésil  et  l'in- 
digence de  ses  habitans  ;  et  ces  détails ,  donnés  par 
le  premier  étranger  qui  ait  eu  la  permission  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  ce  pays ,  suffisent  pour  dé- 
montrer que  la  prospérité  de  cet  empire  n'est  en- 
core qu'en  espérance.  Cet  espoir  même  s'affaiblira 
de  jour  en  jour  si  le  gouvernement  persiste  dans 
son  vieux  système  d'administration ,  et  si  les  lois 
prohibitives  entravent  toujours  l'industrie  des  Bra- 
silieùs.  Le  sel ,  si  nécessaire  à  la  multiplication  des 
troupeaux,  y  est  grevé  d'un  impôt  si  onéreux,  que 
le  bétail  en  est  presqu  entièrement  privé.  Qui  croi- 
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rait   qu'au  passage  des  rivières   on  a  établi   des 
péages ,  où  des  commis  exigent  plus  de  quatorze 
francs ,  argent  de  France ,  pour  un  bœuf  ou  une 
vache  ?  droit  qui  équivaut  à  une  interdiction  ab- 
solue. Les  lois  sur  les  mines  sont  encore  plus  vexa- 
toires.  Toute  mine  de  diamans  appartient  à  la  cou- 
ronne, et  un  particulier  qui  s'emparerait  d'une 
de  ces  pierres,  trouvée  sur  son  propre  terrain, 
serait  condamné  à  la  déportation  sur  la  côte  d'A- 
frique ,  ou  à  une  prison  perpétuelle.  Le  proprié- 
taire d'une  mine  d'or  qui  trouve  un  diamant  dans 
le  minerai,  perd  sa  propriété  ,  qui  dès-lors  appar- 
tient au  gouvernement.  Aussi ,  quand  un  habitant 
aie  malheur  de  faire  une  de  ces  riches  découvertes, 
il  lui  arrive  souvent  d'enfouir  ou  de  rejeter  au  loin 
les  perfides  diamans  qui  causeraient  sa  ruine.  Rien 
n'égale  la  soupçonneuse   surveillance   que    l'on 
exerce  sur  les  nègres  occupés  à  la  recherche  de  ces 
'pierreries.  Cependant  la  tentation  est  trop  forte 
pour  qu'on  n'y  succombe  pas  de  temps  en  temps  ^ 
et  malgré  la  sévérité  des  lois ,  il  a  passé  en  Europe 
pour  quarante-huit  millions  de  diamans  de  contre- 
bande. Le  gouvernement  est  trompé  en  cela  comme 
en  beaucoup  d'autres  choses.  M.  Mawe ,  étant  à 
Téjuco ,  capitale  du  district  du  diamant ,  s'avisa  un 
jour  de  parler  dans  une  société  de  ce  commerce 
illicite.   Au  mot  de  grimpero ,  ou  fraudeur ,  tous 
ceux  qui  l'écoutaient  jetèrent  les  hauts  cris,  firent 
des  contorsions  effrayantes,  et  prirent  la  sainte- 
Yierge  à  témoin  de  l'horreur  que  ce  crime  leur  ins^ 
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pîrait.  Qui  n'aurait  cru  à  la  sincérité  de  pareilles 
démonstrations  ?  Et  cependant  notre  voyageur  re- 
connut bientôt  que  ,  dans  les  meilleures  maisons , 
les  diamans  de  fraude  s'échangeaient  contre  toutes 
sortes  d'objets,  qu'il  en  circulait  beaucoup  plus 
que  de  pièces  de  monnaie ,  et  qu'on  s'en  servait 
même  pour  acheter  des  indulgences.  Téjuco  n'est 
pas  la  seule  ville  où  l'on  fasse  un  étrange  amalgame 
de  la  fraude  et  de  la  piété. 

Puisque  j'en  suis  au  chapitre  des  diamans,  je 
vais  rapporter  une  anecdote  qui  a  son  côté  plaisant, 
quoiqu'elle  ait  détruit  une  bien  douce  illusion.  Ut* 
nègre  libre  de  f^illa-Rica,  que  Von  devrait  nom- 
mer Paille-Pauvre,  malgré  l'or  et  les  diamans  qui 
l'environnent ,  écrivit  au  prince  régent  qu'il  pos- 
sédait un  diamant  si  énorme ,  qu'il  demandait  la 
faveur  de  le  présenter  au  prince  lui-même.  On  le  fit 
venir  dans  une  voiture  en  lui  donnant  une  escorte.. 
Le  nègre  arrive  à  Rio-Janeiro ,  se  jette  aux  pieds' 
du  prince ,  et  lui  présente  son  diamant.  Son  al- 
tesse fait  un  mouvement  de  surprise  ;  et  cette  pierre 
qui  pesait  près  d'une  Mvre  ,  remplit  tous  les  assis- 
tans  d'étonnement  et  d'admiration.  Les  courtisans 
s'empressèrent  de  calculer  le  nombre  de  millions 
que  valait  ce  monstrueux  joyau.  Il  est  fâcheux  que 
M.  Mawe  ne  nous  donne  pas  ce  calcul  qui  amu- 
serait les  lecteurs  ;  je  vais  tâcher  d'y  suppléer.  La 
livre  contient  9216  grains  qui  font  2;k>4  carats,  et 
même  davantage ,  car  le  poids  usité  pour  le  carat 
de  diamant  est  plus  faible  que  le  poids  de  marc 
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Observons,  en  outre,  que  h  grossrp^     deYîlla* 
Rica  a  été  évaluée  en  poids  de  Tmyvs,  qui  est 
}4us  fait  d'un  neuvième*  Il  but  donc  ajouter  s56  ca- 
rats, qui  „  réunis  aux  a3o4*  forment  $56o  curais  ; 
mais  je  compenserai  le  peu  qui  manque  à  la  pierre 
pour  peser  une  livre  ,  en  retranchant  60  carats  » 
et  en  ne  tenant  pas  compte  de  la  différence  qui 
existe  entre  le  poids  de  marc  et  celui  du  diamant. 
Nous  avons  donc  au  moins  a3oo  carats.  Mainte- 
nant .  pour  apprécier  la  valeur  commerciale  de  la 
lierre  en  question,  il  faut,  selon  la  règle,,  multi- 
plier le  nombre  des  carats  par  lui-même.  Or,  le 
carat  de  a5oo  est  de  6^a5o,ooo  ,  et ,  en  n'esti- 
mant  le  carat  qu'à  i5o  francs ,  ce  qui  est  le  prix 
commun*  nous  avions  la  somme  de  ^7,5oo*ooo  C  : 
et  comme  les  gros  diantans  ne  sont  plus  soumis 
au  tarif,  et  augmentent  d'autant  plus  de  prix  idéal 
qu'ils  excèdent  davantage  les  dimensions  ordi- 
naires,* les  seigneurs  de  Rio-Janeiro  n'ont  pas 
manque  sans  doute  de  porter  la  valeur  de  cette 
pierre  à  deux  miUaids  „  et  même  à  quatre ,  en  qua- 
lité de  courtisans. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  mon  calcul ,  l'inestimable 
joyau  fat  envoyé  au  trésor,  sous  bonne  escorte*  et 
dépose  daus  la  salle  aux  pierreries.  M.  Mawe  était 
à  Rio-Janeiro  quand  on  lit  cette  trouvaille,  et  le 
ministre  l'envoya  chercher  pour  kù  raconter  les 
détails  du  phénomène;  ajoutant  néanmoins,  tout 
bas,  qu'il  avait  des  doutes  sur  la  légitimité  de  la 
pierre.  Le  minéralogiste  anglais  fat  invité  à  erami- 
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ner  cet  incomparable  brillant ,  et  à  déterminer  sa 
valeur.  U  fallut  d'abord  avoir  une  lettre  de  chacun 
des  ministres ,  car  on  ne  pénètre  pas  dans  le  sanc- 
tuaire du  luxe  sans  cette  formalité.  M.  Mawe  se 
transporte  donc  au  trésor  avec  ses  lettres  ;  il  tra- 
verse plusieurs  pièces,  puis  une  grande  chambre, 
puis  une  grande  salle  tendue  en  rouge  et  en  or , 
ornée  d'une  figure  de  grandeur  naturelle  repré- 
sentant la  Justice  avec  ses  balances.  U  arrive  enfin 
à  la  pièce  du  fond  qui  renfermait  plusieurs  coffre- 
forts  ;  trois  officiers ,  tenant  chacun  une  clef,  ou- 
vrent un  de  ces  coffres ,  et  le  trésorier  présente  la 
fameuse  pierre  avec  beaucoup  de  solennité.  Avant 
de  toucher  le  prétendu  diamant,  M.  Mawe  avait 
déjà  vu  que  ce  n'était  qu'un  morceau  de  cristal 
arrondi;  il  en  donna  la  preuve  irrécusable  en  le 
rayant  avec  un  diamant  véritable ,  et  la  malheu- 
reuse trace  qu'il  y  imprima  fit  évanouir  tous  les 
millions  dont  on  avait  cru  avoir  enrichi  le  trésor. 
Le  prince  régent  reçut  cette  nouvelle  d'une  ma- 
nière très-philosophique ,  et  perdit  très-noblement 
tous   ces  millions  imaginaires  ;   mais   le   pauvre 
nègre ,  qui  était  venu  en  voiture ,  s'en  retourna 
tristement  à  pied ,  et  il  apprit  avec  douleur  que 
tout  ce  qui  brille  n'est  pas  diamant 

On  trouvera  sans  doute  fort  extraordinaire  que 
dans  la  patrie  des  diamans  on  connaisse  assez  peu 
ces  pierres  pour  leur  comparer  du  cristal  de  roche  ; 
ne  nous  hâtons  pas  de  juger ,  nous  verrons  bientôt 
que  Terreur  est  le  partage  de  tous  les  hommes ,  et 
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que  des  marchands  même  peuvent  être  trompes 
comme  des  princes. 

Nous  avons  une  grande  idée  du  génie  commer- 
cial des  Anglais  ;  nous  pensons  que  ces  rois  de  la 
mer  connaissent  parfaitement  la  statistique  des 
quatre  parties  du  Monde  ;  qu'ils  ne  se  trompent 
jamais  dans  leurs  savantes  spéculations  ;  qu'ils  ont 
des  notions  exactes  sur  les  articles  qui  conviennent 
à  telle  ou  telle  contrée,  et  sur  ceux  qu'on  peut  y 
prendre  en  retour.  Voici  cependant  un  fait  qui  doit 
modérer  notre  admiration,  et  qui  paraîtrait  inventé 
à  plaisir ,  si  ce  n'était  un  Anglais  qui  en  fait  le  mo- 
deste aveu.  Dès  qu'on  eut  appris  en  Angleterre  que 
la  cour  de  Lisbonne  s'était  fixée  à  Rio- Janeiro , 
tous  les  spéculateurs  de  la  Grande -Bretagne  prépa- 
rèrent d'énormes  cargaisons,  et  mirent  en  mer  au- 
tant de  vaisseaux  que  s'ils  s'était  agi  de  redemander 
une  autre  Hélène  à  un  autre  Paris.  L'affluence  fiit 
si  excessive  et  si  soudaine,  dans  la  capitale  du  Bré- 
sil, que  le  loyer  des  maisons  monta  à  un  taux 
énorme  ;  la  baie ,  quelque  vaste  qu'elle  soit ,  fut 
bientôt  encombrée  de  marchandises  exposées,  non- 
seulement  auxin jures  de  l'air ,  mais  même  à  un  pil- 
lage général ,  carie  peuple ,  pensant  qu'elles  étaient 
étalées  sur  le  quai  pour  y  être  à  sa  disposition, 
élevait  jusqu'au  ciel  la  bonté  des  Anglais  qui  don- 
naient pour  rien  ce  qu'autrefois  ils  faisaient  payer 
si  cher. 

Indépendamment  des  pertes  énormes  occasio- 
nées  par  le  rabais  progressif,  il  y  en  eut  d'autres 
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causées  par  le  mauvais  choix  des  marchandises* 
Qui  voudra  jamais  lé  croire  ?  qui  pourra  l'entendre 
sans  rire?  Ces  grands  négocians,  ces  sa  vans  spé- 
culateurs avaient  envoyé  au  Brésil ,  dans  la  zone 
torride ,  des  corps  de  femmes,  des  patins,  et  des 
cercueils  élégans.  Des  corps  de  femmes  sous  un 
climat  où  Ton  irait  nu  si  on  l'osait!  des  cercueils 
riches  dans  un  pays  où  l'on  se  fait  enterrer  chré- 
tiennement et  modestement  !  des  patins  sous  un 
climat  où  la  gelée  est  impossible  !  À  la  vue  des  mal- 
heureux patins ,  il  me  semble  entendre  un  Brasi- 
lien  dire  à  l'Anglais  :  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 
—  C'est  une  chaussure  pour  aller  sur  la  glace.  — 
Qu'est-ce  que  c'est  que  de  la  glace  ?...»  Ajoutez  à 
cela  de  magnifiques  services  en*  cristal  pour  des 
gens  qui  boivent  dans  des  tasses  de  coco;  des 
lustres  d'une  grande  beauté  dans  un  pays  où  l'on 
ne  se  sert  que  de  lampes  ;  des  millit  s  de  fouets  et 
des  selles  de  grand  prix  pour  des  geas  qui  n'en 
connaissent  pas  l'usage ,  et  une  plus  grande  quan- 
tité d'étoffes  qu'il  n'en  avait  été  consommé  pen- 
dant les  vingt  dernières  années.  Quel  désappoin- 
tement! Mais  voici  bien  une  autre  bévue  :  Les 
habiles  négocians  avaient  joint  aux  patins  et  aux 
cercueils  une  quantité  d'outils  ayant  une  hache  à 
un  bout  et  un  marteau  à  l'autre  ;  ils  s'imaginaient 
qu'un  Brasilien  n'avait  qu'à  aller  dans  les  mon- 
tagnes et  y  couper  autant  d'or  qu'il  en  fallait 
pour  payer  les  objets  qu'il  achetait.  Ce  n'est 
tout  encore  :  ils  avaient  recommandé  à  leurs 
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commis  de  se  iaire  payer  en  pierreries  et  en  poudre 
d'or  ;  ces  commis  étaient  si  bons  connaisseurs , 
qu'on  leur  donna  des  tourmalines  pour  des  éme- 
raudes ,  des  cristaux  jaunes  pour  des  topazes ,  et 
des  cailloux  pour  des  diamans  bruts.  Ce  fut  bien 
pis  pour  la  poudre  d'or  :  les  poêlons  de  cuivre 
s'étaient  fort  bien  vendus  ;  mais  les  Anglais  n'ima- 
ginaient guère  la  cause  de  cette  prédilection  :  les 
acheteurs  avaient  limé  ces  poêlons ,  et  avaient 
mêlé  cette  limaille  à  la  poudre  d'or,  de  sorte  que 
les  Anglais  rachetaient  à  quatre  guinées  l'once ,  ce 
qu'ils  avaient  vendu  à  deux.schellings  et  demi  la 
livre.  Le  résultat  de  ces  belles  spéculations  fat  une 
multitude  de  banqueroutes  et  la  ruine  de  plusieurs 
maisons  qui,  Tannée  précédente,  étaient  dans  l'état 
le  plus  prospère» 
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